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AVANT-PROPOS    Dl::    L'EDITEUR 

(TOMES   V  ET   VI) 


L'existence  de  Saint-Simon  présente  deux  phases 
bien  distinctes.  L'une  active  et  mondaine  qui  com- 
mence au  moment  où  ayant  à  peine  atteint  l'âge  de 
l'adolescence,  il  fut  présenté  à  Louis  XIV  et  entra 
dans  la  carrière  militaire;  il  y  était  appelé  moins 
par  l'effet  d'une  vocation  naturelle  que  parle  hasard 
de  la  naissance  et  par  une  conséquence  de  sa  condi- 
tion sociale  :  il  ne  tarda  pas  à  l'abandonner. 
Devenu  bientôt  Duc  et  Pair  par  la  mort  de  son  père, 
il  se  trouva  mêlé  bien  jeune  encore  aux  questions  de 
préséance  dontl'étude  et  la  discussion  fournirent  un 
premier  aliment  à  l'incessante  activité  de  son  esprit, 
et  firent  de  lui  le  conseiller  le  plus  autorisé'  et  le 


1.  Ce  mot  était  déjà  employé  par  Saint-Simon  dans  le  sens  absolu  qu'on 
lui  donne  aujourd'hui,  par  exemple  page  5i7  du  présent  tome  :  a...  Jl.  Sé- 
guier  qui  a  esté  le  plus  autorisé  chancelier.  » 
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guide  de  ceux  des  membres  de  la  Pairie  qui,  comme 
lui,  avaient  à  cœur  de  défendre  les  prérogatives  atla- 
chées  à  cette  ancienne  dignité. 

Puis  amené  par  les  réflexions  de  son  esprit  obser- 
vateur à  se  rendre  compte  des  abus  de  plus  en  plus 
nombreux  qui  marquèrent  la  décadence  d'un  règne 
si  extraordinaire  à  la  fois  par  sa  durée,  par  ses  pros- 
pérités et  par  ses  malheurs,  Saint-Simon  avait 
agrandi  ses  vues,  élevé  ses  pensées  et  il  travaillai I, 
avec  une  ardeur  de  dévouement  qui  lui  assure  l'es- 
time de  la  postérité,  aux  plans  de  réforme  approuvés 
par  de  grands  hommes  de  bien  ses  amis,  encouragés 
par  le  Dauphin  duc  de  Bourgogne  et  dont  il  lui  élail 
permis  d'attendre  la  réalisation  de  son  avènement 
à  la  couronne.  On  sait  comment  ces  espérances  fu- 
rent déçues  par  la  mort  prématurée  de  ce  prince, 
et  combien  fut  amère  la  désolation  de  Saint-Simon. 
Son  premier  mouvement  fut  de  quitter  la  cour  et  le 
monde;  mais  l'heure  de  sa  retraite  n'était  pas  en- 
core venue. 

Au  lieu  du  duc  de  Bourgogne  attendu  comme  le 
bienfaisant  messie  d'une  ère  nouvelle,  on  eut  la 
régence  du  duc  d'Orléans.  Lié  avec  ce  prince  depuis 
leur  enfance,  Saint-Simon  qui  lui  avait   donné  de 
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sages  conseils  et  des  preuves  de  son  dévouemcut  dans 
plus  d'une  circonslancc  difficile,  put  croire  qu'il  se- 
rait encore  en  position  d'exercer  sur  la  conduite  des 
affaires  une  salutaire  influence.  Leduc  d'Orléans  se 
montra  en  effet  disposé  à  écouter  ses  avis,  et  il  crut 
devoir  y  déférer  en  diverses  occasions.  Saint-Simon 
fut  appelé  un  des  premiers  à  faire  partie  du  Conseil 
de  Régence;  et  peu  d'années  plus  tard  en  17'21  il  fut 
nommé  ambassadeur  extraordinaire  en  Espagne 
avec  la  double  mission  de  demander  ofiiciellement 
la  main  de  rinfanle,  fille  de  Philippe  V,  pour  le  jeune 
roi  de  France,  de  signer  les  actes  destinés  à  revêtir 
d'une  forme  solennelle  les  stipulations  arrêtées  entre 
les  deux  cours  en  vue  de  ce  mariage  si  longtemj)s 
projeté  d'avance,  et  d'assister  au  mariage  de  Mlle  de 
Montpensier,  fille  du  Régent, avec  le  prince  desAstu- 
ries.  Cette  ambassade  marqua  en  réalité  la  fin  de  la 
carrière  active  et  politique  de  Saint-Simon.  Il  était 
rentré  à  Paris  au  commencement  d'avril  1722,  avec 
le  contentement  d'avoir  apporté  dans  l'accomplisse- 
ment de  sa  mission  un  tact  qui  eût  fait  honneur  à  un 
diplomate  de  profession  et  tout  l'éclat  dont  il  appar- 
tenait à  un  grand  seigneur  de  s'entourer  en  pareilles 
circonstances. 
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Pendant  l'absence  deSainl-Simon,qiu  duraà  peine 
cinq  mois,  l'inlluence  du  cardinal  Dubois  auprès  du 
Régent  avait  fait  des  progrès  considérables.  Déjà  secré- 
taire d'État  pour  les  affaires  étrangères,  il  en  avait 
obtenu  la  promesse  d'être  fait  ])reniier  Ministre  et 
joignitbientôt  cette  fonction  suprême  à  la  dignité  de 
Cardinal.  Admis  à  prendre  place  dans  le  Conseil  de 
Régence,  il  avait  à  ce  double  titre  la  prétention  d'y 
siéger  avec  un  droit  de  pi'éséance  sur  les  Ducs  et 
Pairs  qui  en  faisaient  partie.  Saint-Simon  et  ses  collè- 
gues prirent  le  parti  de  se  retirer  du  Conseil  pour 
n'avoir  pas  à  subir  on  à  discuter  cette  préséance.  Ce 
n'était  pas  d'ailleurs  pour  une  seule  raison  d'étiquette 
que  Saint-Simon  avait  pris  une  résolution  aussi  grave. 
Un  autre  motif  de  quitter  le  Conseil  et  de  se  séparer 
du  duc  d'Orléans  était  sa  conviction  qu'il  n'y  avait 
plus  rien  à  attendre  d'un  Prince  qui  s'était  réduit 
dans  l'abandon  de  soi-même,  à  Ji'être  guère  plus  que 
le  premier  sujet  de  son  ancien  et  funeste  précepteur, 
devenu  son  toul-puissant  Ministre.  Ce  personnage 
parti  de  si  bas  s'était  permis  toutes  les  ambitions, 
même  celle  de  l'Académie  française  qui  semblait 
pourtant  protégée  contre  un  pareil  clioix  par  un  sou- 
venir comme  elle  immortel,  celui  de  Fénelon,  le 


AVANT-PROPOS  DE  L'ÉDITEUR.  v 

grand,  le  véritable  archevêque  de  Cambrai,  qu'elle 
avait  eu  l'honneur  de  compter  parmi  ses  membres'. 
Le  cardinal  Dubois  ne  jouit  pas  longtemps  de 
cette  prodigieuse  fortune.  Déclaré  premier  ministre 
le  25  août  17:22,  il  mourut  le  10  août  de  Tannée  sui- 
vante. Saint-Simon,  mû  par  un  reste  d'attachement 
pour  le  duc  d'Orléans,  et  curieux  sans  doute  d'ob- 
server de  plus  près  la  situation  nouvelle  qu'allait 
produire  la  mort  de  Dubois,  ne  tarda  pas  à  repa- 
raître à  Versailles.  Il  a  raconté  en  détail  dans  ses 
J/emoires  ses  entrevues  avec  le  Régent  qui  se  montra 
satisfait  de  le  retrouver  et  loin  de  laisser  percer 
aucun  regret  de  la  perte  de  son  premier  Ministre, 
semblait  en  éprouver  une  sorte  d'allégement  comme 
quelqu'un  qui  échapperait  à  la  servitude.  Sa  con- 
versation avait  été  aussi  amicale  et  aussi  bien  sou- 
tenue que  par  le  passé  ;  mais  Saint  Simon  étant 
revenu  le  voir  quelque  temps  après,  eut  sous  les 
yeux  le  plus  lamentable  spectacle  :  ce  malheureux 
prince,  alourdi  et  affaissé  sous  le  poids  accumulé 


1.  Dubois  avait  également  mis  à  proût  l'influence  que  lui  prêtait  sa  situa- 
tion oiflcielle  pour  se  faire  nommer  membre  libre,  ou  honoraire  comme  ou 
disait  alors,  de  l'Académie  des  sciences  et  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres.  Il  était  de  plus  prince  de  l'Empire  ;  enlin  il  faudrait  une  page 
entière  pour  énumérer  tous  les  titres  réunis  sur  sa  personne. 


VI  AVANT-PROPOS  DE  L'ÉDITEIH. 

des  tristes  misères  de  sa  vie  privée,  porta  sur  Saint- 
Simon  nn  regard  hébété;  il  ne  pouvait  parler  et  le 
reconnut  à  peine.  Ils  eurent  une  nouvelle  entrevue 
dans  laquelle  le  Régent  sembla  avoir  repris  sa  li- 
berté d'esprit  et  la  facilité  de  sa  jiarole.  Une  heure 
après  le  départ  de  Saint-Simon,  il  succomba  à  une 
attaque  d'apoplexie.  C'était  le  2  décembre  1725.  A 
celte  date  se  termina  la  vie  politique  et  active  de 
Saint-Simon.  La  mort  du  duc  d'Orléans  rompait  le 
dernier  lien  qui  pouvait  encore  le  rattacher  au 
monde  de  la  Cour  et  de  la  politique.  La  retraite, 
une  retraite  irrévocable,  commençait  pour  lui. 

Quel  contraste  pour  un  homme  qui  avait  pris  une 
part  directe  aux  affaires  de  l'État,  durant  près  de 
huit  années  comme  membre  du  Conseil  de  Régence, 
et  qui  avait  passé  une  si  grande  partie  de  sa  vie 
dans  un  milieu  où  il  était  en  contact  immédiat, 
alors  même  qu'il  n'y  était  pas  personnellement  mêlé, 
avec  les  événements  d'un  intérêt  général,  avec  les 
intrigues  et  les  incidents  de  toute  sorte  qui  agitaient 
la  Cour  ou  le  Parlement;  où  il  entretenait  un  com- 
merce quotidien  avec  la  plupart  des  personnages  de 
son  temps,  ou  avec  ceux  qui  demeurant  du  siècle 
dernier  avaient  pour  lui    le    précieux   avantage  de 
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conserver  les  traditions  chi  règne  de  Louis  XIV  et 
parfois  même  de  Louis  XFil.  A  défaut  d'un  rôle  actif 
qui  devait  se  faire  attendre  pour  lui  jusqu'à  la  Ré- 
gence, Saint-Simon  s'était  donné  une  tâche  plus  con- 
forme peut-être  à  la  vocation  de  son  génie  ,  en  de- 
venant dès  sa  jeunesse  l'observateur  sagace,  infati- 
gable, aisément  passionné,  jamais  indifférent  ou 
inattentif  des  hommes  et  des  choses  dont  le  spec- 
tacle s'offrait  à  ses  yeux. 

Ce  spectacle  auquel  se  complaisaient  son  esprit 
sans  cesse  en  éveil,  son  âme  toujours  vibrante,  allait 
lui  manquer.  Quel  emploi  ferait-il  désormais  de  ses 
loisirs?  Cette  question  peut  sembler  étrange  si  l'on 
songe  aux  volumineux  Mémoires  sortis  de  sa  plume. 
Mais  ces  Mémoires  n'étaient  plus  à  faire,  l'auteur 
n'avait  pas  attendu  les  temps  de  la  retraite  pour  s'en 
occuper;  sauf  peut-être  ce  qui  est  relatif  aux  der- 
nières années  de  la  régence,  il  les  avait  écrits  au 
jour  le  jour  sur  des  milliers  de  pages  qu'il  n'y  avait 
plus  qu'à  rapprocher  dans  un  ordre  chronologique, 
puis  à  transcrire  en  y  apportant  çà  et  là,  au  courant 
de  la  transcription,  les  retouches  nécessaires  non 
pour  modifier  le  style  dont  la  forme  plus  polie  n'inté- 
ressait guère  l'auteur,  mais  pour  compléter  au  point 
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de  vue  de  la  biographie  et  de  l'histoire  les  passages 
restés   inachevés  dans  le  premier  jet. 

Saint-Simon  qni  était  si  curicnx  des  choses  pas- 
sées, ne  voudrait-il  pas  faire  connaissance  avec  son 
siècle  en  employant  quelques-unes  de  ses  heures  per- 
dues à  la  lecture  des  écrivains  dont  les  œuvres  avaient 
déjà  révélé  les  tendances  et  le  caractère  d'une 
époque  destinée  à  voir  se  produire  toutes  les  har- 
diesses d'un  esprit  nouveau  en  philosophie  et  en 
politique?  Rien  n'indique  qu'il  ait  donné  accès  dans 
sa  retraite  à  aucun  des  nombreux  ouvrages  tels  que 
VEi^prit  des  Lois,  par  exemple,  ou  les  écrits  philoso- 
phiques de  Voltaire  qui  avaient  marqué  leur  ])lace 
dans  la  première  moitié  du  dix-huitième  siècle. 
S'il  mentionne  en  passant  dans  ses  Mémoires  le  nom 
d'un  des  réformateurs  les  moins  agressifs  de  ce 
temps,  l'abbé  de  Saint-Pierre  dont  la  libre  pensée 
respectait  l'autorité  de  l'État,  c'est  à  l'occasion  de 
son  expulsion  de  l'Académie  française  qu'avait  provo- 
quée la  publication  d'un  livre  de  cet  auteur,  publié 
trois  ansaprèslamort  de  Louis  XIV  et  qui  renfermait 
des  critiques  selon  Saint-Simon  très  fondées  ,  contre 
le  gouvernement  de  ce  souverain.  Quant  à  Arouet, 
il  est  aussi  mentionné  dans  les  Mémoires,  mais  en 
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des  termes  qui  montrent  l'abîme  qui  existait  entre 
l'esprit  sceptique  et  moqueur  de  Voltaire  et  la  gra- 
vité chrétienne  qui  faisait  le  fond  de  celui  de  Saint- 
Simon  \ 

Saint-Simon  a  lui-même  admirablement  dépeint 
l'état  de  son  âme  à  ce  moment  où  commença  la 
seconde  et  dernière  phase  de  sa  vie,  dans  des  pages 
que  nous  avons  déjà  signalées  à  l'intérêt  du  lecteur 
et  qui  sont,  comme  nous  l'avons  également  remar- 
qué, la  véritable  préface  de  l'œuvre  dont  nous  pu- 
blions aujourd'hui  la  première  partie^  Sincère  à 
l'égard  de  soi-même  comme  il  l'était  en  parlant  des 
autres,  Saint-Simon  y  montre  la  peine  qu'il  eut  à  se 
déprendre  des  attaches  du  monde  qu'il  avait  quitté, 
et  ne  dissimule  rien  du  profond  ennui  qu'il  ressentit 
de  cette  nouvelle  existence  à  laquelle  il  n'était  pas 
préparé.  Ces  pages  sont  tout  entières  à  relire.  Nous 

1.  «  Je  ne  dirois  pas  icy,  (à  la  date  de  1717)  qu'Arouet  fut  mis  à  la  Bas- 
tille pom'  avoir  fait  des  vers  très  effrontés,  sous  le  nom  que  ses  poésies,  ses 
aventures  et  la  fantaisie  du  monde  luy  ont  fait.  U  esloit  fils  du  notaire  de 
mon  père,  que  j'ai  vu  bien  des  fois  lui  apporter  des  actes  à  signer.  Il 
n'avoit  jamais  pu  rien  faire  de  ce  fils  libertin  dont  le  libertinage  a  fait  enfin 
la  fortune,  sous  le  nom  de  Volterre  qu'il  a  pris  pour  déguiser  le  sien.  » 
Tome  XIV,  p.  10. 

Cette  opinion  de  Saint-Simon  sur  l'homme  qui  a  presque  donné  son  nom 
au  dix-huitième  siècle,  se  trouve  déjà  exprimée  sous  la  date  de  1716,  dans 
un  passage  dont  celui  que  nous  citons  n'est  que  la  reproduction  un  peu 
adoucie.  Voir  tome  XIII,  p.  55. 

2.  Avant-propos  du  tome  IV,  p.  23  et  24. 

v.  /. 
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ne  saurions  cependant  nous  dispenser  d'en  repro- 
duire ici  quelques  passages  '  : 

Un  grand  loisir  qui  tout  à  coup  succède  à  des  occupa- 
tions conlinuelles  de  tous  les  temps  de  la  vie,  forme  un 
grand  viiide  qui  n'est  pas  aisé,  ny  à  suporter  ny  à  remplir. 
Dans  cet  estât  l'ennuy  irrite  et  l'application  dégouste.  Les 
amusements,  on  les  dédaigne.  Cet  estât  ne  peut  estre  du- 
rable; à  la  fin  on  cherche  malgré  soy  à  en  sortir.  Ce  qui 
rappelle  le  moins  tout  ce  quon  a  quitté  et  qui  mesle 
quelque  application  légère  à  l'amusement,  c'est  ce  qui 
convient  le  mieux.  De  médiocres  recherches  de  dattes  et 
de  faits  pris  par  éclaircissement  dans  les  livres,  d'autres 
sortes  de  faits  qu'on  a  veus  ou  qu'on  a  sceus  d'original 
sont  de  ce  genre,  quand  ces  autres  faits  qu'on  trouve  en 
soy  mesmc  ont  quelque  pointe,  quelque  singularité, 
quelque  concordance  fugitive  et  qui  peut  mériter  d'estre 
sauvée  de  l'oubli.  L'esprit  y  voltige  quelque  temps  sans 
pouvoir  se  poser  encore,  jusqu'à  ce  que  le  besoin  de  se 
nourrir  de  quelque  chose  contracté  par  une  si  longue 
iiabitude  devienne  supérieur  au  dégoust  général:  et  que 
par  l'affoiblissement  des  premiers  objets  à  mesure  qu'ils 
s'éloignent,  il  saisisse  au  hasard  la  première  chose  qui  se 
présente  à  luy.  Un  malade  repousse  bien  des  plats  sans 
vouloir  y  gouster,  et  plusieurs  autres  encore  dont  il  n'a 
fait  que  taster  et  encore  avec  peine. 

\.  Hs  sont  empruntés  au  Préambule  de  l'écrit  de  Saint-Simon  relatif  aux 
Maisons  d'Albret,  d'Armagnac  et  de  ChasIillon-sur-Marne,  t.  IV,  p.  3Ô9. 
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L'esprit  languissant  de  vuide,  effleure  ainsy  bien  des 
objets  qui  se  présentent,  avant  que  d'essayer  d'accrocher 
son  ennuy  sur  pas  un.  A  la  jQn  la  raison  se  fait  entendre, 
mais  en  luy  permettant  le  futile  pour  le  raccoustumerpeu 
à  peu;  et  comme  le  futile  n'a  jamais  esté  de  son  goust, 
il  ne  pelotte  pas  longtemps  sans  approfondir  davantage. 
Telle  a  esté  l'occasion  et  le  progrès  de  ce  qu'on  ne  peut 
appeler  qu'un  écrit  et  dorit  on  ne  fait  soy  mesme  que  le 
cas  qu'il  mérile — 


On  voit  par  cette  confidence  de  Saint-Simon  com- 
ment il  fut  conduit  à  écrire  les  Nattes  sur  les  Duchés  et 
Comtés  Pairies  esteints^  les  Duchés  vérifiés  et  les  Duchés 
existants  de  1500  à  1730.  Il  languissait  pour  la  pre- 
mière fois  dans  l'inaction  ;  il  voulait  être  distrait  de 
son  profond  ennui,  et  l'occupation  qui  lui  conve- 
nait le  mieux  était  celle  qui  lui  rapellait  le  moins  tout 
ce  qu'il  avait  quitté.  Évidemment  la  révision  de  ses  Mé- 
moires ne  pouvait  lui  offrir  l'occupation  qu'il  cher- 
chait; il  aurait  rencontré  partout  dans  ces  innombra- 
bles fragments  confidents  de  ses  impressions  et  de 
ses  pensées,  la  trace  toute  vivante  de  ses  amitiés  ou  de 
ses  antipathies,  de  ses  espérances  ou  de  ses  décep- 
tions, enfin  les  sentiments  de  toute  sorte  qui  avaient 
intéressé,  passionné  ou  agité  sa  vie.  Il  ajourna  donc 


xii  AVANT-PROPOS  DE  L'ÉDITEUR. 

cette  grande  tâche  au  moment  où  il  aurait  repris  le 
calme  et  la  liberté  de  son  esprit;  et  il  se  mit  à  pren- 
dre d'abord  de  simples  notea  qui  sous  sa  j)lume  fé- 
conde ne  tardèrent  pas  à  revêtir  la  couleur  et  la  vie. 
C'était  un  travail  de  longue  haleine  ;  une  fois  qu'il 
s'y  fut  engagé  Saint-Simon  le  poursuivit  avec  son 
ardeur  habituelle,  et  c'est  après  les  Mémoires  l'œuvre 
la  plus  considérable  qui  ait  été  écrite  par  cette 
plume  qui  ne  se  reposa  jamais.  La  partie  que  nous 
publions  dans  les  tomes  V  et  VI,  renferme  des 
notices  généalogiques  et  biographiques  sur  les  ducs 
et  pairs  et  les  comtes  pairs  qui  avaient  reçu  leurs 
titres  à  partir  de  1500  et  dont  les  pairies  se  trou- 
vaient éteintes  en  1750.  La  biographie  est  une  des 
formes  les  plus  attrayantes  de  l'histoire;  elle  devait 
l'être  surtout  pour  un  écrivain  moraliste  et  curieux 
d'anecdotes  tel  qu'était  Saint-Simon.  Il  ne  s'est  pas 
contenté  d'éclaircir  des  questions  de  généalogie  ou 
desimpie  chronologie;  «  il  a  voulu,  ainsi  qu'il  le 
«  dit  lui-même,  voir  plus  avant  et  avec  moins  de 
<r  rapidité  des  choses  amusantes  par  elles  mesmes 
«  qui  rappellent  l'histoire  et  deviennent  infiniment 
«  morales  par  les  réflections  qui  naissent  naturelle- 
«  ment  sur  les  fortunes  diverses  de  tant  de  sortes 
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«  de  personnages,  et  de  ce  que  ces  fortunes  et  eux 
«  mesmes  sont  enfin  devenus  \  » 

La  biographie  ainsi  comprise  n'est  pas  seulement 
propre  à  instruire  le  lecteur  en  amusant  sa  curiosité; 
elle  contribue  puissamment  aux  enseignements  de 
l'histoire,  en  dévoilant  les  mobiles  et  les  ressorts 
humains  dont  l'action  n'influe  pas  moins  sur  la 
destinée  des  États  que  sur  celle  des  particuliers. 
Sans  prétendre  établir  un  parallèle  entre  Saint- 
Simon  et  Plutarque  interprété  par  Amyot,  on  peut 
dire  que  les  biographies  retracées  par  ces  deux  écri- 
vains offrent  un  attrait  qui  à  plus  d'un  égard  leur 
est  commun  malgré  la  distance  de  dix-huit  siècles 
qui  les  sépare  :  c'est  un  même  sentiment  de  justice 
distributive  qui  les  inspire  et  fait  qu'ils  ne  se  désin- 
téressent jamais  de  ce  qui  touche  à  la  moralité  et  à 
l'honneur  de  la  nature  humaine,  soit  qu'ils  aient  à 
admirer  les  vertus  et  l'héroïque  grandeur  des  per- 
sonnages dont  ils  racontent  la  vie,  soit  qu'ils  aient 
à  réprouver  en  eux  des  vices,  des  bassesses  ou  de  cri- 
minelles faiblesses. 

Une  des  qualités  essentielles  de  Saint-Simon  est 

1.  Voir  le  Préambule  déjà  cité,  tome  IV,  p.  Ô4i. 
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en  en'et  qu'il  porte  et  garde  en  lui,  pour  apprécier 
les  actions  des  hommes,  une  règle  fixe  et  pour  ainsi 
dire  une  mesure  qui  lui  sert  à  faire  la  part,  fie  cha- 
cun dans  le  bien  comme  dans  le  mal.  Il  peut  lui  ar- 
river de  se  tromper,  et  par  l'effet  même  de  son  es- 
prit de  justice,  de  mettre  parfois  trop  de  sévérité 
dans  l'expression  de  ses  jugements;  mais  l'accent 
de  sincérité  qui  caractérise  tout  ce  qu'il  écrit,  avec 
le  reflet  de  la  délicatesse  morale  qui  lui  est  natu- 
relle, donne  à  son  style  comme  à  celui  de  Plutarque 
une  saveur  d'honnêteté  et  de  bonne  foi  qui  ajoute 
singulièrement  à  l'intérêt  de  ses  récits. 

Dans  cet  ouvrage  auquel  l'auteur  a  conservé  le 
titre  modeste  de  Nottes ,  on  ne  rencontre  pas 
des  pages,  comme  il  y  en  a  si  fréquemment 
dans  les  Mémoires,  éclairées  et  brûlantes  de  la  pas- 
sion qui  s'allumait  aisément  chez  Saint-Simon 
au  contact  immédiat  des  événements  dont  il  a  été 
le  contemporain.  Maison  y  retrouve  la  qualitédomi- 
nante  et  le  caractère  essentiel  de  l'auteur  des  Mé- 
moires: c'est  le  naturel,  ce  don  suprême  des  écrivains 
de  génie,  que  rien  ne  saurait  remplacer  et  qui  est 
tellement  précieux  que  le  comble  de  l'art,  à  l'avis 
des  plus  fins  connaisseurs,  est  d'y  parvenir  quand 
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on  ne  l'a  pas  reçu  de  naissance.  Son  style  toujours 
facile  et  vivant,  même  dans  ses  incorrections,  semble 
sourdre  du  fond  de  son  âme,  comme  ces  sources 
([ui  montant  à  travers  la  couche  terrestre  s'épan- 
chent à  la  surface  du  sol  sans  rien  perdre  de  leur 
fraîcheur,  ni  tarir  jamais. 

Les  portraits  tracés  par  Saint-Simon  abondent 
dans  les  Nottcs  comme  dans  les  Mémoires;  ils  s'y  pré- 
sentent avec  une  étonnante  diversité  de  couleurs  et 
de  nuances,  et  une  ressemblance  qui  porte  avec  elle 
sa  vérité.  Pareil  à  ces  grands  artistes  dont  l'ingé- 
nieuse sagacité  sait  deviner  et  rendre  dans  leur  phy- 
sionomie les  images  des  ancêtres,  d'après  les  traits 
indiqués  dans  un  croquis  à  peine  ébauché,  l'au- 
teur des  Nottes  évoque  les  personnages  dont  il  nous 
raconte  les  origines  et  les  actions  les  plus  caracté- 
ristiques, et  les  fait  revivre  avec  une  telle  réalité 
d'intuition,  une  telle  sensibilité  d'imagination,  que 
l'on  dirait  presque  qu'il  les  a  vus  et  les  a  connus 
non  pas  en  érudit  laborieux,  mais  comme  s'il  avait 
été  leur  contemporain. 

A  la  différence  des  écrivains  qui  cherchant  à  nous 
faire  bien  connaître  tel  ou  tel  personnage  plus  ou 
moins   en  vue,    s'épuisent  à  mettre  en    relief  les 
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moiiuhvs  traits  (h;  sou  extérieur  physique  et  sem- 
blent ne  voir  ([ue  par  les  yeux,  Saiut-Simon  voyait 
surtout  par  l'esprit.  C'est  ce  qui  fait  de  lui  un  pein- 
tre (le  portraits  incomparable.  Sa  plume  devenue  le 
plus  intelligent  des  pinceaux,  ne  s'arrête  pas  à  l'épi- 
derme  des  originaux  qui  posent  devant  lui  ;  il  cherche 
à  exprimer  avant  tout  leurs  qualités  ou  leurs  défauts, 
leur  beauté  ou  leur  difformité  morale  ;  il  les  pénè- 
tre jusqu'au  fond  pour  découvrir  et  mettre  en  lu- 
mière leurs  sentiments  les  plus  intimes,  et  s'il 
ajoute  quelques  traits  empruntés  aux  avantages 
ou  aux  défauts  physiques  du  personnage,  ce  n'est 
que  par  exception  et  quand  certaines  circonstances 
semblent  l'exiger. 

Nous  aimerions  à  arrêter  l'attention  du  lecteur  sur 
les  personnages  dont  la  biographie  traitée  par  Saint- 
Simon  avec  une  prédilection  particulière,  lui  a  in- 
spiré des  pages  qui  ne  le  cèdent  en  rien  aux  plus 
éloquentes  des  Mémoires.  Pour  n'en  citer  qu'un 
exemple  entre  beaucoup  d'autres,  pourra-t-on  liie 
sans  être  profondément  pénétré  sou  admirable  apo- 
logie du  duc  d'Épernon  «  qui  est  d'autant  plus  illus- 
«  tre  que  son  mérite  élevé  avant  d'avoir  pu  estre 
«  connu,  a  paru  digne  de  cette  anticipation  de  for- 
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«  tune  qui  d'oidinaire  esteintceJuy  des  favoris  pré- 
«  matures.  Sa  vie  est  un  égal  et  continuel  prodige 
«  de  fortune  et  de  vertu,  de  valeur  intrépide  et  d'une 
«  habileté  judicieuse  qui  ne  tient  rien  de  la  fausseté 

«  ny  de  la  bassesse C'est  justement  de  cette  éga- 

cf  lilé  d'àme,  de  cette  suitte  d'un  si  grand  soy  mesme 
<K  non  interrompue  qu'if  se  peut  dire  que  cet  homme 
«  a  honoré  l'homme  et  la  nature  humaine,  en  fai- 
«  saut  voir  avec  un  lustre  toujours  suivi  jusqu'au 
«  bout  et  toujours  tiré  de  luy  mesme,  tout  ce  dont 
«  elle  peut  estre  capable  avec  l'assistance  de  Dieu 
«  qu'il  a  toujours  craint  et  servi.  » 

Indépendamment  des  Ducs  et  Pairs,  dont  il  s'est 
proposé  de  résumer  l'histoire,  Saint-Simon  n'a  garde 
d'oublier  les  autres  personnages  dignes  de  remarque 
qu'il  rencontre  chemin  faisant;  ils  nous  sont  pour 
la  plupart  déjà  connus,  mais  ils  se  présentent  dans 
Saint-Simon  accompagnés  d'anecdotes  imprévues  et 
dépeints  avec  des  traits  nouveaux  qui  rendent  plus 
piquant  le  plaisir  qu'on  éprouve  à  les  retrouver.  C'est 
ainsi  que  passent  sous  nos  yeux,  au  grand  avantage 
de  notre  curiosité  et  de  notre  instruction  :  le  chan- 
celier Séguier;  Bussy-Iiabutin  et  avec  lui  M'"'  de  Sé- 
vigné  ;  M'"'  de  Guebriant;  Ninon  de  Lenclos;  M'"'  de 
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Sal)l('  ;  M""'  de  Maiiitenon  à  propos  d'une  double  pré- 
dii'lion,  dont  une  laiLc  à  Louis  XIV  lui-mèinc,  de  son 
ma  liage  avec  elle;  M'"  de  Rambouillet  avant  et  depuis 
son  mariage  avec  le  duc  de  Montausier;  M"'  deScbom- 
berg,  si  modestement  cclèbie  sous  le  nom  de  du- 
cbesse  deLiancourt;  M.  de  Pontchasteau,  humble  so- 
litaire de  l'ort-Pioyal  des  Champs,  dont  le  père  était 
cousin  germain  du  cardinal  de  Richelieu;  Molière,  à 
propos  de  son  aventureavecle  ducde  Montausierque 
l'illustre  poète  aurait  pris  pour  type  du  Misanthrope; 
enfin,  pour  ne  pas  en  citer  d'autres,  le  cardinal  de 
Retz.  Le  vénérable  supérieur  de  la  Trappe  et  l'ancien 
coadjuteiir  s'étaient  connus  dans  leur  jeunesse  et 
Saint-Simon  nous  raconte  la  part  vraiment  touchante 
que  l'abbé  de  Rancé  eut  à  la  conversion  finale  et,  d'a- 
près ce  récit,  très  sincère  du  trop  fameux  Cardinal. 

Nous  n'en  dirons  pas  davantage  pour  ne  pas  dépas- 
ser les  bornes  de  cet  Avant-Propos.  Nous  ajouterons 
seulement  que  Saint-Simon  écrivit  les  Nolles  avant 
la  révision  de  ses  Mémoires,  et  qu'elles  renferment 
plus  d'un  récit  qu'il  a  fait  entrer  plus  tard,  mais 
avec  des  diflerences  de  rédaction,  soit  dans  \g  Pa- 
rallèle^  soit  dans  les  Mémoires  mêmes. 

Il  nous  reste  à   faire  connaître   le  Manuscrit  de 
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Saint-Simon.  Il  est  tout  entier  écrit  de  sa  main  sur 
le  papier  grand  in-lblio  dont  il  avait  coutume  de  se 
servir.  C'est  toujours  la  môme  écriture  fine,  serrée, 
qui  n'a  rien  perdu  de  sa  netteté  et  serait  couramment 
lisible  sans  les  abréviations  que  nous  avons  précé- 
demment eu  occasion  de  signaler  comme  habituelles 
à  l'auteur.  Ce  volume  est  le  cinquante-huitième  d(îs 
Papiers  dits  de  Saint-Simon  et  porte,  dans  l'inventaiie 
dressé  après  sa  mort,  le  numéro  145  avec  les  para- 
phes des  Notaires.  Il  se  compose  de  trois  parties  dis- 
tinctes :  \°  Nottes  sur  les  Duchés  Pairies  et  Cojntés  Pai- 
ries Esteints,  depuis  1500  jusqu'en  1750.  2"  Aotles 
sur  les  Duchés  vérifiés  esteints,  également  de  1500  à 
1750.  5"  Nottes  sur  tous  les  Duchés  Pairies  existants, 
depuis  l'an  1500,  en  rang  d'ancienneté  de  Pairie.  La 
première  partie,  qui  est  la  plus  étendue,  est  aujour- 
d'hui publiée  dans  les  tomes  Y  et  VI  des  Écrits  Iné- 
dits. Par  suite  d'une  erreur  commise  d'abord  par  les 
rédacteurs  de  l'Inventaire,  puis  maintenue  par  l'em- 
ployé chargé  de  disposer  les  Papiers  pour  la  reliure, 
la  troisième  partie  des  Nottes,  qui  devrait  venir  à  ki 
fin  du  volume  58,  se  trouve  au  commencement,  et 
c'est  sur  la  première  page  de  cette  partie  que  figure 
le  numéro  d'inventaire. 


XX  AVANT-PIlOnnS  DE  L'ÉDITEUR 

Une  copie  laite  du  temps  de  Saint-Simon,  cl  sui- 
vant toute  apparence  par  son  ordre,  forme  le  vo- 
lume 64  lies  Papiers,  Les  Nattes  \  sont  rangées  dans 
l'ordre  qu'elles  doivent  avoir;  l'écriture  en  est  assez 
bonne,  mais  il  y  a  des  fautes  de  transcription;  de 
l)lus  elle  ne  reproduit  pas  entièrement  le  travail  fait 
par  Saint-Simon  sui'  les  Duchés  Existants;  enfin  en 
supposant  que  cette  copie  puisse  aider  à  la  lecture 
du  Manuscrit  original,  elle  ne  pourrait  dans  aucun 
cas  en  tenir  lieu. 

Le  Manuscrit  autographe  présente,  outre  les  abré- 
viations qui  résultent  habituellement  de  la  rapidité 
de  l'écriture,  d'autres  abréviations  systématiques 
dont  l'auteur  a  fait  usage  cette  foispour  diminuer  la 
peine  et  le  temps  employcîs  par  lui  à  la  transcription 
de  ces  immenses  pages.  En  tète  du  Manuscrit  se 
trouve  une  note  intitulée  :  Remarques  générales  pour 
abréger,  qui  donne  la  clef  de  ces  signes  abrévia- 
teurs.  Nous  les  avons  comme  de  raison  remplacés 
par  les  mots  qu'ils  représentent;  mais  nous  avons  cru 
devoir  reproduire  pour  la  curiosité  du  lecteur,  à 
V Appendice  du  tome  Yl,  cette  note  de  Saint-Simon. 

P.  F. 

Juillet  1885. 


NOTTES 


SLU  TOUS  LES  DUCHÉS-PAIPJES,  COMTÉS-PAIRIES  ET  DUCHÉS 
VÉRIFIÉS,  DEPflS  ioOO  JLSQL'EX  1730 


NOÏTES 


SUR  TOUS  LES  DUCFIUS-PAIRIES,  COMTES-PAIRIES  ET  DUCHÉS 
VÉRIFIÉS,  DEPUIS  1.500  JUSQU'EN  IT-'O 


Abrégées  autant  que  l'ont  pu  permettre  l'histo- 
rique  qui  y  est  meslé  pour  un  plus  curieux  éclaircis- 
sement, et  les  anecdottes  qui  ont  paru  mériter  de  ne 
pas  périr  par  le  temps.  Le  tout,  à  l'égard  de  l'ori- 
gine des  Maisons,  exactement  tiré  du  grand  ou- 
vrage si  connu  du  l'eu  sieur  du  Fourny  et  de  ses 
continuateurs.  Sans  y  comprendre  les  duchés  ou 
comtés-pairies  réunies  à  la  Couronne,  ny  celles  qui 
ont  esté  érigées  en  faveur  des  Princes  du  sang. 
Ces  noltes  séparées  en  Duchés  et  Comtés-pairies,  et 
en  Duchés  Vérifiés,  les  unes  et  les  autres  divisées 
en  Esteintes  et  en  Subsistantes,  avec  des  tables  un 
peu  estendues. 


lîKMAUOU 


Ci:  m:  RALE  S 


Les  mcsmes  Duchés  Krigùs  et  Lslciiils  plus  d'une  fois  sont 
répélés  autant  de  fois,  parce  que  c'est  nouvelle  éroction  et  rang 
dancienuelé  nouveau;  et  on  obniet  toujours  les  Pairies  don- 
nées à  vie  ou  en  passant  pour  une  fonction,  dont  il  y  a  plu- 
sieurs exemples  ;  mais  abus  tombé  depuis  très  longtemps  en 
totale  désuétude  et  qui  n'a  pu  avoir  de  suittcs. 

Dans  l'explication  des  généalogies  on  compte  pour  rien 
les  fils  ou  frères  non  fort  illustres  quand  ils  n'ont  point  eu  de 
postérité  ;  ainsy  on  met  troisième  frère,  comme  icy  Everard 
troisième  frère  d'Adolphe  II  parcequ'il  y  a  un  frère  dont  on 
ne  fait  pas  mention.  (Voir  page  6  ci-après.) 


CE  COSTE     c\' 


Contient  les  noms  des  Ducs 
et  de  leurs  femmes.  Les  mar- 
ques aux  noms  des  Duchesses 
expliquent  les  honneurs  qu'ont 
eus  leurs  pères,  et  de  mesme 
de  l'autre  costé  ceux  qu'ont  eus 
les  fds  cadets  et  les  maris  des 
filles.  Pourveu  que  les  uns  et 
les  autres  n'ayent  pas  esté 
Ducs,  Pairs  ou  Vérifiés;  parce- 
qu'alors  on  ne  marque  rien, 
comme   avant  leurs    articles. 


CE    COSTE   c\  ' 

Contient  les  noms  des  fils 
cadets  des  Ducs  qui  ont  fait 
branche  ou  qui  ont  esté  con- 
sidérables; et  des  filles  des 
Ducs  qui  l'ont  esté,  ou  se  sont 
mariées  avec  le  nom  de  la 
Maison  de  leurs  maris  après 
celuy  par  lequel  ils  estoient 
connus,  et  les  uns  et  les 
autres  vis  à  vis  le  Duc  leur 
frère. 


1,  Les  iiidicntioiis  données  ici  par  Saint-Simon  répondent  à  la  première 
et  à  la  seconde  nioilic  d'une  inènie  page  dans  son  manuscrit.  La  première 
est  iKibituellement  subdivisée  en  deux  colonnes. 


DUCHES  ET  COMTÉS-PAIRIES  ESTEINTS 


I 

NEVERS  poiu   ENGILBERT  DE  LA  MARCK   dit   CLÈVES 

ESTEIIST    1562 

Les  comtes  d'Allennc  ou  d'Alteinberg  sont  connus  dès    conuc-paim, 
le  XP  siècle.  Adolphe  IV,  comte  d'Altenne  ou  d'Altemberg,     ,io  i  ouïs  xn.' 
acquit  la  seigneurie  de  la  Marck,  en  fit  prendre  le  nom  à  17  "févriiriàls, 
son  fils  unique  Engilbert  I,  et  la  fit  ériger  en  comté.  ^'°  François  i., 

Le  petit  fils  d'Engilbert  I  eut  deux  fils  :  Adolphe  II,  tige 
de   la  branche  de  Clèves,  et   Everard  11. 

Adolphe  II  espousa,  1552,  la  fille  héritière  de  Thierry, 
comte  de  Clèves.  En  eut  Adolphe  111,  qui  prit  le  nom  de 
Clèves,  en  partit  ses  armes,  et  fut  fait  prince  de  l'Empire 
par  l'Empereur  Charles  IV.  Son  fils  Adolphe  IV  fut  fait, 
1417,  au  concile  de  Constance,  par  l'Empereur  Sigismond 
de  Luxembourg,  duc  de  Clèves,  et  quitta  son  nom  de  la 
Marck  pour  celuy  de  Clèves.  Son  fils  Jean,  duc  de  Clèves  1, 
espousa  Elizabeth,  1455,  fille  aisnée  de  Jean  de  Bour- 
gogne comte  de  Nevers  Réthel  Estampes  Eu,  dernier  de  sa 
branche,  cousin  germain  de  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bour- 
gogne pair  de  France,  de  laquelle  il  eut  Engilbert  qui  est 
le  sujet  de  cet  article,  le  troisième  de  leurs  fils. 

Jean  II,  leur  aisné,  fut  duc  de  Clèves  et  devint  duc 
de  Juliers  par  son  mariage,  1505,  avec  l'héritière.  Leur 


0  DICIIKS  ET  COMTr.S-l'AII",Ii:s  i:sTi;iNTs. 

uirièrc  pclit  lils  Jean  Giiillaiiino  cslnnl  luoil  sans  poslé- 
rilé,  \h  mars  IGOD,  ouvrit  celte  grande  succession  qui 
causa  ces  guerres  d'Allemagne,  auxqnelles  Henry  IV  alloit 
prendre  ])ail  quand  il  fut  assassiné,  li  may  dOlO,  jour  si 
donblenicnt  l'atal  à  la  rrancc. 

Voilà  ainsi  expliquées  la  branche  de  la  Marck-Cléves,  et 
celle  de  la  Marck-Clèves-Nevers  qui  en  est  sortie. 

Everard  11,  troisième  frère  d'Adolphe  11,  mari  de  l'héii- 
tiére  de  Clèves,  fut  comte  d'Aremberg. 

Everard  III,  son  fils  achepta  Sedan,  etc.,  1  i^i,  de  Louis 
de  I>raquemont,  frère  de  sa  femme,  commença  les  fortifi- 
cations de  Sedan,  et  eut  de  cette  femme  Jean  qni  fut  non 
grand  chambellan,  mais  chambellan  de  Charles  VI. 

Ce  Jean  eut  trois  fils,  qni  firent  chacun  leur  branche. 

Celle  de  l'aisné  ou  d'Aremberg,  finit  à  l'arrière  petit 
fils  de  cet  aisné,  et  tomba  dans  la  Maison  de  Ligne. 

Le  second,  Robert,  fit  la  branche  de  Sedan  ou  Bouillon, 
dont  la  femme,  Jeanne  de  Marley,  luy  apporta  Jamels,  etc.  ; 
fut  père  de  Robert  II  et  grand  père  de  Robert  III.  Ce  Ro- 
bert m  et  son  fils  Robert  IV  furent  tous  deux  mareschaux 
de  France,  sans  avoir  jamais  prétendu  à  plus  ny  à  autre 
distinction  quelconque,  bien  que  ducs  de  Bouillon,  sei- 
gneurs de  Sedan,  Jamels,  Raucourl,  etc.,  et  de  la  Maison  de 
la  Marck,  comme  il  se  verra  en  l'article  d'Albrel  et  Chà- 
teauthierry.  Et  ce  second  mareschal  fut  le  grand  père  de 
riicrilière  de  Bouillon,  Sedan,  etc.,  qu'espousa  Henry  de  la 
Tour,  vicomte  de  Turenne,  dit  le  mareschal  de  BouiHon. 
En  elle  finit  l'aisnesse  de  celle  seconde  branche,  et  les 
cadets  dans  son  cousin  germain  dont  la  fille,  espousanl 
Maximilien  Eschallart  sieur  de  la  Boulnye,  luy  donna  son 
nom  et  ses  armes,  comme  on  le  verra  en  l'article  de 
Duras    le  duc  de  Duras  ayant  espousé  leur  fille  unique. 
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La  ti'oisièmo  bruncho  fut  celle  des  barons  de  Lumaiii, 
<iui  eut  pour  lige  le  troisième  fils  de  Jean  susdit,  cliani- 
hellau  de  Charles  VI,  qui  fut  ce  Guillaume,  trop  célèbre 
sous  le  terrible  nom  de  sanglier  d'Ardenne.  Ernest,  sa 
(jualrième  génération,  prit  le  nom  de  la  xMarck  à  la  mort 
du  dernier  de  la  branche  de  Bouillon.  Il  perdit  sa  femme, 
qui  estoit  Ilohenzollern,  et  un  seul  fils  qu'il  en  avoit  eu. 
Se  remaria  fort  inégalement  ;  il  en  eut  un  fils  unique  qui 
malgré  l'inégalité  du  mariage  dont  il  sortoit,  ne  laissa  pas 
d'hériter,  d'espouser  une  Wallcnrod,  et  d'csire  père  du 
comte  de  la  ÏVIarck  d'aujourd'huy,  ambassadeur,  chevalier 
du  Saint-Esprit,  lieutenant  général  et  gendre  du  feu  duc 
de  Rohan-Chabot.  Sa  mère  estoit  remariée  à  un  comte  de 
Lurstemberg,  neveu  du  fameux  cardinal  évesque  de 
Strasbourg  de  ce  nom. 

Après  cette  discussion  revenons  à  nostre  Engiibert. 


Engilbert  de  la  Marck  dit 
de  Clèvcs  comte  de  Nevers, 
Réthel,  d'Auxerre,  d'Estam- 
pes, par  sa  mère  cy  dessus. 

Envoyé  et  naturalisé 
jeune  en  France,  1486. 

Commanda  les  Suisses  à 
la  bataille  de  Fornoue,  1495. 

Remplit  une  charge  au 
sacre  de  Louis  XII,  1498,  au 
.droit  de  la  pairie  de  sa 
mère. 

Et  le  suivit  en  Italie. 

Mort  150G. 


Charlotte  de  Bourbon- 
Vendosme,  quatrième  fille 
de  Jean  II  comte  de  Yen- 
dosme  et  d'Isabelle  de  Beau- 
veau  héritière. 

Sœur  de  François  comte 
de  Vendosmedepère  en  fils, 
bisayeul  d'Henry  IV. 

Sœur  aussy  de  Louis 
prince  de  la  Roche  sur  Yon 
(terre  de  leur  mère),  tige 
des  ducs  de  Montpensier. 

Sœur  de  Madame  de  Bo- 
Iheon  Joveuse. 


Charles  de  la  Marck  dil 
de  Clèves  se  trouva  à  la 
prise  de  Gennes,  1507,  et  à 
la  bataille  d'Agnadel, 

Mort  prisonnier  à  Paris, 
au  Louvre,  27  aoust  1521. 


DlTlll-S  ET  r.OMTÉS-PAlRlES  ESTEINTS. 

Sœur  de  Madame  de  Cur- 
lon  Chabannes,  dos  abbcsscs 
de  FontcvrauH  ol  de  la  Tri- 
nité de  Caen. 

Et  de  Jeanne  mariée  :  l^à 
Jean  II  duc  de  Bourbon; 
2"  au  comte  d'Auvergne  la 
Tour,  et  ils  furent  grand 
père  et  grand'mére  de  la 
Reine  Catherine  de  Médicis  ; 
5°  au  sieur  de  la  Pause  ba- 
ron de  la  Garde. 

Madame  de  Ne  vers  l'ut 
mariée  25  février  1489. 

Devenue  vefve,  fit  profes- 
sion à  Fontevrault,  18  may 
1515. 

El  y  mourut  li  décembre 
1520,  à  quarante  six  ans. 


Marie,  lîUe  et  héritière  de 
Jean  d'Albret  sieur  d'Orval 
et  de  Charlotte  de  Bourgogne 
comtesse  d'Eu.  Elleespousa 
ainsy  le  fils  de  son  cousin 
germain,  petit  fils  de  la  sœur 
de  sa  mère. 

Elle  estoit  sœur  de  la 
femme  d'Odet  de  Grailly 
Foix  sieur  de  Lautrec,  ma- 
leschal  de  France  si  connu 
dans  l'histoire.  Leur  père  fut 
le  second  et  le  dernier  de 
cette  brandie  d'Orval,  petit 
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fils  du  connestable  d'Albrel. 
Mariée  '25  janvier  loOL 
Morte  à  Paris,  27  octobre 

1549. 


III 

François  I  delà  Marck  dit 
de  Clèvcs,  qui  en  faveur  de 
son  mariage  fut  fait  duc  et 
pair ,  et  ne  fut  enregistré 
qu'en  1559. 

Champagne,  Brie,  Luxem- 
bourg. 

Assista,  1550,  au  lit  de 
justice  contre  Charles  Y, 
comte  de  Flandre. 

Représenta  Toulouse  au 
sacre  d'Henri  11,  28  juil- 
let 1517. 

Le  servit  en  bon  et  sage  ca- 
pitaine en  touttes  ses  guer- 
res. Se  trouva,  1557,  à  la 
triste  bataille  de  Saint-Quen- 
tin, en  ramassa  les  débris, 
refusa  le  commandement  de 
l'armée,  servant  toujours. 

Harangua  pour  la  No- 
blesse aux  Estais  tenus  à 
Paris  aussytost  après. 

Mort  à  Ne  vers,  13  février 
1501,  à  soixante  cinq  ans. 


Marguerite,  sa  cousine  is- 
sue de  germaine,  seconde 
fille  de  Charles  de  Bourbon 
duc  de  Vendosme  et  de  Fran- 
çois d'Alcnçon.  Elle  esloit 
sœur  d'Antoine  Roy  de  Na- 
varre père  d'Henry  lY. 

Elle  fut  mise  au  nombre 
des  dames  et  des  damoiselles 
de  la  maison  des  fiUes  de 
François  1. 

Mariée  au  Louvre,  19  jan- 
vier 1558. 

Morte  à  la  Chapelle  Dam- 
gillon  en  Berry,  20  octobre 
1589,  à  soixante  treize  ans. 
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François  TI  do  la  Marck, 
dil  de  Clèvcs. 

Chanipagiio. 

Mort  II)  janvier  JijG'2.  un 
an  après  son  père,  à  vingt 
deux  ans ,  sans  postèrilé, 
d'un  coup  de  pistolet  dans 
les  reins  lasché  par  acci- 
dent par  Des  IJordes,  son 
domestique,  le  jour  de  la 
bataille  de  Dreux,  avant  le 
combat. 


V.    FliKRE. 

Jacques  de  la  Marck,  dil 
de  Clèves,  succéda  à  son 
frère. 

Mort  sans  postérité, 6  sep- 
tembre 156i',  à  Montigny 
près  Lyon,  à  vingt  ans. 

En  luy  Unirent  les  ducs 
et  pairs  de  Neversla  Marck- 
Clcves,  et  s'esteignit  la  pre- 
mière érection   de  Xevers. 


Anne ,  seconde  fille  do 
bonis  II  (lel5ourl)on  premier 
(lue  {]ç  Monlpensier,  et 
de  Jacqueline  lirrilière  de 
l.ongwic. 

Sœur  de  la  mèie  de  l'Iiè- 
ritièrc  de  Sedan,  et  de  la  la- 
ineuse abbesse  de  Jouars, 
qui  espousa  le  prince 
d'Orange  Guillaïune  de  Nas- 
sau ,  fondateur  de  la  Répu- 
blique des  Provinces-Unies, 
mariage  dont  le  Roy  Guil- 
laume d'Angleterre  et  prince 
d'Orange  est  descendu.  Cette 
étrange  abbesse  mourut  à 
Anvers,  0  may  l0(S2. 

Madame  de  Nevers  fut  ma- 
riée, G  septembre  1061, 

Et  mourut  en  1572. 


Diane,  troisième  fille  de 
Robert  de  la  Marck  duc  de 
lîouillon,  marescbal  de 
France,  et  de  Françoise  de 
Brézé  comtesse  de  Maule- 
vrier. 

Elle  se  remaria  :  2"  à  Henry 
deClermont  vicomte  de  Tal- 
lard,  puis  5"  à  Jean  Rabou, 
comte  de  Sagonne. 


^■EV^:Rs.  e.  de  la  MAP,CK-cf  eves 


IlcnricUe  comtesse  de  Nevers  espousa,  4  mars  15G5, 
Louis  Gonzagiie,  second  fils  du  premier  duc  de  Man- 
touc;  et  ce  mariage  forma  la  seconde  maison  des  ducs 
de  Nevers,  qui  aura  son  article. 

Callierinc  comlcssr;  d'Eu  espousa  :  1°  Antoine  de 
Croy  prince  de  Porlien,  qui  aura  son  article;  2"  Henry 
de  Lorraine  duc  de  Guise,  tué  à  Blois,  1588. 

Marie  marquise d'Isles  espousa  à  Blandy,  juillet  1572, 
Henry  I  de  Bourbon  prince  de  Condé,  et  mourut  à  Saint- 
Jean  d'Angeli,  50  octobre  1574,  sans  postérité  qu'une 
fille  morte  aussy,  50  décembre  1595,  sans  alliance. 

Le  prince  de  Condé  se  remaria,  à  SaintJean  d'xVn- 
geli,  1585,  à  Charlotte  de  la  Trémoille,  et  mourut 
non  sans  soubçon  de  poison,  5  mars  1588,  à  trente 
cinq  ans,  à  Saint-Jean  d'Angeli. 

En  cinquante  sept  ans,  quatre  générations,  deux  pairies, 
deux  comtes  pairs,  deux  comtesses,  trois  ducs  pairs,  trois 
duchesses. 

Représentations,  deux.  Fonctions,  deux.  Provinces, 
deux.  Emplois,  plusieurs. 


DUCHÉS  ET  COMTES-PAmiES  ESTEINTS 


II 


?^EMOUnS  POUR  GASTON  DE  GRAILLY 

ESTEINT    Iblâ  HIT    DE    FOIX 

-,  OU  1508  à      Le  premier  que  l'on  connoissc  sous  le  nom  de  eomte  de 

sire  manière         ,         ,  •-ir^-  ir  ^      r^ 

e  compter     TOix,  lils  puisno  de  Raunond  I  comte  de  Carcassonne  et 

le  janvier,     de  Garccndc  de  Béziers,  et  s'appelloit  Roger  I,  qui  eut  en 

partage  le  cliaslcau  de  Foix  et  les  terres  qui  en  dépendent, 

à  qui  il  donna  le  nom  de  comté,  connu  tel  dès  1074, 

et  mourut  sans  postérité,  en  la  Terre  Sainte,  1098. 

Roger  II,  fils  de  son  frère,  luy  succéda.  Espousa  Sté- 
phanie dame  du  pais  des  Marches  en  Provence. 

Roger  III,  leur  fils,  mort  vers  4145,  espousa  Ximène, 
puisnée  de  Raimond  Rôrenger  comte  de  lîarcelonnc. 

Roger  Bernard  le  Gros,  leur  fils,  mort  vers  1188,  es- 
pousa Cécile  fille  de  Raimond  dit  Trincavcl,  comte  de 
Béziers. 

Raimond  Roger,  leur  fils,  fort  engagé  avec  les  Albigeois, 
mort  1222,  devant  Mirepoix,  espousa  Ph.  de  Moncade. 

On  le  fait  douteusement  père  de  Loup  de  Foix  seigneur 
de  Saverdun,  duquel  on  fait  descendre  Messieurs  de  Foix- 
Rabat.  On  donne  aussy  pour  père  au  mesme  Loup  de  Foix, 
et  par  luy  aux  mesmes  seigneurs  de  Foix-Rabat,  Gaston  I 
cy  après,  quatrième  descendant  de  Raimond  Roger.  Outre 
une  incerlitude  de  quatre  générations,  il  ne  paroist  point 
de  preuves,  l)i'aucoup  d'histoires  très  singulières,  et  une 
chronologie  qui  ne  peut  s'accorder  avec  les  faits  constants 
auxquels  on  lie  ces  apparences  de  fables.  On  verra  cy  après 
les  seigneurs  de  Foix-Rabat  avec  bien  des  marques  d'an- 
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tiquilé  et  de  grandeur  malgré  ces  ténèbres  de  descen- 
dance. 

Roger  Bernard  II  dit  le  Grand,  fils  de  Raimond  Roger 
qui  parut  beaucoup  avec  les  Albigeois,  mourut  1241,  cs- 
pousa  Ermessende  fille  et  héritière  d'Arnaud  vicomte  de 
Caslelbon  ou  Cerdaigne,  plus  connu  maintenant  sous  ce 
nom  là. 

Roger  IV,  leur  fils,  qui  eut  bien  des  démeslés  avec  ses 
voisins,  avec  l'Arragon,  mesme  avec  Saint-Louis,  mou- 
rut l'265;  espousa  Brunissende,  fille  de  Raimond  Foulques 
vicomte  de  Cardonne. 

Roger  Bernard  III,  fort  entreprenant,  prisonnier  de  Phi- 
lippe le  Hardy,  puis  de  Pierre  IH  Boy  d'Arragon,  servit 
[lien  depuis  Philippe  le  Hardy  et  en  eut  le  gouvernement 
d'une  partie  de  la  Gascogne.  Mort  1301.  Il  eut  le  Béarn  de 
^a  femme  Marguerite  de  Moncade,  seconde  fille  de  Gas- 
ton \'I  vicomte  de  Béarn  et  de  Mathe  de  Mastas  comtesse 
de  Bigorrc  et  vicomtesse  de  Marsan. 

Gaston  I  leur  fils,  mort  1315,  espousa  Jeanne  seconde 
fille  de  Philippe  d'Artois  seigneur  de  Couches.  Leurs  enfans 
sont  importants  à  la  suitle  de  la  généalogie  et  de  la  suc- 
cession. Ils  furent  : 


Gaston  II,  l'aisné,  espousa 
Éléonor  deCominges,  et  ser- 
vit Philippe  de  Valois  et  en 
eut  la  vicomte  de  Lautrec 
en  récompense;  puis  Al- 
phonse XI,  Roy  de  Castille, 
contre  les  Mores,  et  mourut 
à  Séville,  1345,  et  ne  laissa 
qu'un  fils  unique   qui  suit. 


Roger  Ber-  Blanche, 
nardI,vicom-  espouse  de 
te  de  Castel-  JeandeGrail- 
bon,  le  puis-  ly  captai  de 
né,  cy  après.    Buch. 

Il  espousa  Constance  de 
Luna. 

Roger  Bernard  II  vicomte 
de  Castelbon,   qui  espousa 


14  Ilir.lIKS  ET  COMTES 

*  (iaston  111,  ilil  Pliœbus 
1)0111-  sa  beauté,  si  riclio, 
si  magiiilîque  ,  si  sçavani 
pour  son  temps,  si  fier,  si 
brave,  si  redouté,  si  célè- 
bre dans  Froissard,  si  ])ril- 
lant  dans  son  siècle,  mais  si 
malheureux  dans  sa  i'amille. 
liien  (jue  déclaré  contre  le 
lloy  Jean,  qui  avoit  arreslé 
à  llouen  Charles  le  Mauvais 
Roy  de  Navarre,  frère  de  la 
comtesse  de  Foix,  et  luy- 
inesme  arresté  aussy  en- 
suiltc, il  fut  toujours  malavec 
Agnès,  puisnée  de  Philippe  111 
Roy  de  Navarre  dit  le  Bon  et 
le  Sage,  fils  de  Louis  comte 
d'Évreux,  lils  du  Roy  Phi- 
lippe le  Hardy,  qui  Tcstoit 
de  saint  Louis  et  de  Jeanne 
lille  du  Roy  Louis  llutin  et 
de  l'héritière  de  Navarre , 
qui  n'eut  point  de  fils.  Gas- 
ton Phœbus  remis  en  grâce 
avec  le  Roy  Jean  et  Char- 
les V  son  fils,  demeura  très 
attaché  à  la  France,  et  fut 
gouverneur  de  Guyenne  et 
de    Languedoc.    Agnès,    sa 

*  Yoii-  cy-a]»rès,  iiaj,'c  19,  la  iiolo. 
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Giraude  de  Navailles,  et  en 
eut: 

Mathieu,  qui  succéda  au 
comté  de  Foix  à  Gaston 
Phœbus,  moi't  sans  posté- 
rité, ir»!)i,  qui  esloit  cousin 
gennain  de  son  père.  11 
espousa  Jeanne  fille  aisnée 
de  Jean  1  Roy  d'Arragon,  et 
mourut  sans  postérité,  J  âOS, 
laissant  : 

Isabelle,  sa  sœur,  héri- 
tière, comtesse  de  Foix,  vi- 
comtesse de  Réarn  et  de 
Castelbon  ,  qui  espousa  , 
1381  ,  avec  dispense  du 
Pape,  dix  ans  avant  que  son 
frère  héritast  du  comté  de 
Foix  : 

Archambault  de  Grailly, 
fils  de  Pierre  II  et  de  Ro- 
semburge  de  Périgord.  11 
esloit  frère  puisné  de  Jean 
cy  dessus,  captai  de  Buch, 
des  fils  duquel  il  hérita. 

Et  de  ce  mariage  est  ve- 
nue la  seconde  maison  de 
Foix  dont  esloit  Gaston  duc 
de  Nemours,  qui  a  donné 
lieu  à  cet  article. 

Cette  Maison  de  Grailly  ou 
Greilly  en  possédoit  la  terre 
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femme,  fut  presque  toujours 
en  Navarre  cl  y  éleva  leur 
lils  unique,  Gaston,  dont  le 
père  se  délit,  sur  un  faux 
mais  apparent  soubçon,  dans 
son  chasteau  d'Ortez,  sans 
qu'il  eust  de  postérité  de 
['•('•atrix  d'Armagnac.  Le  dé- 
plorable pérc  ne  se  put  con- 
soler et  mourut  d'apoplexie 
au  mesme  chasteau,  en  se 
lavant  les  mains  pour  sou- 
per, 1391,  à  quatre  vingts 
ans,  et  dix  ans  après  son 
fils. 

En  luy  s'esteignit  la  ligne 
directe  des  comtes  de  Foix. 

11  laissa  deux  Lastards  :  l'un, 
tige  des  ducs  de  Medina- 
Cœli  ;  l'autre,  qui  périt  h 
Paris,  1592,  en  la  funeste 
mascarade  des  sauvages  de 
Charles  \'I,  à  l'hostel  de 
Saint-Paul. 

Loup  de  Foix  seigneur  de 
Saverdun,  dont  on  voit  cy 
dessus  la  douteuse  descen- 
dance et  qu'on  fait  tige  de 
Messieurs  de  Foix-Rabat,  fut 
garant  du  traité  du  IG  juin 

1 2  2  9  fa  i  t  pa  r  R  oge  r  De  rn  a  rd 
comte  de   Foix  avec    saint 
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au  pais  de  Gex  dés  1120.  Le 
quati'iéme  descendant  de 
Gérard,  qui  la  possédoil  alors 
relevant  des  comtes  de  Sa- 
voye,  fut  Jean  I ,  qui  parut 
beaucoup,  fut  seneschal  de 
Guyenne  pour  Henry  111  et 
Edouard  1  Rois  d'Anglelerre, 
dont  il  eut  la  vicomte  de 
Benauges,  avecGurzon,  etc., 
et  avoit  déjà  la  terre  de  Fleix. 
Il  fut  aussy  seneschal  du 
Royaume  de  Jérusalem. 

Son  petit  iils, Pierre  II  fut 
captai  de  Buch  par  son  ma- 
riage avec  Assalide  de  Bor- 
deaux, qui  devint  héritière 
de  son  frère.  Leurs  fils  fu- 
rent Jean  premier,  qui  es- 
pousa  Blanche  de  Foix  cy 
dessus;  et  le  puisné,  lils  du 
second  lit. 

Archambault,  mary  d'Isa- 
belle héritière  de  Foix,  qui 
en  eut  cinq  fils  : 

Jean  comte  de  Foix  ;  Gas- 
ton captai  de  Buch,  tige  des 
derniers  ducs  de  Foix  qui 
seront  sous  l'article  de  Ran- 
dan; 

Et  trois  autres  sans  pos- 
térité masculine  :  Archam- 
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Louis,  et  fiiiiira  fort  en  son 
temps.  Il  eut  un  fils,  dont 
la  femme  est  ignorée,  et 
celuy  là  un  autre,  dont  on 
juge  que  la  femme  estoit  hé- 
ritière de  Rabat,  et  dont  le 
iils  Corbeyran  fut  senescbal 
du  pais  de  Foix,  et  depuis 
lequel  les  fdiations  sont 
nettes  et  prouvées.  On  lu  y 
reproche  den'avoirpas  ('car- 
telé  ilc  Bcarn,  comme  ont 
fait  les  derniers  seigneurs 
de  Rabat.  Il  testa  en  l  i02  et 
prenoit  la  qualité  de  twble 
pI  jmissanl. 

Son  fils  cspousa  une  Ra- 
basteins,  puis  une  Mar- 
mande  ;  son  petit  fils,  une 
Cominges.  Les  bonnes  al- 
liances s'y  sont  longtemps 
et  presque  toujours  souste- 
nues,  quelquefois  meslées 
de  grandes,  parfois  d'au- 
tres aussy. 

Ils  ont  toujours  prétendu 
cstre  Foix  ;  on  ne  voit  point 
de  contestation  là  dessus; 
ils  ont  esté  trailtés  de  cousin 
par  plusieurs  Rois  et  Reines 
de  Navarre  jusqu'à  Henry  IV,' 
et  ils  ont  obtenu  dans  la  mi- 
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banlt  sieur  de  Navailles, 
célèbre  seulement  poui'avoii' 
été  tué  sur  le  pont  de  Mon- 
lereau  avec  le  duc  de  Rour- 
gogne,  père  de  Philippe  le 
Bon,  en  présence  du  Dau- 
phin, depuis  Charles  YH. 

Mathieu  gouverneur  de 
Dauphiné  ;  et  un  religieux 
de  Saint-François,  qui  fut 
archevesque  ,  cardinal ,  cl 
fort  célèbre  du  temps  et 
après  le  concile  de  Con- 
stance. Ce  Mathieu  gouver- 
neur de  Dauphiné,  fut  comte 
de  Cominges  par  sa  femme 
et  n'eut  point  de  Iils. 

Jean   de    Foix    espousa, 

I  i'22,  la  fille  du  connesta- 
ble  d'Albret,  dont  il  eut  deux 
Iils.    Il    achepta  la  Rigorre. 

II  n'eut  point  d'cnfans  de  sa 
première  ny  de  sa  troisième 
femme,  filles  des  Rois  Char- 
les III  le  Noble  de  Navarre 
et  Jacques  II  d'Arragon.  Ces 
deux  fils  furent  : 


Gaston  IV 
comte  de  Foix 
pair  de  Fran- 
ce de  Charles 
Vil,    ii5<S, 


Pierre  vi- 
comte de  La  u- 
trec,  grand- 
père  des  célè- 
bres   mares- 
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norilô  de  Louis  XIV,  où  à  la 
vérité  on  oblcnoit  à  peu 
prés  tout  ce  (ju'on  vouloit, 
surloLit  en  ces  genres  là, 
(les  lettres  patentes  pour  l'é- 
rection de  Rabat  en  comté, 
où  le  Roy  les  reconnoist  ve- 
nir de  la  grande  et  renom-, 
niée  lignée  des  princes  com- 
tes de  1-oix. 

11  est  pourtant  vray  que 
dans  cette  mfnoiité,  qui  a 
favorise  tant  de  prétentions 
étranges  mesnic  de  la  Mai- 
son de  Foix-Grailly  en  la 
personne  de  iMadame  de  Fleix 
qui  eut  et  perdit  le  tabouret 
avant  l'érection  du  duc  pair 
de  Randan,  qui  le  luy  ren- 
dit, Messieurs  de  Foix-Ra- 
b:it  ny  alors,  ny  devant,  ny 
depuis,  n'ont  jamais  formé 
aucune  sorte  de  prétention. 

François  riiœbus  comte 
de  Foix  pair  de  France,  Roy 
de  Navarre,  etc.,  couronné 
à  Pampelune,  5  novembre 
li82,  mourut  un  an  après, 
à  Pau,  20  janvier  1482,  em- 
poisonné par  une  fluste  dont 
il  jouoit,  à  quatorze  ans,  et 
fit   son    testament    qui   dé- 
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•-•rand  père 
par  sa  tille  de 
la  Reine  An- 
ne de  Rreta- 
gne.  Ilespou- 
sa  Éléonor 
nile  de  Jean 

11  Roy  d'Ar- 
lagon  et  de 
lîianclie  Rei- 
ne de  Na- 
varre. 

Celte  com- 
tesse de  Foix, 
(]uisurvescut 
son  mary  et 
son  lilsaisné, 
fut  couron- 
née Reine  de 
Navarre  neuf 
jours  après  la 
mort  de  son 
père  ;  ne  luy 
survescutque 
vingt  quatre 
jours:  estoit 
vefve  et  mou- 
rjtàTudelle, 

12  février 
14  79,  après 
avoir  par  son 
testament  , 
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cbauxdeLau- 
trec,  dit  de 
Foix,  mort  de- 
vant Naples, 
de  maladie , 
1528,  et  de 
Lescun  qui 
perdit  le  Mi- 
lanez.  Il  ne 
fut  point  ma- 
rié et  les  en- 
fans  de  son 
frère  mouru- 
rent jeunes. 
Leur  mère  es- 
toit  Jeanne 
d'Aydie. 

Leur  sœur 
espousa  Jean 
de  Laval  sei- 
gneur        de 

Chasteau- 
briant ,  ai- 
mée de  Fran- 
çois I,  morte 
1557,  fameu- 
se par  la  fa- 
ble de  sa  fin 
tragiqnr. 
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clara  sa  sœur 
unique  son 
héiitièrc.  Il 
n'osluil  point 
marié. 

Son  père  et 
les  mares- 
chaux  de  Lau- 
trec  et  de  Les- 
cnn,  et  Mada- 
me de  Chas- 
teaubriantes- 
toient  enfans 
des  deux  frè- 
res. 

Et  luy  cl 
nostre  Gaston 
duc  de  Ne- 
mours, cause 
de  cet  article, 
estoient  fds 
des  deux  frè- 
res ,  auquel 
il  faut  main- 
tenant venir 
pour  le  finir 
par  luy  après 
une  dis^res- 
sion  de  cu- 
riosité sur  les 
Medinacœli  , 
bastards     de 
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laissé  la  cou- 
ronne au  lils 
uniquedeson 
fils.  Elle  en 
avoit  eu  qua- 
tre, dontdeux 
bien  mariés. 


Gaston  prin- 
ce de  Via  ne  es- 
pousa,7mars 
li61,Magde- 
leinesœur  du 
Roy  Louis  XI, 
morte  1 Î80, 
et  son  mary 
tué  d'accident 
à  vingt  sept 
ans,  àun  tour- 
noi à  Libour- 
nc,  23  no- 
vembre 1470. 
Leur  fils  et 
leur  fille  uni- 
que furent  : 


Jean  vicom-  Le  cardinal 
te  de  Nar-  deFoixetJac- 
bonne.  Il  es-  ques  comte 
pousa  Marie  de  Monlfort 
sœur  du  Roy  dit  l'infant 
Louis  Xlhpa-  de  Navarre, 
rut  fort,  trou-  qui  servit 
bla  injuste-  Louis  XII  et 
ment  et  inu-  mourut  1500 
tilement  sa  à  trente  ans, 
niepcepourla  sans  alliance, 
succession  de 

son  neveu,  dont  il  prit  vai- 
nement les  tiltres,  mourut 
1500,  et  sa  femme  1495,  et 
laissèrent  Gaston  duc  de 
Nemours,  et  Germaine,  uni- 
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Foix    et    non    do    Grailly- 
Foix  '. 

1.  11  n'c>sl  lias  inutile ,  pour 
ri'claircisssement  des  temps  et  de 
riiisloire,  de  mettre  icy  les  frères 
et  sœurs  d'Agnès,  femme  de  ce  célè- 
bre Gaston  Phœbus  comte  de  Foix, 
quoyqu'esfrangers  à  la  maison  de 
loix. 

Ils  furent  : 

Charles  II  Roy  de  Navarre  dit  le 
Mauvais,  si  tristement  cùlèbre  sous 
les  règnes  du  Roy  Jean  et  de  Char- 
les V  et  VI.  Il  mourut  premier  jan- 
vier 1586  et  fut  père  du  Roy  de  Na- 
varre Charles  III  dit  le  Noble. 

Philippe  comte  de  Longueville , 
mort  sans  postérité,  1505. 

Louis,  père  des  comtes  de  Lérin, 
(|ui  prirent  le  nom  de  Beaumont, 
lirent  une  grande  ligure,  toujours  de 
père  en  fils  connestables  de  Navarre 
et  finirent,  1565,  à  la  cinquième  gé- 
nération, Louis  IV  comte  de  Beau- 
mont,  dont  la  sœur  espousa  le  second 
fils  du  fameux  duc  d"Albe,  et  luy  en 
porta  tous  les  biens  avec  le  liltre  de 
connestable  de  Navarre.  Postérité  bas- 
tarde  dudit  Louis  qui  n'en  eut  point 
de  légitime. 

La  seconde  femme  du  Roy  Phi- 
lippe de  Valois,  1549,  morte  1598, 
sans  postérité. 

La  première  femme  do  Pierre  IV 
Roy  d'Aragon,  morte  1546. 

Agnès,  dont  il  s'agit,  mariée,  1348, 
à  Gaston  Phœbus  comte  de  Foix. 

Et  Jeanne,  seconde  femme  de  Jean 
premier  vicomte  de  Rohan,  desquels 
descendent  les  branches  de  Montba- 
zon-Guéméné  et  de  Soubise-Rohan 
de  la  maison  de  Rohan,  actuellement 
existantes.  Elle  l'espousa  1577,  et 
mourut  1405. 


DE  GRAILLV-FOIX.  10 

François  quement;  et 
Pliœbus  com-  c'est  ce  Cas- 
te de  Foix,  ton  duc  de 
pair  de  Fran-  Nemours  qui 
ce  et  Roy  de  est  cause  de 
Navarre  ;  cet  article. 

Et     Calhc- 
rinc. 

Catherine,  sœur  unique 
de  François  Phœbus  et  son 
unique  héritière,  Reine  de 
Navarre  reconnue  ,  etc.  , 
malgré  les  troubles  qui  ap- 
portèrent les  prétentions  du 
vicomte  de  NarJionne,  frère 
cadet  de  son  père,  et  après 
luy  au  moins  quelque  temps 
en  tiltres  vains  ,  Caston  , 
fils  du  vicomte,  qui  les 
quitta  et  fut  duc  de  Ne- 
mours. 

Elle  espousa, janvierl 484, 
Jean  d'Albret  comte  de  Pen- 
thièvre  et  de  Périgord,  et  fut 
couronnée  avec  luy  à  Pam- 
pelune,  10  janvier  1494,  et 
pour  leur  attachement  au 
Roy  Louis  XII,  fort  brouillé 
avec  Jules  II  la  Rovère,  su- 
bitement envahis  et  dépouil- 
lés de  la  Navarre,  25  juillet 
1512,  par  le  Roy  d'Arragon 
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Fcrtlinand  le  Callioliquc,  en 
vcitu  d'une  bulle  d'excom- 
municalion  et  de  concession 
de  ce  furieux  Pape,  qui  est 
le  liltre  unique  des  Rois 
d'Kspagne  sur  la  Navarre, 
qui  leur  est  depuis  demeu- 
rée, dont  Catherine  mourut 
dix-huit  mois  après  de  re- 
gret, au  Mont  do  Marsan,  à 
quarante  sept  ans. 

Son  fils,  Roy  titulaire, 
mais  d'effet  prince  de  Réarn 
comte  de  Foix  et  de  Ri- 
gorre,  etc.,  espousa,  1527, 
Marguerite  sœur  du  Roy 
François  I,  qui  tlt  le  voyage 
d'Espagne  et  eut  une  part  si 
hardie  à  sa  délivrance,  si 
aimée  de  luy  et  si  aimant 
les  sciences,  et  Irop  les  nou- 
veautés de  religion. 

Leur  fille  uni([ue  ,  Jeanne 
d'Albret,  les  aima  bien  da- 
vantage, et  fut  mère  de 
nostre  Roy  Henry  IV. 


Quelque  estrangers  que  soyent  icy  les  ducs  de  Medina- 
cœli,  il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  les  expliquer. 

Henry  Roy  de  Castille,  sans  enfans  et  sans  frère,  avoit 
deux  sœurs  :  Rlanclie,  mère  de  Saint-Louis;  et  Rérengucla, 
mère  de  Ferdinand  III  Roy  de  Léon.  Le  [rare  est  qu'il  est 
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incertciin  qui  des  deux  fut  l'aisnée  ;  mais  Ferdinand  se 
trouvant  le  plus  voisin,  se  saisit  des  Estais  du  Roy  son 
oncle,  à  sa  mort,  1210,  sous  le  nom  de  sa  mère  héritière; 
et  c'est  l'époque  qui  a  réuni  Casiilie  et  Léon  pour  n'estre 
plus  séparés. 

Alphonse  X,  dit  l'Astronome  et  fort  mal  à  propos  le  Sage, 
succéda  à  son  père  Ferdinand  III.  Il  fit  dresser  les  fameuses 
tables  Alphonsines,  qui  sont  des  tables  astronomiques  qui 
portèrent  son  nom  ;  mais  il  fut  plus  sçavant  que  politique 
au  dehors,  et  que  juste  et  sage  dans  sa  famille  au  dedans. 

Il  profita  mal  de  la  désunion  des  Électeurs  qui  n'avoient 
pu  s'accorder  après  la  mort  de  l'Empereur  Frédéric  II,  le 
dernier  de  ceux  de  la  maison  de  Souabe  qui  avoient  tenu 
l'Empire  si  longtemps.  La  fameuse  querelle  des  Investi- 
tures et  d'autres  intérests  temporels  luy  avoient  attiré  la 
persécution  de  deux  Papes,  Innocent  III  et  Grégoire  IX, 
tous  deux  de  la  maison  des  comtes  de  Sogni,  en  ces  der- 
niers temps  connue  sous  le  nom  de  Conli,  comme  qui  di- 
roit  des  comtes  tout  court  pour  abréger  ou  par  excellence. 
Il  les  avoit  matés  à  force  de  victoires,  et  tout  excommu- 
nié qu'il  fust,  il  les  lit  souvent  trembler,  et  fit  mourir  le 
dernier  de  rage  de  ce  qu'il  enleva  ses  légats  et  beaucoup 
de  prélats  convoqués  contre  luy.  Suittes  funestes  des  folles 
idées  et  des  exécutions  furieuses  du  malheureux  moine 
Ilildebrand,  qui  devenu  Pape  par  ses  intrigues  sous  le 
nom  de  Grégoire  VII,  prétendit  estre  le  maistre  temporel 
du  monde,  attaqua  touttes  les  testes  couronnées,  attenta  à 
les  déposer  et  à  disposer  de  leurs  Estais,  mit  le  fer  et  le 
feu  par  toutte  la  chreslienneté,  renversa  la  morale  et  la 
discipline,  falsifia  les  canons  et  la  théologie,  mit  le  trouble 
dans  touttes  les  consciences,  et  ce  qui  est  aussy  mons- 
trueux que  luy,  vient  d'eslre  canonisé  et  sa  feste  ordon- 
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née  avec  une  légende  qui  exprime  que  c'est  précisément 
pour  ces  actions  là  qu'il  est  mis  au  nombre  dos  Saints. 
Cela  se  fait  et  cela  se  souffre. 

In  troisième  Tape,  Innocent  IV,  de  la  maison  de  Fiesque, 
réfugié  en  France  contre  les  \iolences  de  FFmpercur  Fré- 
déric II,  en  vengea  ses  piédéccsseurs.  Il  convoqua  le  Con- 
cile général  de  Lyon,  1245,  à  la  fin  duquel  il  excommunia 
l'Fnq^ereur  à  chandelles  esteintes,  le  déposa,  et  ne  put 
jamais  cslre  lléclii  par  Saint  Louis  qu'il  vil  à  Cluni.  Ce  fut 
l'origine  de  ces  redoutables  partis  qui,  sous  le  nom  de 
Guelphes  pour  les  Papes  et  de  Gibelins  pour  les  Empe- 
reurs, ravagèrent  si  longtemps  Fltalie  et  divisèrent  tout  le 
monde  chresticn. 

Henry  de  Turinge  élu  Roy  des  Romains  sur  la  déposi- 
tion de  l'Empereur  Frédéric  II  approuvée  de  la  pluspart 
des  princes  d'Allemagne,  mourut bientost  après.  Guillaume 
comte  d'Hollande  fut  élu  en  sa  place.  Il  lutta  dix  ans  sans 
pouvoir  estre  paisible,  et  fut  assommé  au  commencement 
de  1256  par  des  paysans  révoltés  qu'il  estoit  allé  réduire. 
Frédéric  II  avoit  eu  les  plus  tristes  succès  depuis  le  con- 
cile général  de  Lyon,  il  avoit  l'ait  son  fils  Roy  des  Romains 
il  y  avoit  longtemps,  on  le  luy  avoit  révolté;  il  s'en  estoit 
défait.  Il  avoit  un  bastard  nommé  Mainfroy,  le  plus  vail- 
lant, le  plus  méchant,  le  plus  ambitieux  de  tous  les 
hommes.  11  luy  destinoit  ses  Estais  d'Italie.  Il  tomba  malade 
dans  la  Pouille,  et  on  prétend  que  Mainfroy  l'y  voyant  for! 
abandonné,  l'estouffa  dans  son  lit,  25  décembre  1250. 

Tel  estoit  Testât  de  l'AHeinagne,  lorsque  pour  luy  don- 
ner un  chef  à  la  place  de  Guillaume  comte  d'Hollande,  Ri- 
chard comte  de  Cornouailles,  fils  puisné  de  Jean  dit  sans 
Terre  Roy  d'Angleterre,  fut  élu  par  les  uns,  janvier  1258, 
et  Alphonse  X  Roy  de  Caslille  trois  mois  après  par  les 
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autres.  Il  fit  toujours  espérer  à  son  parti  qu'il  passeroit  en 
Allemagne.  Ce  parti  prévaloit  et  n'attendoit  que  sa  pré- 
sence pour  l'emporter;  mais  il  aima  mieux  estudier  en 
repos  avec  ce  grand  tiltre,  que  de  se  l'asseurerpar  des  fati- 
gues. Son  compétiteur,  si  connu  sous  le  nom  de  Roy  d'Al- 
lemagne, y  alla  et  ne  s'en  retira  que  faute  d'argent,  de 
troupes  et  do  touttes  choses,  et  mourut  peu  après.  De  tels 
contondants  si  peu  en  pouvoir  ou  en  volonté  de  gouverner 
et  de  restablir  l'Empire,  firent  place  à  un  troisième,  le 
célèbre  fondateur  de  la  maison  d'Austriche,  Rodolphe 
comte  d'Habsbourg,  qui  fut  élu  le  7  janvier  1274.  Alphonse 
disputa  du  fond  de  l'Espagne,  mais  enfin  il  céda  et  par 
commandement  du  Pape  il  cessa  de  prendre  le  tiltre  d"Em- 
pereur. 

Ce  ti'anquille  prince  eut  beaucoup  d'enfans  d'Yolande, 
fille  aisnée  de  Jacques  Roy  d'Arragon.  Ferdinand,  l'aisné, 
cspousa  une  fille  du  Roy  Saint  Louis,  dont  il  eut  Ferdinand 
et  Alphonse,  et  mourut,  4275,  huit  ou  neuf  ans  avant  son 
père.  Le  second,  Sanche  dit  le  Brave,  fut  préféré  à  ses 
neveux  qui  de  droit  représentoient  leur  père,  frère  aisné 
de  Sanche;  et  Alphonse  X,  père  et  grand  père  commun, 
commit  cette  injustice.  Le  Roy  Philippe  le  Hardy  fit  de 
grandes  poursuittes  en  faveur  de  sa  sœur  et  de  ses  fils,  qui 
n'empeschèrent  pas  Sanche  d'estre  associé  par  son  père  à 
la  Couronne.  Quand  il  y  fut  bien  establi,  il  en  chassa  son 
père  qui  reconnoissant  alors  son  injustice,  eut  vaine- 
ment recours  au  Roy  de  Maroc,  et  mourut  deux  ans  après 
à  Séville,  21  avril  1284,  maudissant  son  perfide  fils  et 
rappelant  par  son  inutile  testament  les  fils  de  son  frère 
aisné,  et  à  leur  défaut  Pliilippe  le  Hardy  leur  oncle,  à 
tous  ses  Estais. 

Pour  achever  ce  qui  regarde   Sanche  le  Brave  à  qui  la 
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Couronne  demeura,  il  fut  grand  père  du  hop  célèbre 
Pierre  dit  le  Cruel,  vaincu  deux  fois  et  détrosné  par  son 
frère  bastard  Henry  comte  de  Trastamarc  qui  le  tua, 
régna,  et  les  siens  après  luy,  et  fut  de  père  en  fils  Iri- 
sayeul  d'Isabelle  Reine  héritière  de  Castillc,  et  de  père  en 
lils  aussy  trisayeul  du  Roy  Ferdinand  \\  d'Arragon  dit  le 
Catholique,  par  son  second  petit  fils  Ferdinand  I  élu  Roy 
d'Arragon  par  les  FstiJÎs  à  la  place  des  deux  frères  de  sa  mère 
Rois  d'Arragon  l'un  après  l'autre,  qui  ne  laissèrent  que  des 
lilles,  au  })réjudiec  desquelles  cette  élection  fut  failte  et 
prévalut.  Or,  ce  Ferdinand  I  esloit  père  du  père  de  Ferdi- 
nand Il  le  Catholique,  et  il  estoit  frère  cadet  d'Henry  le 
Valétudinaire,  Roy  de  Castille,  qui  fut  père  du  père  de 
Henry  l'Impuissant  et  d'Isabelle  Reine  héritière  deCostille. 
Et  ces  deux  frères  Ileni-y  le  Valétudinaire  et  Ferdinand  I 
élu  Roy  d'Arragon,  esloient  fils  de  Jean  Roy  de  Castille, 
qui  estoit  fils  de  Heniy  comte  de  Trasianiare  qui  détrosna, 
tua,  1569,  et  régna  en  Castille  au  lieu  de  Pierre  le  Cruel 
qui  n'eut  point  de  postérité,  et  dont  il  estoit  frère  bas- 
tard,  tous  deux  fils  d'Alphonse  XI  lequel  estoit  petit  fils 
de  Sanche  le  Rrave,  fils  cadet  d'Alphonse  X  l'Astronome, 
associé  par  luy  à  la  couronne  de  Castille  et  de  Léon  au 
préjudice  des  deux  fils  de  son  défunt  frère  aisnc  qu'il 
avoit  eus  de  la  fille  du  Roy  Saint  Louis. 

Telle  est  la  descendance  d'Isabelle  Reine  hérilicrc  de 
Castille  et  de  Ferdinand  II  Roy  d'Arragon  dit  le  Catholique, 
cousins  issus  de  germains  de  mesme  maison,  qui  par 
leur  mariage  unirent  les  couronnes  de  Castille  et  d'Arragon 
pour  ne  se  plus  séparer  depuis,  et  qui  y  réunirent  tous  les 
autres  Royaumes  d'F^spagne  excepté  le  Portugal,  ou  comme 
dépendances  des  leurs  ou  |iar  conquestcs  sur  les  Mores 
qu'ils  achevèrent  de  rechasser  en  Afrique.  C'est  de  cet 
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exploit  qu'ils  acquirent  le  tiltre  de  Rois  Catholiques  qui 
a  passé  à  leurs  successeurs,  lesquels  par  la  réunion  de 
tous  ces  Royaumes  ont  esté  depuis  nommés  Rois  d'Ks- 
pagne,  le  premier  par  une  concession  de  Rome,  l'autre 
par  Philippe  II  qui  le  premier  porta  ce  nom.  C'est  encore 
de  Ferdinand  et  d'Isabelle  régnants,  chacun  de  leur  chef, 
chacun  chez  eux,  quoyque  vivants  ensemble,  que  la  cous- 
tume  est  demeurée  depuis  en  Espagne  de  dire  toujours 
simplement  les  Rois,  au  lieu  de  dire  le  Roy  et  la  Reine. 
Leur  fille  Jeanne  cspousa  Philippe  le  Beau,  fils  unique  de 
l'Empereur  Maximilien  I  et  de  l'héritière  de  Courgogne,  et 
fut  mère  de  l'Empereur  Charles  V,  qui  recueillit  ces  vastes 
successions;  et  l'autre  fille,  Margueiile,  espousa  le  fameux 
prince  de  Galles  dont  vcfve  sans  postérité  elle  espousa 
son  frère,  le  trop  fameux  Henry  VIII  Roy  d'Angleterre  qui 
en  eut  la  Reine  Marie,  la  répudia  et  fit  le  schisme  d'An- 
gleterre. 

Pour  revenir  aux  malheureux  cnfans  de  l'Infant  don 
Ferdinand,  deshérités  par  Alphonse  X  leur  grand  père  en 
faveur  du  frère  cadet  de  leur  père  Sanche  le  Brave,  ils 
essuyèrent  bien  des  fortunes,  appuyés  tantosl  par  Phi- 
lippe le  Hardy  leur  oncle  maternel,  tantost  par  divers 
Rois  des  Espagnes;  quelquefois  prisonniers,  quelquefois 
reconnus  dans  leur  droit,  quelquefois  traitant,  quelquefois 
abusant  des  conjonctures,  enfin  abandonnés  et  retirés  en 
France.  Alphonse  y  mourut,  1527,  et  y  estoit  seigneur  de 
Lunel  par  sa  femme,  fille  d'un  vicomte  de  Narbonne.  Les 
enfans  de  cet  Alphonse  furent  :  Louis  comte  de  Talmont, 
et  Charles  ordinairement  dit  d'Espagne.  Ces  princes  es- 
toient  connus  sous  le  nom  de  la  Cerda,  sobriquet  du  mal- 
heureux gendre  de  Saint  Louis,  leur  auteur,  déshérité  par 
son  père.  On  prétend  qu'il  luy  vint  d'avoir  l'estomac  velu 
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d'une  manière  extraordinaire.  Mais  pour  les  mieux  déve- 
lopper : 

ITIUlI^AND   DIT   DE    LA   CEUDA 

FILS  AIS.NÉ  It'ALPHONSE  X  l'aSTROXOME  ROY  DK  CASTILLE  ET  DE  LÉOX 
MORT  AVAM  LIY,  LAISSA  DE  BLANCHE,  TROISIÈME  FILLE  DU  ROY 
SAINT    LOUIS,  DEUX    FILS    DÉSHÉRITÉS    PAR   l'aSTRONOME,  QUI   FURENT  : 


Alphonse 


et 


Louis  comte  de  Talmont, 
amiral  de  France  sous  Phi- 
lippe de  Valois,  qu'il  servit 
bien.  Il  ospousa  Léonor, 
fille  d'Alphonse  Pcrez  Guz- 
man  sieur  de  Médina  Sido- 
nia.  Louis  portoit  le  vain 
nom  de  Prince  des  Isles 
Fortunées,  par  une  aussi 
vaine  concession  du  Pape, 
des  Isles  Canaries  où  il  es- 
toit  sur  lepointd'aller lors- 
qu'il fut  arresté  par  la 
t,'uerre  des  Anf,dois. 


Charles  dit  d'Espagne  con- 
nestable  de  Fraiiec.  1530,  par  le 
lluy  Jean,  lils  de  son  cousin  issu 
de  germain.  Le  comté  d'Aiigou- 
lesnic,  que  ce  Itoy  luy  donii.i. 
Iny  cousta  la  vie.  Charles  le 
Mauvais  Roy  de  Navarre,  gendre 
du  lioy,  qui  le  luy  osta  pour  ses 
perlldics,  en  fut"si  outré  qu'il 
fit  assassiner  le  connestable 
dans  son  lit,  6  janvier  lôai,  à 
Laigle  en  Normandie,  d'où  trou- 
bles et  guerres.  Le  connestable 
ne  laissa  point  de  postérité  de 
Marguerite  de  Chastillon  fille 
(le  Charles  dit  de  lilois  et  le 
Saint,  qui  perdit  la  Bretagne  et 
la  vie  à  la  bataille  d'Auray,  et 
sœur  de  la  duchesse  de  Lor- 
raine qui  poita  Guise  dans  cette 
maison. 


Ferdinand  qui  re- 
tourna de  ])onne 
heure,  sa  paix  faite, 
en  Espagne,  où  il  es- 
pousa  Jeanne  de  Lara 
et   n'en    eut    qu'une 


lilanche  espouse 
de  Jean  Manuel. 


Jean  niaiy      Louis,   mort 
de  Marie  entant. 

Goronncl, 
mort  sans 
postérité. 


■■.     .Ir.      \v| 


diTiiliT  coiule  de  Fuix  de  la  tige 
direite  et  véritable  de  Poix.  Il 
prit  le  nom  et  les  arrnes  dites  de 

l;i  r.id.i.  Iiivet  ?;i  pi.~tf>rité.  par- 
iH-  .1-  (:,-i,l|..  ■  •  I.,.„n  et  de 
l'r.inir.    Il    r~|,uii-.,i    .imsy.    avec 

eussent  lioiiniï'  un  -.\i~nr  l.'-i- 
time  de  I  oi\.  i.i  ,  miHiH'  i  —  no 
dogeruKilii.'  'i.'  1,1  I;. m.-  J.'  i:,f  — 

couronne,  de  rpii  il  s'esloil  lor'l 
distingni'  à  la  snile  du  famcuv 
Itrrtrand  du  Cuesi-liM. 

Et  ce  mariage  a  fait  la  tige  des 
comtes  puis  ducsde  Jledinacœli. 


Jeanne  Manuel  rei- 
ne de  Castille  et  uni- 
que espouse  d'Henry 
comte  de  Trastamarc, 
frère  bastard  du  Roy 
de  Castille  don  Pierre 
le  Cruel  qu'il  dé- 
trosna,  tna,  et  régna, 
luy  et  sa  postérité. 


Nota.  —  Depuis  cecy  écrit,  on  a  veu  des  fautes  dans 
cette  généalogie  de  la  Cerda  qui  ne  se  peuvent  réparer  que 
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par  la  donner  entière  et  comme  cela  ne  se  peut  icy,  faute 
de  place,  on  la  remet  à  la  fin  du  tiltre  de  Grailly-Foix- 
Randan. 

Les  autres  généalogies  qui  se  trouvent  icy  sont  exactes. 

Le  qualrième  descendant  de  masle  en  masle  de  ce  bas- 
lard  fut  fait  duc  de  Mcdinacœli  par  les  Rois  Catholiques, 
1491.  Ils  ont  successivement  espousé  les  plus  grandes 
héritières  et  accumulé  grandesses  sur  grandesses.  Rien 
que  plusieurcs  ne  donnent  pas  plus  de  rang  qu'une,  et  que 
touttes  aillent  nécessairement  à  l'aisné,  celle  quantité 
d'Estats,  comme  ils  parlent  en  Espagne,  cet  amas  do  di- 
gnités, de  tiltres,  de  substitutionsjoint  au  pKis  grand  nom 
d'Espagne,  car  il  ne  s'y  agit  que  de  celuy  qu'on  porte  par 
substitution  et  nullement  du  sien  le  plus  souvent  oublié, 
tout  cela  ensemble  a  peu  à  peu  constitué  d'un  consente 
ment  tacite,  mais  universel,  les  ducs  de  Mcdinacœli  les 
premiers  seigneurs  d'Espagne  par  une  considération  et  une 
déférence  purement  volontaire,  qui  ne  tient  rien  de  droit 
et  n'a  nul  avantage  ny  distinction  de  rang  parmi  les 
autres  grands  d'Espagne. 

Il  y  a  donc  eu  (juatre  comtes  de  Medinacœli,  en  comp- 
tant le  bastard  de  Foix,  et  tous  fort  considérables  et  leur 
postérité  encor  plus. 

Le  huitième  duc  de  Medinacœli,  sommelier  du  corps 
de  Charles  II,  c'est  à  dire  grand  chambellan  sans  propor- 
tion avec  celuy  de  France,  fut  premier  ministre,  22  fé- 
vrier 1680,  s'en  démit  15  février  1685,  mourut  20  fé- 
vrier 1691  ;  eut  huit  grandesses  de  sa  mère  ou  de  sa 
femme,  l'une  Portocarrero,  l'autre  Folch,  et  laissa  un  fils 
unique  et  beaucoup  de  filles  touttes  mariées  à  des  grands 
d'Espagne. 
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(^e  iK'iiviùmc  duc  de  Mediiiacœli  fut  gendre  du  duc  d'Os- 
sone  Acuna  Paclieco  y  Giron.  11  eut  les  premieis  emplois 
au  dedans  et  au  dehors.  Ambassadeur  à  Rome,  vice  roy  de 
Naples,  enfin  premier  ministre  et  gouverneur  du  prin<'e 
des  Asturies,  1  709.  En  ce  comble,  qui  donna  de  l'ombrage 
à  la  fameuse  pi  incesse  des  Ursins,  il  fut  accusé  d'avoir 
machiné  contre  l'Eslat,  le  Roy,  le  Prince,  arrcsté  allant  au 
Conseil,  et  conduit  à  Pampelune  où  il  mourut  sans  pos- 
térité, le  dernier  sorti  de  masle  en  masle  de  ce  Bernard 
baslard  de  Foix.  L'oncle  paternel  du  premier  duc  de  Medi- 
nacœli  fut  seigneur  de  la  Tourquarrée.  Il  eut  d'une  concu- 
bine, fille  d'un  potier  de  terre,  une  postérité  qui  s'est  peu 
élevée  et  qui  a  fini  ;  et  il  est  remarquable  que  tous  ces 
comtes  puis  ducs  de  Medinacœli  n'aycnt  eu  presque  que 
des  (ils  uniques,  et  que  le  peu  d'autres  fils  qu'ils  ont  eu 
n'ayent  point  laissé  de  postérité  masculine  en  quatre  gé- 
nérations de  comtes  et  neuf  de  ducs,  qui  font  treize  de 
père  en  fils  de  cette  bastardise  de  Foix  et  trois  siècles  de 
durée  :  en  cela  comparables  aux  Longuevilles. 

Ainsy  Féliciede  la  Cerda,  l'aisnée  des  sœurs  du  premier 
duc  de  Medinacœli,  en  recueillit  touttesles  grandesses  et  la 
succession.  Elle  avoit  espousé  Louis  François  Maurice  Fi- 
guerroa,  dans  la  Maison  duquel  elle  les  porta  avec  le  nom 
et  les  armes  delà  Cerda,  le  tiltre  de  Medinacœli,  touttes 
les  autres  substitutions  et  liltres  qui  y  opprimèrent  tous 
les  autres.  Achevons  par  les  Figuerroa. 

Laurent  Figuerroa,  troisième  comte  deFcria,  cstoit  petit 
fils  de  Gomez  qu'Henry  IV  Roy  de  Castille  fit,  i467,  comte 
de  Feria  que  son  grand  père  avoit  acquis,  1409,  estant 
maistre  de  l'Ordre  de  Saint-Jacques.  Laurent  espousa  l'hé- 
ritière du  premier  marquis  de  Pricgo  seigneur  d'Aguilar 
de  la  Maison  de  Cordoue.  11  en  eut  trois  fils.  L'aisné  n'eut 
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(liie  des  Mlles  dont  l'aisnée  hérita  dos  biens  maternels;  et 
le  second  fi!s  des  paternels  au  préjudice  de  ses  niepces, 
parce  (ju'ils  esloient  masculins.  Ce  second  fils  fut  Gomez, 
(juc  riiilippe  II  fil,  1567,  duc  de  Feria,  et  dont  le  fils  et  le 
petit  fils  furent  si  connus;  l'un  dans  Paris  assiégé  par 
nostre  Roy  Henry  IV;  l'autre  gouverneur  de  Milan.  Le  fils 
de  ce  dernier  n'a  point  eu  de  postérité. 

Le  troisième  fils  de  Laurent  Figuerroa  avoit  espousé  la 
fille  aisnée  de  son  frère  aisné  et  fut  par  elle  marquis  de 
Priego  et  seigneur  d'Aguilar.  Sa  postérité  masculine  de 
père  en  fils  a  recueilli  la  grandesse  de  Feria,  celle  de 
Priego,  tous  les  biens  de  la  branche  finie  de  Feria,  et 
depuis  touttc  la  succession  et  les  grandesses  de  Medina- 
cœli  par  Emmanuel,  fils  de  la  sœur  héritière  du  dernier  duc 
de  Medinacœli.  Le  grand  père  de  cet  Emmanuel,  aujour- 
d'huy  duc  de  Medinacœli,  fut  fait  Grand  par  Philippe  IV, 
comme  marquis  de  Priego;  et  le  fils  aisné  du  mesme  Em- 
manuel, connu  sous  le  nom  de  marquis  de  Cogolludo,  a 
espousé  l'iiéritière  de  Moncade  Ayetone,  qui  luy  donne 
actuellement  deux  grandesses  qu'il  joindra  à  treize  ou 
quatorze  autres  qui  l'attendent  sur  la  teste  de  son  père. 

Le  duc  de  Medinacœli  cstoit  neveu  paternel  du  cardinal 
d'Aguilar  promu,  1097,  par  Innocent  Xll,  et  mort  deux 
ans  après,  frère  de  la  mère  du  duc  de  Gandie  LlancoU- 
Borgia,  et  il  a  espousé  la  sœur  du  marquis  de  los  Balbazes 
Spinola,  et  de  trois  autres  femmes  de  grands  d'Espagne. 

Finissons  maintenant  ce  long  article  par  le  jeune  héros 
qui  en  est  la  matière  et  dont  tout,  hors  le  personnel,  est 
suffisamment  éclaircy. 

Gaston  de  Grailly,  mais  célèbre  et  uniquement  connu 
sous  le  nom  de  Gaston  de  Foix,  porla  peu  et  avec  aussy 
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peu  (le  droit  qu'avoit  fait  son  père,  les  liltres  de  comte  de 
Koix  et  de  Roy  de  Navarre;  après  uniciuement  et  à  demeure 
celuy  de  duc  de  Nemours  pendant  les  cinq  années  qu'il  a 
vescu  depuis  qu'il  le  fut  devenu,  mais  seulement  bien 
connu  et  distingué  dans  les  histoires  par  le  simple  nom 
de  Gaston  de  Foix,  qu'il  rendit  si  illustre.  11  naquit  à 
Mazères,  10  décembre  1480,  fut  vicomte  de  Narbonne, 
comte  d'Estampes  et  de  Beauforl,  chevalier  de  l'Ordre, 
gouverneur  de  Dauphiné  et  du  Milanés,  et  général  des  ar- 
mées de  Louis  XII  son  oncle  en  Italie. 

Fit  eschange  du  comté  de  Beaufort  et  de  Coulomiers 
avec  Louis  XII,  pour  le  duché  de  Nemours  dont  il  prcsta  le 
serment  de  pair  de  France,  et  prit  séance  au  Parlement  à 
la  fin  de  1507. 

Suivit  la  mesme  année  Louis  XII  à  l'expédition  de 
Gennes.  Se  trouva  à  la  bataille  d'Agnadel,  1  i  may  1509  ;  eut 
grand'part  l'année  suivante  à  la  réduction  de  Bologne 
et  de  Lignago. 

Estant  gouverneur  de  Milanés  et  à  la  teste  de  l'armée 
françoise,  battit  les  Suisses,  les  rechassa  dans  leur  pais,  dé- 
livra Bologne  assiégée  par  le  vice  roy  de  Naples  Raimond 
(le  Cardonne,  défit  le  célèbre  Paul  Baigloni  général  des 
Vénitiens,  et  se  rendit  maistre  de  Bresce. 

Enfin  gaigna,  le  jour  de  Basques  1M2,  la  bataille  de 
Ravenne  qui  luy  cousta  la  vie  par  quatre  blesseures  ;  et 
sa  mort  priva  la  France  de  tout  le  fruit  de  cette  grande  et 
décisive  victoire.  II  n'avoit  pas  encore  vingl  trois  ans,  et 
fut  universellement  et  amèrement  regretté,  surtout  de 
Louis  XII,  comme  un  prodige  que  sa  douceur  et  son  affa- 
bilité rendoit  encore  plus  aimable. 

Il  ne  fut  point  marié,  et  en  luy  s'esleignit  sa  branche 
et  la  seconde  érection  du  duché  pairie  de  Nemours  qui 
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Jura  quatre  ans.  La  première  avoit  esté  faite,  1401,  pour 
Bernard  d'Armagnac  comte  de  Pardiac,  qui  s'esteignit 
avant  l'année  1500. 

Il  y  en  avoit  eu  une  antérieure  en  faveur  de  Charles  111 
d'Évreux  Roy  de  Navarre  dit  le  Noble;  mais  on  répète  une 
fois  pour  touttes  qu'on  obmet  touttesles  antérieures  à  l'an- 
née 1500  et  touttes  celles  qui  sont  faittes  en  faveur  des 
princes  du  sang,  de  quelque  date  qu'elles  soyent. 
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III 

NEMOIIIIS  VOIR        .IILIKX  DE  MKDICIS 

ESTEINT    1SI5 

(Nota.  —  Que  ce  duché  de  Nemours  pour  Julien  do  Mé- 
dicis  ne  fut  point  pairie,  mais  seulement  vérifié,  et  ne  dura 
pas  un  an,  et  est  mis  par  mégarde  icy  entre  les  pairs.) 

La  Maison  de  Médicis,  dont  nous  avons  eu  deux  si  fu- 
nestes Reines,  et  toutlcs  deux  par  de  si  tristes  hazards, 
s'est  élevée  d'un  vol  si  rapide  par  des  branches  si  diffé- 
rentes, qu'il  seroit  difficile  de  les  bien  faire  entendre  sans 
les  mettre  sous  les  yeux'. 

Le  célèbre  Cosme  eut  d'Eléonor  de  Tolède,  fille  du  duc 
d'Albe  vice  roy  de  Naples,  deux  fils  qui  l'un  après  l'autre 
luy  succédèrent,  et  entre  phisieurs  autres  enfans,  Jean  et 
Garcias.  Jean  fut  fait  cardinal  à  dix  sept  ans  par  Pie  IV 
frère  du  célèbre  marquis  de  Marignan,  mort  avant  son 
exaltation,  et  qui  dans  leur  fortune  s'entoient  sans  con- 
tradiction sur  les  Médicis  par  la  ressemblance  de  leur 
nom  Medichino,  Medichini,  Mediquin  qu'ils  y  ajustoient 
comme  ils  pouvoient,  et  qui  esloit  fort  peu  de  chose.  Le 
jeune  cardinal  Jean  estoit  doux  et  aimable  ;  Garcias  son 
frère,  au  contraire  si  farouche  qu'il  le  tua  à  la  chasse, 
1502.  Le  cardinal  n'avoit  que  dix  neuf  ans.  Le  père  outré 
de  désespoir,  poignarda  luy  mesme  Garcias  et  fit  répandre 
que  ses  deux  fils  esloient  morts  de  la  peste.  Cosme  mourut 
21  avril  1574,  à  cinquante  cinq  ans. 

François,  son  fils  aisné,  gendre  de  l'Empereur  Ferdi- 

1.  Voir  le  tableau  généalogique  et  biographique,  ci-aiirès.  p.  58. 
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naiid  I,  fïèrc  de  Charles  V,  en  eut  deux  filles.  Marie,  l'ais- 
iiée  lut  Reine  de  France,  femme  d'Henry  IV,  morte  à  Co- 
logne, 1642.  L'autre  espousa  Vincent  Gonzague  duc  de 
Mantoue.  François  mourut  9  octobre  1587,  et  laissa  un  lîls, 
prieur  de  Pise  et  marquis  de  Capistran,  qui  no  disputa  rien 
à  son  oncle,  d'où  le  mariage  prétendu  second  de  son  père 
avec  Blanche  Capello  noble  Yénitienne,  paroist  fort  douteux. 

Ferdinand  1,  second  fils  de.  Cosme  et  frère  de  François, 
leur  succéda  paisiblement  sans  que  ses  niepces  luy  tissent 
aucun  trouble  ;  aussy  son  Estai  esloit  non  pas  un  tief  dont 
la  succession  reconnust  des  lois,  mais  une  usurpation  de 
plus  d'un  petit  Estât  libre  et  populaire.  Il  quitta  la  pour- 
pre qu'il  avoit  receue  de  Pic  IV  en  1565,  pour  la  souve- 
raineté. Il  fut  gendre  de  Charles  II  duc  de  Lorraine- et  de 
Claude  de  France,  fille  d'Henry  II  et  de  Catherine  de  Médi- 
cis.  Outre  son  fils  aisné  qui  luy  succéda,  il  eut  ce  grand 
cardinal  de  Médicis,  doyen  du  Sacré  Collège,  protecteur 
d'Espagne,  promu  par  Paul  V  Borghèse,  17  aoust  1615. 
mort  à  Florence  17  juin  1666,  à  soixante  dix  ans  et  cin- 
quante et  un  de  cardinalat  ;  Catherine,  femme  de  Fer- 
dinand duc  de  Mantoue  ;  et  Claude,  duchesse  d'Urbin  la 
Hovère,  puis  [qui]  espousa  Léopold  archiduc  d'Austriche. 
Il  mourut  1609 ,  et  la  grande  duchesse  sa  femme  très 
habile  princesse,  19  décembre  1657. 

Cosme  II  espousa,  l'an  1608,  Magdeieine  d'Austriche  fille 
de  l'archiduc  de  Gralz  et  sœur  de  l'Empereur  Ferdinand  H. 
Il  mourut  en  1621,  et  outre  son  successeur  il  laissa  deux 
fils  cardinaux  dont  un  fut  généralissime  des  mers  de 
Toscane  pour  l'Espagne  ;  et  deux  filles,  l'une  duchesse  do 
Parme,  l'autre  archiduchesse  d'inspruck. 

Ferdinand II  espousa  une  la  Hovère,  sa  cousine  germaine, 
fille  du  dernier  duc  d'Urbin  dont  l'Estat  retourna  à  l'Église. 
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Ferdinand  II  mourut  à  soixante  ans,  en  1C70,  et  sa  femme 
à  soixante  douze,  en  1694.  Ils  ne  laissèrent  que  deux  fils  : 
l'aisné,  successeur:  Tautre  fait  cardinal  par  Innocent  XII, 
l'excellent  et  saint  Pape  Pignatelli  qui  })rcst  à  mourir 
consulté  par  Charles  II  Roy  d'Espagne  sur  son  testament, 
le  luy  conseilla  comme  il  le  fit,  en  faveur  du  duc  d'Anjou 
Pliilippc  Y.  Le  cardinal  de  Médicis  qui  aimoit  fort  la 
France,  el  qui  vit  tant  qu'il  put  Philippe  V  tant  qu'il  fut 
en  Italie,  fut  protecteur  de  France  et  d'Espagne.  Voyant  sa 
Maison  s'esteindre ,  il  quitta  la  pourpre  pour  espouser, 
170!),  la  sonir  du  duc  de  C.uastalle  Gonzague.  et  mourut 
sans  enfans,  io  février  1711.  Sa  vcfve  voyant  son  frère 
sans  postérité  el  en  démence,  et  ne  s'estant  pas  trouvée 
obéie-  dans  son  petit  Estât  qui  la  regarde,  est  allée  cette 
année  1750  à  Vienne  réclamer  la  protection  de  l'Empe- 
reur, qui  les  a  déjà  dépouillés  de  la  succession  du  dernier 
duc  de  Mantoue. 

Cosmc  III,  prince  très  vertueux  et  très  estimé,  fut 
gendre  de  Gaston  frère  de  Louis  XIII ,  presque  toujours 

brouillé  avec    sa   femme,  morte  en  France, où  elle 

avoit  passé  la  pluspart  de  sa  vie  dans  des  couvents.  Luy 
est  mort  dernier  octobre  [l'iô  h  quatre  vingt  un  ans.  Il 
avoit  marié  son  fils  aisné,  mort  dix  ans  devant  luy  sans 
postérité,  à  la  sœur  de  Madame  la  Dauphine  et  des  Élec- 
teurs de  Cologne  et  de  Bavière,  et  sa  fille  à  l'Électeur  Pala- 
tin, qui  en  est  vefve  sans  enfans,  retirée  à  Florence  où  sa 
belle  sœur  est  demeurée  et  fort  aimée  et  honorée.  Le  se- 
cond fils  de  Cosme  III  luy  a  succédé. 

Ferdinand  III  marié  à  une  Saxe-Lawenbourg  qui  avec  sa 
sœur  la  princesse  de  Bade,  belle  mère  du  duc  d'Orléans, 
sont  les  dernières  de  cette  grande  et  ancienne  Maison 
csteintc.  Cette  Grande  Duchesse  est  depuis  longues  années 
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chés  elle  en  Allemagne,  brouillée  avec  son  mary  qui  n'a 
point  d'enfans  et  qui  voit  toulte  l'Europe  presle  d'estre  en 
feu  pour  vendre  ou  défendre  sa  peau  de  son  vivant.  Il  est  le 
dernier  de  sa  race,  le  septième  Grand  Duc,  la  sixième  généra- 
lion  souveraine  en  cent  soixante  ans  jusqu'à  cette  heure. 


Venons  maintenant  au  sujet  de  cet  article  suffisamment 
éclairci  : 


Julien  de  Médicis,  frère 
de  Léon  X  et  grand  oncle  de 
la  Reine  Catherine  de  Médi- 
cis, dit  le  Jeune  et  le  Magni- 
fique, et  qui  fit  un  mariage 
prodigieux.  11  fut  fort  estimé 
de  François  1.  11  mourut 
sans  postérité',  moins  d'un 
an  depuis  avoir  esté  fait  duc 
et  pair  de  Nemours,  gonfa- 
lonier  et  général  de  l'Église, 
la  sixième  année  du  pontifi- 
cat de  son  frère,  plus  de 
quatre  ans  avant  luy. 

Il  laissa  un  bastard  llip- 
polyte,  fait  cardinal  par  Clé- 
ment VII  bastard  comme 
luy  et  cousin  germain  de 
son  père,  11  janvier  1529  , 
administrateur  d'Avignon  et 
vice  chancelier  de  l'Église. 
11  aimoit  tout,  hors  son  estât 
et  les  lettres  ;  mais  les  plai- 
sirs, la  musique,  la  poésie 


Philberte,  fille  de  Philippe 
duc  de  Savoye  et  de  Cl.  de 
Brosse  sa  seconde  femme. 
Philberte  mourut  4  avril 
152i. 

Elle  estoit  sœur  de  père 
de  Philbcrt  II  duc  de  Savoye 
cl  de  la  mère  du  Roy  Fran- 
çois I  ;  et  de  père  et  de  mère 
de  Charles  111  duc  de  Savoye, 
et  de  Philippe  comte  de  Gene- 
vois, qui  devint  duc  vérifié 
de  Nemours  et  tige  des  der- 
niers ducs  de  Nemours. 

Leur  frère  bastard  fut  le 
comte  de  Tende  ou  marquis 
deVillars,  grand  maistre  de 
France,  et 

Leurs  sœurs  bastardes , 
Madame  de  Monaco  Grimal- 
di,  et  la  première  femme  de 
Laurent  de  Médicis  père  du 
duc  de  Nemours,  qui  ne  fut 
point  mère  de  ce  duc* 
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OÙ  il  se  dislingua,  les  affaires,  et  surtout  la  guerre  où  il 
devint  tout  aussytost  habile,  et  ne  portoit  presque  jamais 
aucune  marque  de  cardinal  ny  d'ecclésiastique.  Il  fut,  dès 
1520,  légat  vers  Charles  Y  en  Allemagne  attaquée  par  les 
Turcs.  Il  y  leva  et  paya  8000  Hongrois,  et  contribua  fort  à 
chasser  les  Inlidèles.  Il  fat  chargé,  en  1554,  de  défendre 
les  costes  ecclésiastiques  du  fameux  corsaire  Barberousse, 
et  eut  grand'  part  ensuitte  à  l'exaltation  de  Paul  III  Far- 
nèse;  mais  toujours  entraisné  à  la  chasse,  à  la  comédie, 
et  les  nuits  dans  les  rues  de  Rome  avec  des  débauchés  ; 
avec  d'ailleurs  d'aimables  et  de  grandes  qualités.  Outré 
de  la  préférence  d'Alexandre,  frère  bastard  de  la  Reine 
Catherine  de  Médicis,  pour  la  Principauté  de  Florence,  il 
crut  y  parvenir  en  se  défaisant  de  luy  par  une  mine;  mais 
elle  fut  découverte,  il  prit  la  fuite,  et  mourut  non  sans 
soupçon  de  poison,  1555,  à  vingt  quatre  ans,  taschant  de 
passer  à  Naples. 
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TAP.LE.VU  GÉNÉALOGIQUE  DE  LA  MAISON  DE  MÉDICIS. 


ÉvERAïai     11, 


Qu'on  prétend  avoir  cslé,  \7)IA,  Gonfalonier  de  Florence. 
I 


l.r 


Juvencu^ 


.liilien. 


Bernard. 


Everard. 


Raphaël. 


Octavien. 
eut  de  Françoise  Salviati 
1      


Bernard ,  tige 
des  seigneurs 
d'Oltaïano  ;  bran- 
che aisnée  et  fort 
séparée  de  tous 
les  autres  Médicis, 
et  fort  peu  consi- 
dérée par  les 
Grands-Ducs.  Elle 
est  eslahlie  au 
Royaume  de  i\a- 
ples,  où  elle  a 
changé  le  tiltrc 
de  baron  en  celuy 
de  prince.  Le 
prince  d'Oltaïano 
d'aujourd'huy  est 
grand  d'Espagne, 
chevalier  de  la 
Toison-d'Or,  et  est 
moins  dédaigné 
que  ses  pères  par 


Le  Pape  Léon  M  , 
succéda,  l'^''avrillG(t5, 
au  bon  et  grand  Pape 
Clément  VIII  Aldobran- 
dini,  qui  donna  l'ab- 
solution un  peu  tard 
à  Henry  IV  et  la  dis- 
pense pour  son  déma- 
riage et  inariage,  deux 
choses  (fu'il  eust  vo- 
lontiers laites  plustost 
s'il  avoit  pu.  Léon  XI 
estoit  venu  de  sa  part 
en  France,  où  son  exal- 
tation fit  faire  de  gran- 
des réjouissances.  Mais 
il  ne  tint  le  Pontificat 
que  vingt  six  jours. 
Paul  V  luy  succéda, 
ce  violent  Rorghése, 
qui  interdit  la  Répu- 
blique de  Venise  pour 


Clarissime. 

I 

Everard  111. 

I 

Jean  , 

Gonfalonier  de  Florem 

i 


Cosme,  fameux 
par  son  vaste  trafic, 
ses  trésors,  sa  con- 
sidération partout, 
sa  sagacité.  Chassé, 
puis  restabli  et  dit 
le  Père  delà  Patrie. 
Mort  1404,  à  soixan- 
te cinq  ans. 

Pierre  I''',  Gonfa- 
lonier de  Florence. 
Mort    1472. 
I 


Lauren 

t ige  d 

Grand 

Ducs 

Toscane. 


Laurent,  dit 
le  Père  des 
Muses,  illus- 
tre par  la  pro- 
tection qu'il 
donna  aux 
célèbres  sça- 
vants  grecs 
chassés  de 
leur  pais,  par 
sa  bibliothè- 
que, par  son 

commerce, 
par  sa  libè- 


Julien,tuép 
la     conjurati' 
(25  avril   Wi 
des  Pazzi,  do 
sou    frère 
grand'peine 
se    sauver, 
fut  point  mari 
et  laissa  un  ba 
tard     qui 
Pape. 


Le    Pape 
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a  11(1 -Duc     son  autorité,  louable  à 

Il  id 'lui  y,     jamais  pour  avoir  esté 

souffert    aussy  ferme  que  luy. 

s     courls     II  approuva  les  Ursu- 

àl'lorence     liiies,  les  Frères  de  la 

qu'il    est     Charité,   les  Pères  de 

)iic.  l'Oratoire   de  France. 

Il  excella  dans  le  soin 

de   la  propagation  de 

la  foy  aux   Indes,    en 

Levant,  en  Afrique,  et 

mourut     28     janvier 

1621,  à  69  ans,  après 

plus    de    15    ans    de 

Pontificat. 


MEDICIS. 

ralité,  par  la 
haute  consi- 
dérationqu'il 
s'acquit  de 
tous  les  prin- 
ces de  ï'Ku- 
rope,jusqucs 
de  Bajazet 
Empereur 
des  Turcs.  Il 
fut  chef  de  sa 
République. 
Il  espousaCl. 
des  Ursins, 
et  mourut, 
9  avril  1492, 
à  quarante 
quatre  ans. 


1  ,  I 

Le  Pape  Léon  X  Juliein  duc 
.Ican  cardinal  à  qua-  de  .\emours, 
torze  ans  d'Innocent  sujet  de  cet 
Ylll,  Pape  à  trente  article, 
six  ans.  Fit  cardinaux 
les  deux  autres  Papes  ses  cousins,  et 
duc  d'Urbin  son  neveu.  Mort  lo21, 
à  quarante  cinq  ans,  après  un  très 
glorieux  cardinalat  et  un  pontificat 
de  près  de  neuf  ans,  très  glorieux 
encore  s'il  n'eust  point  esté  obscurci 
par  le  trafic  des  indulgences,  l'hé- 
résie de  Luther  qui  en  résulta,  et 
celuy  des  bénéfices,  1515,  à  Boulo- 
gne, avec  François  P''  par  le  Concor- 
dat et  l'abolition  tant  désirée  par  les 
Papes  de  la  PragmatiqueSanction.il 
avoit  succédé  au  furieux  Jules  II  la 
Rovère,  qui  fut  neuf  ans  Pape,  fut  à 
la  guerre  et  mit  tout  en  feu,  et  eut 
pour  successeur  Adrien  VI,  Adrien 
Boyen  dit  Florent,  du  nom  de  son 
père,  brasseur  ou  tisserand  d'Utrecht. 
11  devint  très  sçavant ,  fut  pré- 
cepteur de  Charles  Y,  ambassadeur 


lie  11,  ([ui 
)  iiiier  cliar- 
(  trois  fleurs 
!;  le  premier 
r  au  de  ses 
i<  par  con- 
s  11  de  Char- 
11,  d'autres 
(lit  par  Louis 
.11  fut  pro- 
i      li94,    et 

iii  \:a)o.  11 

{ sa  :  1"  Anne 
i-ins,  dont 
i  tmis  ses  en- 
s  Sa  sœur 
>i  espousé  le 
I!  d'Anguil- 
1  e(  luy  la 
i  '  en  seconde 
>'S.  L'un  et 
i  e  estoient 
trds  d'inno- 
allYIII  Cybo, 
qlssseur  de 


mont    VU,    fait 
Pape,  19  novem- 
bre   1525,    qui 
avoit  esté  arche- 
vesque  de   Flo- 
rence, d'Ainbrun 
et  de  Xarbonne, 
évesque  de  Mar- 
seille,  etc.   Son 
Pontificat, qui  fut 
de  près  de  onze 
ans,   fut   triste- 
ment      signalé 
par  les  progrès, 
les   guerres,  les 
carnages  du  Lu- 
théranisme; par 
le  sac  de  Borne, 
où  le  connesta- 
ble  de  Bourbon 
fut  tué,   6  may 
1527;     par    le 
siège  du    chas- 
teau   Saint-Ange 
par  les    troupes 
de    Charles    V  ; 
par    sa     prison 
de  sept  mois,  et 
la  rançon  où  il 
fut  mis  de  4000 
escus  d'or  ;  par 
son   traittè    qui 
fit    le     premier 
Grand-Duc    par 
Charles  V,  com- 
me   il   sera  dit 
en   son    ordre  ; 
par   le  schisme 
d'Angleterre,  où 
il  précipita  Hen- 
ry YIIl  par  son 
excommunica- 
tion ,       lorsque 
tout  alloit  s'ac- 
commoder   par 
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Sixte IV la  Rovèie, 
moine  passionné , 
Jnai^niliquo,  ani- 
bilit'iix,  et  qui  se 
souilla  par  d'in- 
justes guerres.  11 
siégea  treize  ans  ; 
puis  Innocnl  VIII 
sept  ans,  que  ses 
bastards  rendi- 
rent Tort  injuste. 
Le  trop  célèbre 
Borgia  Alexandre 
VI  vint  après,  qui 
déshonora  plus 
de  douze  ans  TÉ- 
glise.  Pie  III  To- 
deschini  dit  Pico- 
loniini  parut  en- 
suite huit  jours 
comme  un  éclair, 
et  fit  place  au  fu- 
rieux Jules  II  la 
Rovère.  Léon  X 
vint  ensuitte  et 
puis  Adrien  VI. 

Laurent  espou- 
sa,  1518,  Magde- 
leine,  fille  deJean 
de  la  Tour  comte 
d'Auvergne,  com- 
me on  verra  dans 
l'article  d'Al- 
bret,  etc.,  et  fut 
fait,  ISlîi,  duc 
d'Urbin  par  Léon  X 
sononcle,aux  des- 
pends du  domaine 
de  l'Église.  11  fut 
père  de  Calherine 
Reine  de  France, 
femmed'lleiiryll, 
sa  fille  uniq'ue, 
comme  on  le  voit 


DUCHÉS  ET  COMTKS-PAIRIES  ESTEINTS. 

vers  Ferdinand  le  Catholique,  après 
la  mort  duquel  il  partageoit  la  ré- 
gence d'Kspagne  avec  le  fameux  car- 
dinal Xiniénès,  en  attendant  la  ve- 
nue de  Charles  V  ;  et  cependant  le 
cardinal  fut  empoisonné,  et  luy  élu 
Pape  en  son  absence,  estant  cardi- 
iial.  1,M7.  Il  prit  les  habits  pontifi- 
caux à  Victoria,  et  fut  ainsy  pour  lu 
première  fois  à  Uomc  où  il  mourut 
un  an  neuf  mois  après,  14  septem- 
bre ia^JÔ,  à  iroixante  (|uatre  ans.  Il 
estoit  fort  grossier,  n'avança  aucun 
de  ses  parents,  avoit  de  grands  et  de 
saints  desseins  de  réforme  qui  le 
firent  expédier.  Son  Pontificat  est 
marqué  par  la  prise  de  Rhodes  par 
Soliman. 


l'entremise  de  la 
France,  et  n'a- 
voir jamais  vou- 
lu différer  en- 
core quatre  ou 
cinq  jours;  enfin 
par  la  confé- 
rence de  1555,  à 
Marseille  ,  avec 
François  I"',  où 
se  conclut  et  se 
fit  le  fatal  et  le 
honteux  mariage 
de  Calherine  de, 
Médicis  avec  le! 
duc  d'Orléans,: 
laquelle,  par  le' 
poison  donné 
bientost  après 
au  Dauphin,  de- 
vint bauphine 
et  puis  Reine, 
Ce  Pape  mourut 
un  an  après, 
26  septembre 
1554,  à  cin- 
quante six  ans, 
et  eut  pour  suc- 
cesseur Alexan- 
dreFarnèse.Paul 
III,  célèbre  par 
sa  conférence  à 
Nice,  1558,  avec 
Charles  V  et 
François  I",  par 
la  convocation 
du  Concile  de 
Trente, commen- 
cé 15  décem- 
bre 1545,  el 
terminé  1503; 
par  le  fatal  es-  > 
tablissement  de 
l'Inquisition  ;  t 
par    l'approba- 
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■Kslé   sous 
(  VII.  Elle 
110  petite- 
'  !■  (le  Léon  X 
•\  il  lie  do  Ne- 
I  -,  morts,  le 
ni.  !■,  plus  de 
'    MIS,  l'autre 
(II' quinze  ans 
Il  son  énorme 
iage     qu'elle 
t    à  un   Pape 
ard  de  sa  la- 
e   el    de  son 
I,  cousin  ger- 
ndesongrand- 
î,  et  à  sa  haine 
imune      avec 
nçois    F''     de 
les  Y ,    dont 
5  deux  avoient 
prisonniers. 
r  Léon  XI  et  la 
le    Marie    de 
icis,     femme 
enry   IV,    elle 
)it  loin  de  tous 
ix.aisnée  de  la 
ne,  cadette  du 
[e,     que    s'ils 
koient  pas  tous 
î  Médicis,  de- 
s  longtemps  il 
auroitplus  eu 
parenté  comp- 
entre     eux. 
voit  l'éloigne- 
it  du  Pape,  et 
va  voir  celuy' 
deux  Reines, 
tout   cela    ne 
t   esire     bien 
ipris  qu'en  le 
ant. 


41 

tion  de  l'Insti- 
tut des  Jésui- 
tes ;  par  une 
bastarde  et  deux 
bastards  dout  il 
fit,  l'un,  duc  de 
Parme  aux  des- 
pends du  do- 
maine de  l'É- 
glise. 11  mourut 
de  remords  et 
de  douleur  de 
leur  ingratitude, 
iO  novembre 
1549,  à  qua- 
tre vingt  mi  ans, 
répétant  sou- 
vent ce  verset 
d'un  psaume  : 
Si  mei  non  fuis- 
sent dominati^ 
etc. 
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Reprenons  avec  la  suille  i 

Laiiront,  père  de  la  Reine  Catherine  avoil  un  hastard  noniiiié  Alexandi 
Clément  VU  et  Charles  V  firent  la  paix,  conmie  il  est  indiqué  sous  le  no 
de  ce  Pape.  Ce  fut  en  iôôl .  Par  cette  paix,  Charles  V  fit  ce  hastard  Alcxand 
duc  de  Florence,  et  luy  donna  en  mesnie  temps  en  mariage  sa  haslard 
Marguerite.  Alexandre  n'eut  point  d'i'ul'ans,  et  fut  vilainement  assassin 
7  janvier  1557,  par  Laurencin  de  Médicis,  qui  se  va  trouver  cy  à  costé  t 
son  ordre. 

Marguerite,  baslarde  de  Charles  V  et  de  Marguerite  van  Geste,  demoisel 
de  i'"landres,  estant  vefve  de  ce  hastard  de  Médicis,  Charles  V  la  remaria 
Octave  Farnèse,   fds  de  Pierre  Louis  hastard  de  Paul  III  (jui  l'avoit  fa 
duc  de  Parme,  de  Plaisance  et  de  Castro.  C'est  cette  fameuse  duchesse  d 
Parme,  gouvernante  des  Païs  Bas,  que  Philippe  II  en  relira  si  mal  à  propos 
pour  en  perdre  la  meilleure  partie  sous  le  trop  célèhre  duc  d'Alhe.  Le  grand 
commandeur  de  Requesens  luy  succéda  et  y  mourut;  puis  don  Juan  d'Auj 
triche,   hastard    de   Charles    V  et   célèhre   par   la    halaille    de    Lèpante . 
7  octobre  1571,  dans  le  golfe  de  ce  nom,  et  par  tant  d'autres  exploits,  qii 
mourut  aussy  aux  Pais  Bas,  P''  octobre  1578.  Son  successeur  fut  le  grand 
duc  de  Parme  Alexandre,    que  Marguerite  sa  mère  eut  le  plaisir  de  voi 
devenir  fameux.  Elle  mourut  à  Ortone,  au  royaume  de  Naples,  1587.  Eli 
avoit  esté  sous  la  conduilte  de  Saint  Ignace  de  Loyola. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  Laurent,  père  de  la  Reine  Catherine,  este! 
frère  de  la  femme  de  Philippe  Sforzzi,  qu'une  si  proche  parenté  amena  ei 
France  avec  succès. 
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branche  des  grands-ducs 

sme  dit   le  Père    de 
la  Patrie. 
I 


urent  dit  le  Père  des 
Muses. 


Laurent  II  duc  d'Ur- 
1,  père  de  la  Reine 
therine  de  Médicis  et 
re  du  baslard  Alexan- 
B,  fait  par  Charles  V 
1  beau  père,  duc  de 
)rence,  et  assassiné 
18  postérité  par  Lau- 
icin  cy  à  coslé. 


Laurent  tige  des  Grands-Ducs. 
Pierre  François  P^ 


Pierre  1'^^ 


Laurent. 


Pierre  II. 

L_ 


Pierre  François  II. 
I 

Laurencin,  aussy  dit 
le  Populaire ,  en  qui 
finit  sa  branche,  et  qui 
assassina  le  baslard 
Alexandre  duc  de  Flo- 
rence cy  à  çosté,  sur 
son  lit  et  chés  luy, 
sans  qu'il  s'en  défiast, 
par  jalousie  de  sa  for- 
tune. 


Jean  ou  Julien. 

I 

Jean   dit  le  Populaire. 

Cosrae  P",  premier 
grand-duc  de  Toscane, 
1569.  Pie  V  canonisé 
Gbisilieri,  luy  donna  ce 
tiltre  après  qu'il  eust 
sceu  s'assujelir  sa  pa- 
trie, plus  heureux  en 
cela  que  ses  pères,  et 
fut  par  son  fils  aisné 
Ferdinand  P'' ,  grand 
père  de  Marie  de  Médi- 
cis femme  de  nostre 
Roy  Henry  IV. 
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IV 


^UISE  ruuii  CLMJDK  W.  I.OIUIAIXE 

ESTEJM'    1G7S   OU    1088 

a^'uslTi  ^^  Maison  de  loiTainc  esl  si  ancienne,  si  grande,  si  il- 
lustre par  la  longne  suille  reconnue  de  ses  ducs  souverains, 
qu'il  n'y  en  a  point  en  Europe,  si  on  excepte  la  Maison  de 
France,  à  qui  la  simple  véiité  soit  ])lus  favorable  et  qui 
ait  moins  besoin  des  fables  des  flatteurs,  il  s'en  est  pour- 
tant trouvé  qui  luy  ont  esté  agréables,  quand  elles  ont 
également  atteint  et  plus  de  grandeur  et  l'intérest  le  plus 
relevé  et  le  plus  sensible,  François  de  Rosières,  chanoine 
de  Toul,  fit  imprimer  chez  Guillaume  Chaudière,  1580, 
son  Stemmata  Lotharingise  et  Barri  dnciim  qui  n'est  pas 
mesme  encore  devenu  fort  rare,  pour  prouver  la  descen- 
dance masculine  de  cette  Maison  du  dernier  Roy  Carlo- 
vingien,  avec  la  fausseté  la  plus  évidente  et  la  plus  con- 
stamment avérée.  Mais  c'estoit  durant  les  élans  de  la  Ligue, 
et  pour  gaignei-  les  esprits  au  droit  de  ce  prétendu  reste 
des  Carlovingiens  contre  l'usurpation  des  Capétiens.  Usur- 
pation très  fausse;  mais  telle  dans  l'idée  qu'il  en  vouloit 
donner,  comme  si  mesme  une  usurpation  qui  avoit  alors 
plus  de  six  siècles  et  sans  jamais  réclamation  quelconque, 
pouvoit  rester  en  prise  à  la  moindre  atteinte  ;  et  comme  si 
ce  prodige  unique  en  Europe  de  longueur  de  régne  d'une 
mesme  race  n'avoit  pas  veu  pendant  cette  durée  les  usur- 
pations naistre  et  renaistre  dans  tous  les  autres  Estats  sans 
exception,  plusieures  fois  dans  chacun,  et  se  tourner  en 
droit  certain  par  leur  airermissement  et  leur  reconnois- 
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sarice.  Aussy,  à  ce  doiil)lo  liltrc  de  faussclé  foncière  de  prin- 
cipe et  de  fausseté  séditieuse,  d'impudence  si  criminelle, 
le  livre  fut  bruslé  par  la  main  du  bourreau,  le  libraire  et 
l'imprimeur  chastics,  et  l'autlieur  flestri  et  condamné  à  se 
dédire  devant  Henry  111,  et  à  luy  demander  pardon.  C'est 
ce  qu'il  exécuta  en  se  jcllant  aux  pieds  du  Roy,  en  présence 
du  duc  de  Lorraine,  qui  désavoua  publiquement  la  doc- 
trine de  ce  livre  et  d'y  avoir  eu,  ny  aucun  de  sa  Maison, 
la  moindre  part.  Mais  la  pierre  estoit  jettée  pour  faire  son 
effet  dans  des  esprits  de  longue  main  préparés,  et  qui  ne 
tardèrent  pas  à  lemonstreraux  barricades  de  Paris  et  dans 
touttesles  horreurs  qui  les  suivirent  longues  années.  Ainsy 
à  force  de  combats  puis  de  temps,  mais  d'années  très  mul- 
tipliées, l'espérance  est  tombée  et  la  fable  qui  luy  sejvoil 
s'est  obscurcie  avec  elle. 

Une  autre  fable  qui  n'a  point  les  crimes  pour  fondement 
ny  pour  routle,  mais  qui  a  bien  un  aussy  grand  usage, 
est  celle  que  la  nouvelle  histoire  de  Lorraine  vient  d'adop- 
ter nettementet  de  s'efibrcer  de  prouver.  Elle  est  imprimée 
dans  le  païs,  dédiée  avec  apparat  au  feu  duc  Léopold  à 
la  fin  de  sa  vie,  et  si  remplie  de  flatteries  qu'elle  en  fait 
honte  et  pitié.  Pitié,  par  une  affectation  d'égalité  des  ducs 
de  Lorraine  avec  nos  Rois,  avec  des  Empereurs,  que  ces 
princes  ont  trop  de  sagesse  pour  souflVir  s'ils  les  lisoient, 
et  par  la  petitesse  de  descendre  dans  de  bas  détails  de  cé- 
rémonies pour  y  copier  en  singe  celles  de  nos  Rois  et  pour 
donner  à  des  princes  véritablement  grands  par  leur  nais- 
sance un  sceptre,  une  main  de  justice  (inconnue  hors  en 
France,  mesme  par  les  Rois),  et  d'autres  ornements  de 
testes  couronnées,  desquels  ils  ont  toujours  esté  si  éloignés 
par  la  modicité  de  leurs  Eslats.  Et  on  a  honte  de  ces  llat- 
teries,  quand  on  pense  à  leur  sçavant  auteur  et  qui  en  a 
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ccrlniiicmciil  une  dont  il  no  se  i>cut  défendre,  de  profaner 
aiiisy  une  plume  qu'il  a  consacrée  par  ce  comnicnlaire  si 
beau  de  toullc  l'Ecriture  et  aussy  complet  qu'un  tel  ou- 
vrage puisse  eslrc.  Le  Père  Calmel  est  coupable  de  bien 
d'autres  complaisances  du  lieu  et  du  lemps  cù  il  vient  de 
publier  son  liisloire  de  Lorraine,  qu'il  ne  s'agit  pas  icy  de 
relever;  mais  luy  mesme  ne  se  flatte  guères  sans  doutte  de 
persuader  d'autres  que  ceux  qui  croyant  volontiers  sur  pa- 
role, que  la  Maison  de  Lorraine  et  la  Maison  d'Austriche 
viennent  d'un  mesme  père  :  la  première  de  l'aisné,  l'autre 
du  cadet,  ny  que  le  douteux  emprunt  qu'il  fait  avec  grande 
adresse  des  prétendus  droits  de  Jérusalem  et  de  Sicile,  qui 
sont  des  Royaumes,  en  ayenl  communiqué  les  ornements  au 
prétendant  qui  dans  aucun  temps  n'a  osé  en  monstrer  au- 
cune prétention  de  distinction  pour  ses  ministres  dans  pas 
une  cour  estrangèrc,  non  pas  mesme  en  France  sous  Ca- 
tberinc  do  Médicis  si  passionnée  de  faire  tomber  la  cou- 
roime  à  son  petit  fds  de  Lorraine;  à  Rome  où  ils  estoient 
tout  puissants  pendant  la  Ligue,  ny  à  Vienne  où  l'Empe- 
reur Léopold  y  sembloit  si  intéressé  de  sang,  de  reconnois- 
sance  et  d'amitié  pour  ce  héros  son  beau  frère,  dépouillé 
pour  luy  et  dont  il  a  tiré  de  si  grands  et  de  si  continuels 
services.  C'est  son  fils  le  premier  qui  a  quitté  la  couronne 
de  Duc,  que  son  père  et  tous  ses  pères  avoient  uniquement 
portée,  et  qui  est  en  relief  sur  les  armes  de  Lorraine,  avec 
le  manteau  ducal  autour  comme  ducs  vérifiés  de  Rar,  sur 
les  anciennes  portes  de  Nancy.  Ce  duché  mouvant  de  la 
Couronne  et  relevant  judiciairement  du  Parlement  de  Paris 
jusqu'à  aujourd'huy  pleinement,  a  esté  érigé  comme  Lon- 
gueville  et  beaucoup  d'autres  esteints  et  subsistants  qui  ne 
sont  point  pairies.  C'est  néantmoins  de  ce  duché,  si  fort 
marqué  à  tous  les  coins  du  sujet,  que  le  dernier  duc  de 
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Lorraine  a  emprunté  une  décoration  à  sa  couronne  pour  la 
fermer  à  la  royale  par  deux  Bars,  comme  les  Dauphins 
ont  fermé  pour  la  première  fois  les  armes  du  grand  père 
du  Roy,  fils  de  Louis  XIV.  C'est  ce  mesme  duc  de  Lorraine 
qui  se  prévalant  de  la  triste  foiblesse  de  Monsieur,  dont 
il  avoit  l'honneur  d'estre  gendre,  pour  le  chevalier  de  Lor- 
raine et  de  la  complaisance  du  feu  Roy  pour  son  frère, 
entreprit  d'estre  icy  incognito,  excepté  l'instant  de  sa  foy 
et  hommage  de  Bar,  et  se  prenant  au  rang  décidé  de  Ma- 
dame sa  femme  de  pelilte  tille  de  France  et  qui  n'estoit  pas 
incognito,  évita  les  princes  du  sang  et  osa  vouloir  précé- 
der Monsieur  son  beau  frère,  petit  fils  de  France,  dans  le 
carrosse  de  Monsieur  qui  l'eust  laissé  faire  si  M.  son  fils 
ne  l'eust  pris  de  façon  à  ne  luy  plus  permettre  de  l'hazar- 
der  ;  luy  dont  le  père,  mari  d'une  Reine  sœur  de  l'Empe- 
reur régnant  et  à  la  teste  de  ses  armées  en  Hongrie,  y  a 
toujours  nettement  et  constamment  cédéentout  et  partout 
à  Messieurs  les  princes  de  Conti  qui  y  estoient  allés,  et 
sans  l'aveu  du  feu  Roy,  servir  de  volontaires  ;  luy  dont 
les  grand  oncle  et  grand  père,  ducs  de  Lorraine,  ont  esté 
si  souvent  et  si  longtemps  à  Paris  sans  nul  incognito, 
avec  les  égards  qui  leur  estoient  deus,  mais  sans  égalité 
avec  les  princes  du  sang,  ny  supériorité  d'aucune  sorte 
avec  les  ducs;  luy,  qui  abusant  de  la  facilité  de  M.  son 
beau  frère  dans  sa  régence,  y  a  redoublé  un  incognito 
que  son  tils  vient  de  renforcer,  et  obtint  de  luy  V Altesse 
Royale  jusqu'à  laquelle  le  gendre  d'Henri  11  n'osa  lever 
les  yeux,  et  dont  les  pères  connestables  et  grands  cham- 
bellans de  France  tout  ducs  de  Lorraine  qu'ils  estoient, 
se  trouvoient  encore  trop  proches  pour  en  estre  ou- 
bliés; luy  enfin,  sans  vouloir  convenir  de  cette  vérité 
de  droit  et  de  fait  redoublé  souvent  et  niodernement  que 
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la  Lorr;iiii('  passe  aux  filles  on  excluant  les  nuisl(>s  plus 
éloi<;nés,  s'est  arrogé  de  l'aire  chez  luy  une  loy  sali(|ue. 
Mais  si  chez  soy  on  fait  ce  qu'on  veut,  de  telles  lois  et  si 
nouvelles  n'ont  après  de  considération  que  celle  des 
conjonclures  et  des  temps. 

Qui  voudroit  insérer  dans  cet  article  et  dans  les  autres 
de  cette  Maison,  tous  sortis  de  celuy  cy,  une  simple  noitc 
de  ceux  qui  les  composent  passcroit  de  bien  loin  les  bornes 
de  celles  cy,  et  s'engageroit  à  plus  d'un  juste  volume  pour 
peu  d'éclaircissements  indispensables  qu'on  y  ajous- 
tast.  Ces  actions  se  trouvent  en  tauld'auteurscxprès,  qu'on 
se  contentera  de  désigner  chaque  personnage  de  cette  Mai- 
son par  quelque  fait  qui  le  distingue,  et  qui  rappelle  en  le 
caractérisant  le  souvenir  du  reste  de  sa  vie.  L'immensité 
de  la  matière,  impossible  à  crayonner  dans  dos  bornes 
étroites  et  inutile  à  ne  toucher  qu'imperceptiblement, 
réduit  à  cotte  réserve  qu'une  pareille  nécessité  n'impose 
pour  aucun  autre  article  que  pour  celuy  cy  et  pour  ceux 
qui  en  sont  sortis.  On  ne  s'y  estendra  donc  qu'à  éclaircir 
les  plus  immédiates  alliances  comme  aux  autres  articles, 
sans  les  imiter  en  entrant  dans  l'historique,  quelque  con- 
cis qu'il  soit  dans  tous.  Mais  ce  tableau  d'alliances  proches 
éclaircira  bien  des  choses  à  qui  en  a  l'historique  présent 
assez  pour  se  le  rappeler  aux  signalemens  de  chacun.  On  a 
inséré  les  branches  entières,  qui  est  encore  une  autre  ex- 
ception pour  cet  article  et  pour  ceux  qui  en  sont  sortis, 
parce  qu'en  elles  consiste  toutte  la  Maison  de  Lorraine, 
excepté  M.  le  duc  de  Lorraine  et  M.  son  frère  seuls,  et  par 
le  nombre  de  gens  de  tout  tes  les  sortes  qu'elles  ont  pro- 
duites, qui  ont  figuré  par  leur  mérite  ou  par  des  mérites 
empruntés. 

On  se  contentera  de  prendre  la  suitte  des  ducs  de  Lorraine 
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à  la  pénulliesme  époque  de  la  cheutledu  duché  de  Lorraine 
en  quenouille  avec  celuy  de  Bar,  ce  qui  ne  se  peut  enten- 
dre sans  en  présenter  la  généalogie  sous  les  yeux,  mais 
nue  pour  ne  la  point  embarrasser;  et  on  reprendra  suc- 
cinctement après  ce  qui  sera  le  plus  nécessaire  à  la  remar- 
que de  chacun  d'eux  et  de  leurs  cadets  qui  en  ont  continué 
la  succession,  et  sans  l'embarrasser  des  fils  qui  n'ont 
point  eu  postérité ,  ny  des  filles  mariées  qui  n'ont  pas 
esté  duchesses  héritières  de  Lorraine,  ny  des  femmes  de 
ducs  de  Lorraine  qui  n'ont  point  eu  d'enfans'. 

Charles  duc  de  Lorraine,  conneslable  de  France,  le  fut 
au  lieu  du  connestable  d'Armagnac  massacré,  18  juin 
1418,  parle  parti  Bourguignon.  Isabeau  de  Bavière,  femme 
du  Roy  Charles  VI,  mégère  bien  fatale  à  la  France  et  à 
Charles  VII  son  fils,  estant  sa  plus  cruelle  ennemie  et  li- 
vrée aux  Bourguignons,  fit  connestable  ce  duc  de  Lorraine 
dont  la  femme  et  elle  estoient  de  mesme  Maison  et  enfans 
des  issus  de  germains.  Mais  dès  que  Charles  VI  fut  mort, 
Charles  Vil  fit  à  Bourges  Jean  Stuard  comte  de  Boucan  et 
de  Douglas  connestable,  24  avril  14*24,  qui  fut  tué  le  17 
aoust  suivant  à  la  bataille  de  Verneuil  au  Perche  contre  les 
Anglois;  et  le  célèbre  comte  deRichemonl  fut  connestable 
ensuitte,  et  mourut  connestable  et  duc  de  Bretagne,  1458. 
Pour  le  connestable  duc  de  Lorraine,  ilmouruten  1430,  et 
sa  fille  et  sa  pelitte  fille  sont  deux  monuments  célèbres  en 
faveur  des  femelles  pour  la  succession  à  la  Lorraine. 

René  II,  duc  de  Lorraine  au  droit  de  sa  mère  Yolande 
d'Anjou,  fille  du  célèbre  bon  Roy  René  de  Sicile  en  tiltre. 
et  en  effet  comte  de  Provence,  etc.,  qui  vit  périr  toutte  sa 
postérité  masculine;  René  dis  je,  fut  fait  grand  chambel- 

i.  Ici  vient  dans  le  inanuâcritle  tableau  généalogique  reproduit  à  la  page 
suivante. 
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Jean  duc  ilc  Loi laiuc.  iiioit  à  Paris, 

soptoinbro  138'2.  Sopliio  de  Wurlcinbcif,',  sa  feiiiii 

lise  do  sa  iih'to,  Mario,  lillc  do  Oharlcs  de  OliaslilU 

(|iii  piMililla  vie  à  la  l.alaillo  d'Aniay. 


laide    do 

rtiiipoicui 

Itaviorc. 

l'iaïuo.    ■;oii(lro    do 
lloboi  t   111,  duc  de 

1 

Ysaboau 
l.or.aiiio. 
Homo  do  S, , 

Cil  PlOVOIK 

à  Au^'ors. 

"'"'l"'  "'"""'"'"' 

Korry  cointo  do  \  aiidonunil  [lar  son 
iiiaiia!,'C  avoc  Mai>;uorilo  do  Joiiivillo  oL 
lut  sieur  de  Guise. 

I  


Yolande  d'Anjou,  ducbnssc  bé- 
ritiore  do  Lorraine.  Espousa 
Ferry  comte  de  Vaudoinont  . 
son  cousin  issu  de  gerniam  ry 
à  costé. 


Anloiiio   ooiii 

0   ,lo  Vaudoi 

Kiiit,   siciir 

do  .loinvillo.  ni 

par  son    m 

iiiii^o  avoo 

riioiiliorodllai 

;oiirl.ll,uvoi 

rt,  Aiinialo, 

EIlKour,   .Mayon 

10,   Lill(;boiii 
1 

0,  Urioiino. 

Forry  comte  do  Yaudcnionl  de  venu  duc 
do  Lorraiiicparsoii  iiiariancavoo  Yolande 

d'Aiijdii  cv  à  (Hisli-,  l.i.iucllc   prit  lo  vain 


S<ni  frère  Jean  d'Anjou  mou- 
rut à  liarcelonne,  U37,  et  laissa 
do  la  tille  de  Ciiarle  I"  duc  do 

Bon  ■ 


.Nh 


\Ni(iii,inortANaney, 
1  ,111-.  sans  alliance, 
\ol,indc  resta  béri- 


lù-iiolldiicdol,( 


dolplic      d'Eginont 
duc  de  Gueldres. 
I 


iMorI  (le  s onHii  u.  iiniiM.  .Iniiiordo 

ocllr  lo.nirlM-  ,r\i,),,n  Si.ilr,  Cliarlcs  IV 

Hov  (Ir  Si,  llr,    liK    ,\r    CI,;,!!,,    cil.ltO    du 

.Maine,  IVoïc  o;i(lcl  .lu  l.nii  l;,,y  lîoiié,  le- 
quol  Cliarlos  lut  aussy  ^ciidic  sans  pos- 
térité d'Yolande  et  de  Ferry. 


Antoine  duc  do 
Lorraine  esjioîisa 
Renée  de  Bourbon 
Moiitpensicr  dame 
de  Mercœui. 
I 


CI,- 


François  duo  <lo  Loiiaiiie  os- 
jiousa  (iharlotlo  ilc  Uaimemarck. 

Cbarles  II  duo  do  Lorraine 
gendre  d'IIonry  11  ol  do  Catlic- 
rinc  de  .Médicis. 

I 


.Nicole  comte  de 
Vaudcmont,  beau- 
père  d'Henry  III, 
tige  et  duc  de  Mor- 
co'ur. 


la  mai>oudo  Lunamc 
sul)sistantee.\coplé  le 
duc  do  Lonaine  et 
son  frère. 


.Iran    cardinal 
bonne,  Lyon, etc. 


Henry  II  duc  de  Lorraine,  Cbarles  caidiiial  François  comte  de  Vaudemont  es- 
beau  frère  d'Henry  IV,  sans  évesque  de  Jletz  et  pousa  l'iiéritière  de  Salins  lille  d'une  le 
cnfans,  puis  câpousa  Marguerite  de  Strasbourg.  Vcneur-Tillières. 


Gonzague    lillc 
lue  de  Mantouo. 

I 


Charles  III      .Nicolas  François  quitta  le  cardinalat, 
ditlVdovomi  dovint  duc  dcLniraiiip  par  son  inariago 

'"^'";,.,■;,^^^    ,,;.,la   M  .!,■  >;,  -u  n  r  la  ,1  n.l,,...,.  M- 

'  :,  loulos  doux  cy  à  oo-lo. 

! 


.\icoleducliessolié-  CI  1  lam,! 

i-itière    de   Lorraine,  cli<— ^'    ImmIi.m'  i  ain.' pai  <,i 

espousa     Charles      111  dd  ^i  i  amr  a|ii  i  -    mai  ia-i'a\c 

dit  IV  son  cousin  gor-  la  iiiml,  ^-aiiMii-  -a       eoU'-iii 

main  cy  à  costé  sans  fans,   de   la  du-  germaine  iSi 

enfans.  chcsse  Nicolas  sa  cole  duchés-      ,, i,.  ,i,„,i„„  i.,^   l.,I,^      •  „  ,ia 

Ainsy  lesdeux  sœms  sœur  ,  espousa  se  héréditai-  ^éopold  Cha  les  duc  do  Lorraine  dé- 
duchesses héritières  Nicole  François,  re  de  Lor-  l?"."'"'^.!"'':,  m  *'''"'f''.^"r"'''^''"'>'"''^"' 
de  Lorraine  l'une  son  cousin  ger-  raine  cy  à  *''':'''^  f  ^i^"^''"  «énéralissiine  des  ar- 
après  l'autre,  cspou-  main  cy  à  c  sté,  costé,     sans  '"'^^^  de  1  Empereur  Léopold. 

seront  les  deux  frères  dont  elle  eut  le  postérité.        - ! - 

leurs     cousins    ger-  célèbre    duc    de  Léopold  Ignace  duc  de  Lorraine  res5- 

mainsdeleurmaison.  Lorraine     beau-  tabli,  gendre    de    Monsieur  frère    de 

l'aisnée,   l'ainé,  et  la  frère  et  généra-  Louis  XIV  et  de  la  Princesso  Palatine  sa 

cadette,  le   cadet,  et  lissime    des    ar-  seconde  femme,  et  père  do  M.  lo  duc  de 

les  firent  par  là  ducs  mées  de  l'Empe-  Loiraine  d'aujourd'liuy,  d'un  autre  fils 

de  Lorraine  l'un  après  reur  Léopold.  et  de  deux  filles, 

l'autre. 
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lan,  7  aoust  1486,  avec  56,000  livres  de  pension  par 
Charles  Yllt  mineur  et  Madame  de  Beaujeu,  sa  sœur,  Ré- 
gente. Ce  fut  une  grâce  qu'il  obtint  avec  peine  en  dédom- 
magement de  ses  prétentions  sur  la  Provence  et  les  autres 
biens  delà  Maison  d'Anjou  donnés  parle  testament  du  bon 
Roy  René  au  Roy  Louis  XI  fils  de  sa  sœur,  et  confirmé  par 
celuy  de  Charles  IV,  Roy  de  Sicile,  dernier  de  cette  branche 
d'Anjou-Sicile,  fils  du  frère  cadet  du  bon  Roy  René  qu'il 
ne  survescut  que  d'un  an.  René  II  duc  de  Lorraine  servit 
Charles  Vlli  de  grand  chambellan,  mais  il  en  fut  bientost 
après  privé  et  de  sa  pension  ,  pour  s'estre  ligué  contre 
le  Roy  et  sa  Régente  avec  le  duc  d'Orléans  qui  fut  depuis 
le  Roy  Louis  XII.  Sa  femme,  après  la  mort  de  son  mari  à 
Nancy,  10  décembre  1508,  se  retira  aux  filles  de  Sainte- 
Claire  de  Pont-à-Mousson,  y  fit  profession  8  décembre  1520, 
et  y  mourut  en  grande  odeur  de  sainteté  26  février  1547, 
à  quatre  vingt  cinq  ans.  Outre  l'aisné,  successeur  et  le  pre- 
mier duc  de  Guise,  ils  laissèrent  un  cardinal  comblé  de 
bénéfices  en  France,  mort  1550. 

Antoine  duc  de  Lorraine,  frère  du  premier  duc  de  Guise, 
espousa  Renée  de  Bourbon,  sœur  du  malheureux  Charles, 
si  célèbre  sous  le  nom  de  connestable  de  Bourbon,  tué  de- 
vant Rome  6  may  1527,  le  dernier  de  sa  branche.  Il  mou- 
rut, 1544,  à  cinquante  quatre  ans,  et  sa  femme,  1559,  à 
quarante  cinq;  et  outre  le  successeur  Icuraisné,  laissèrent 
Nicolas  père  de  la  Reine  Louise  espouse  d'Henry  III,  cl 
premier  duc  de  Mercœur  qui  aura  son  article. 

François  duc  de  Lorraine  frère  du  premier  duc  de  Mer- 
cœur  et  cousin  germain  du  second  duc  de  Guise,  fut,  15  iO, 
gendre  de  Christicrn  II  Roy  de  Danemarck  si  détestable- 
ment  célèbre  par  ses  crimes  et  par  cet  épouvantable  festin 
de  Stockholm,  que  chassé  de  Suède  et  de  Danemarck,  aban- 
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donné  do  Charles  V  frère  de  sa  Icmnic,  tentant  de  se  rc- 
nicldr  sur  le  trosne  par  le  secours  des  IlolLuidois  eliés 
qui  il  avoit  demeuré  exilé  dix  ans,  professant  le  Luthéra- 
nisme, il  fut  pris  et  mis  dans  une  prison  dont  il  ne  sortit 
jamais,  et  y  mourut  au  bout  de  vingt  sept  ans,  à  soixante 
dix  huit  ans,  en  J559.  François  duc  de  Lorraine  mourut 
d'apoplexie  àFlemiremont,  prenant  les  eaux  de  Plombières, 
15i5,  à  vingt  huit  ans;  et  sa  femme,  vefve  en  pi'cmières 
nopces  de  François  Sforzza  duc  de  Milan,  mourut  1500. 

Charles  H  duc  de  Lorraine,  cousin  germain  de  la  Reine 
espouse  d'Henry  111  et  du  second  duc  de  Mercœur,  et  cousin 
issu  de  germain  du  troisième  duc  de  Guise  tué  à  Blois,  eut 
l'honneur  d'espouser,  5  février  155S,  Clolildc  seconde 
tille  du  Uoy  Henry  II  et  de  la  Reine  Catherine  de  IMédicis, 
et  sœur  de  nos  Rois  François  11,  Charles  IX  et  Henry  IH,  du 
duc  d'Alençon  et  des  Reines  Marguerite  et  Elisabeth  de  la 
Paix,  espouses  d'Ileni'ylV,  lors  Roy  de  Navarre,  et  de  Phi- 
lippe H  Roy  d'Espagne.  C'est  ce  duc  de  Lorraine,  si  aimé 
de  la  Reine  sa  belle  mère  qui  voyant  Henry  111  sans  en- 
fans,  fit  tant  d'étranges  choses  et  avec  tant  de  persévérance, 
pour  le  faire  Roy  de  France,  au  préjudice  de  son  autre 
gendre  le  Roy  de  Navarre  depuis  Henry  IV,  et  de  tous  les 
Bourbons,  jusqu'à  avoir  machiné  avec  les  Guises  de  les 
faire  tous  enlever  et  périr  en  Espagne  :  ce  qui  fut  décou- 
vert par  la  confession  de  celuy  qui  y  fut  envoyé  pour  les 
dernières  mesures,  et  qui  tombé  malade  à  l'extrémité  à 
Madrid,  fut  assisté  par  un  prestre  françois  de  la  Reine. 
Ce  prestre  en  eut  tant  d'horreur,  qu'il  l'obligea  de  luy  per- 
mettre de  le  dire  à  Elizabeth  qui  dépescha  un  courrier 
pour  avertir  le  Roy  son  frère.  Le  connestable  Anne  de  Mont, 
morency  qui  sceut  incontinent  après  de  quoy  il  s'agissoit 
demanda  où  le  courrier  avoit  mis  pie    à  terre,  et  sur  ce 
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qu'on  luy  dit  chez  l'Aiibcspine  seci'élaire  d'Eslal,  il  s'écria 
avec  douleur  :  «  Nous  n'en  sçaurons  pas  davantage,  et  il 
n'en  sera  autre  chose;  la  Reine  et  luy  y  sçauront  bien 
donner  bon  ordre.  »  Le  connestable  dit  vray.  On  le  sceut 
en  gros,  et  ce  fut  tout.  Klizabelh  fut  empoisonnée  fort 
promptement  après.  Philippe  II  estoit  à  Barcelonne  lorsque 
cela  arriva,  et  à  son  retour  il  expédia  sa  femme  et  laissa 
croire  que  c'estoit  de  jalousie  de  don  Carlos.  Or,  alors 
Henry  lil  n'cstoit  ny  Roy  ny  encore  moins  marié,  et  néant- 
moins  avec  un  frère  encore  le  duc  d'Alençon  ;  le  Roy  de 
Navarre  ny  les  Bourbons  n'en  estoient  pas  plus  en  seureté. 
On  peut  juger  de  combien  leurs  dangers  accrurent  sous  le 
foible  et  déplorable  règne  d'ÎIenrylll  sans  frères  et  sans  en- 
fans.  Clotilde  sa  sœur,  duchesse  de  Lorraine,  mourut  à 
vingt  sept  ans,  dés  1575,  et  Charles  II  son  mary  à  soixante 
deux  en  ItJOG,  tesmoin  et  grand  coopérateur  detouttesles 
machines  et  de  touttcs  les  fureurs  de  la  Ligue,  pour  frémir 
après  longuement  de  rage  de  la  plus  paisible  et  glorieuse 
splendeur  d'Henry  IV.  Ce  duc  outre  son  aisné  successeur, 
laissa  un  cardinal  évesque  de  Metz  et  de  Strasbourg,  acca- 
blé de  bénéfices,  mort  à  quarante  ans  en  1607,  et  le  comte 
de  Vaudemont,  père  de  deux  ducs  de  Lorraine. 

Henry  H  duc  de  Bar  du  vivant  de  Charles  II  son  père, 
et  après  luy  de  Lorraine,  rcceut  un  honneur  dont  il  se 
monstra  peu  digne,  en  espousant,  50  janvier  1599,  la 
sœur  unique  d'Henry  IV,  si  connue  sous  le  nom  de  du- 
chesse de  Bar.  Elle  avoit  fort  aimé  le  comte  de  Soissons 
qui  l'a  voit  aussy  fort  recherchée,  jusqu'à  avoir  esté  sur  le 
point  de  s'espouser  malgré  Henry  IV,  ce  qui  l'avoil  d'au- 
tant plus  éloigné  de  son  cœur  qu'il  n'aimoit  pas  le  comte 
de  Soissons,  et  encore  moins  le  jeune  cardinal  de  Bourbon 
son  frère  qui  s'estoit  mis  à  la  teste  de  ce  qu'on  appella  le 
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liors  parti,  ;i  In  cheultc  deccluy  de  la  Ligue,  qui  |)ai'  l'em- 
barras qu'il  causa  à  Henry  IV,  précipita  sa  conversion  et 
rendit  oinsy  à  luy  et  à  l'Eslat  un  signalé  service.  Le  Roy 
ne  devoil  pas  mieux  aimer  personnellement  le  duc  de  Bar, 
indépendamment  de  son  père,  puisqu'il  s'estoil  aussy  pré- 
senté sur  la  scène  pour  espouser  l'Infante  d'Espagne  et  se 
faire  élire  Roy  aux  prétendus  Estais  Généraux  de  Taris,  con- 
voqués par  le  duc  de  Mayenne  qui  y  comptoit  pour  son 
fils  et  [fut]  déconcerté  dans  ses  mesures  par  le  fils  aisné  de 
son  frère  le  duc  de  Guise,  qui  s'échappa  de  la  prison  où  il 
fut  mis  à  la  mort  de  son  père,  et  enleva  tous  les  suf- 
frages de  ces  séditieux  et  faux  Estais  forcenés  pour  son 
nom,  le  duc  de  Mayenne  dis  je,  hors  d'espérance  de  la 
Couronne  pour  son  fils,  solidaire  avec  l'Infante  et  recher- 
ché d'un  démembrement  de  la  monarchie  où  le  Roy  d'Es- 
pagne et  les  ducs  de  Lorraine  et  de  Savoye  auroient  esté 
plus  forts  que  luy  qui  n'estoit  que  chef  de  la  Ligue,  aima 
mieux  rompre  les  Estais  et  se  faire  honneur  parmi  les 
François  et  un  mérite  auprès  d'Henry  IV  d'avoir  empesché 
ce  déuKMnbrement,  avec  lequel  il  sentit  bien  dès  lors  qu'il 
faudroit  bien  qu'il  s'accommodast  un  jour.  Le  duc  de  Bar 
espousa  donc  la  sœur  d'Henry  IV  malgré  elle,  sans  qu'elle 
l'osast  lesmoigner,  et  luy  mesme  bien  plus  jeune  qu'elle 
n'y  avoit  aucune  inclination.  La  cérémonie  s'en  fit  sur  un 
théâtre  devant  le  grand  portail  de  Nostre-Dame  de  Paris, 
par  l'archevesque  de  Rouen,  frère  bastard  d'Henry  IV,  qui, 
sur  la  diversité  de  religion,  ne  s'y  put  résoudre  que  par 
un  commandement  exprès.  Mais  si  le  duc  de  Bar  s'estoit 
monstre  auparavent  peu  digne  d'un  honneur  qu'il  ne  re- 
ceut  en  effet  que  par  le  désir  d'Henry  IV  de  se  défaire 
honnestement  de  sa  sœur  en  l'ostant  aux  désirs  récipro- 
ques d'elle  et  du  comte  de  Soissons  qui  luy  csloient  odieux 
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et  suspects,  le  duc  se  le  monstra  bien  plus  par  la  suille, 
bien  qu'il  ne  manquast  jamais,  ny  luy  ny  son  père  au  res- 
pect qu'ils  dévoient  à  celte  princesse  pour  les  traittements. 
Mais  sous  prétexte  qu'elle  se  rendoit  difficile  aux  instruc- 
tions qu'ils  taschoient  de  luy  faire  prendre  pour  la  con- 
vertir à  la  religion  catholique,  le  fils  de  concert  avec  le 
père  fut  à  Rome  pour  essayer  d'y  obtenir  la  dissolution  de 
son  mariage,  sous  prétexte  d'un  voyage  de  dévotion.  11  y 
leva  enfin  le  masque  etosa  traitter  publiquement  une  affaire 
si  injurieuse  à  Henry  IV  et  à  sa  Couronne.  Il  attenta  avec 
beaucoup  d'adresse  et  d'apparence  de  respect,  à  réparer  la 
liberté  d'un  consentement  donné  par  luy  en  plein  aage  de 
le  pouvoir  faire  et  autorisé  de  son  père,  par  les  raisons  du 
danger  de  sa  propre  religion  et  de  celuy  de  ses  Estais  fu- 
turs si  par  la  mort  de  son  père  veuf  et  de  luy  mesme, 
elle  en  devcnoit  régente,  et  allégua  jusqu'à  des  soubçons 
de  stérilité.  Tout  cela  sous  prétexte  de  consulter  Rome  et 
de  ne  concevoir  ces  pensées  qu'à  regret,  pour  mettre  sa 
conscience  à  couvert  en  rendant  celle  d'Henry  IV  maligne- 
ment suspecte  sur  sa  propre  conversion.  Le  cardinal  d'Os- 
sat  inimitable  en  tout,  et  qui  faisoit  les  affaires  de  France 
à  Rome,  l'est  singulièrement  dans  le  maniement  de  celle 
cy,  dans  les  dèpesches  par  lesquelles  il  en  rendoit  compte 
et  qui  sont  imprimées,  et  non  moins  dans  ce  qu'il  écrit  à 
Henry  IV  et  à  M.  de  Villeroy,  Secrétaire  d'Estat  des  affaires 
estrangères,  sur  le  danger  et  les  maux  des  establissements 
des  princes  estrangers  en  France,  à  propos  de  ceux  qu'y 
avoient  faits  ceux  de  Lorraine  pour  détruire  la  Maison 
royale  et  en  usurper  la  Couronne  par  ses  propres  bienfaits, 
et  à  propos  encore  du  dessein  du  duc  deSavoye  d'y  envoyer 
un  de  ses  enfans  s'y  establir.  Cependant  le  duc  de  Bar  ne 
put  réussir  par  touttcs  ses  ruses  et  par  son  long  séjour; 
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mais  losl  apivs  son  retour  en  Lorraine,  la  duchesse  de  Bar 
mourut  sauspostérilé  15  février  IGOi,  à  quarante  cinq  ans. 
11  espousa  deux  ans  après  Marguerite  Gonzague,  fille  de 
Vincent  1,  duc  de  Manloûe  et  de  Montferrat,  et  c'est  ce  qui 
a  acquis  à  leur  postérité  les  prétenlions  sur  le  Montferrat 
queluy  a  acquis  l'extinction  de  la  branche  de  Mantoue.U 
mourut  à  soixante  ans,  en  1G24,  et  sa  femme  en  1632,  et 
ne  laissèrent  que  deux  filles,  l'une  après  l'autre  duchesses 
héritières  de  Lorraine  et  de  Bar,  Nicole  et  Claude  Françoise. 

L'aisnée  avoit  espousè  en  may  1621  son  cousin  germain, 
de  mesme  Maison,  qui  se  rendit  si  célèbre  par  ses  sou- 
plesses, ses  industries,  ses  continuels  changements  de  par- 
lis,  ses  divers  dépouillements,  sa  longue  prison  en  Espagne 
sous  le  nom  du  duc  Charles  IV.  Elle  mourut  d'apoplexie  à 
Paris,  20  février  1657,  à  quarante  six  ans,  où  son  rang 
sans  incognito  n'embarrassa  jamais  personne. 

La  cadette  espousa  aussy,  11  février  1654,  son  autre 
cousin  germain,  frère  cadet  du  mary  de  sa  sœur,  qui  pour 
cela  quitta  le  cardinalat.  Elle  mourut  en  couches,  2  aoust 
1648,  à  trente  six  ans. 

Ces  deux  princes  eurent  deux  sœurs.  L'aisnée,  très  sem- 
l)lable  à  l'aisné  de  ses  deux  frères,  hardie,  aventurière, 
entreprenante,  plemc  d'esprit  et  d'intrigues,  se  maria  jus- 
qu'à cinq  fois  et  touttes  estrangement  :  1°  à  Louis  bastard 
du  cardinal  de  Guise  tué,  1588,  à  Blois.  Pour  voiler 
ce  mariage,  ils  le  firent  appeler  le  prince  de  Phaltzbourg 
nom  qu'elle  a  gardé  avec  tous  ses  maris;  2"  à  Jérôm  ' 
Grimaldi,  Génois.  3"  A  Christian  de  Moura.  4°  A  Charles 
Guaco.  5°  A  un  nommé  Cliantelous  qu'ils  masquèrent  du 
nom  de  prince  de  Lixin.  Ce  fut  cette  ouvrière  qui  ourdit 
le  mariage  de  sa  sœur  avec  Gaston,  frère  de  Louis  XIII, 
dans  une  de  ses  échappées,  retiré  alors  à  Nancy,  fait  et 
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célébré  bien  ténébreusement,  21  janvier  1632,  duquel 
Louis  XIII  fut  si  outré  quand  il  l'apprit,  et  auquel  il  ne 
consentit  que  longtemps  après,  ensuitte  d'un  grand  nombre 
de  consultations  de  conscience.  L'aventurière  mourut  sans 
postérité,  en  1060,  à  cinquante  cinq  ans,  et  Madame, 
15  avril  1672,  à  cinquante  neuf  ans,  vefve  depuis  douze 
ans  sans  postérité  masculine. 

Le  duc  Charles  IV  susdit,  qui  perdit  jusqu'à  trois  fois  ses 
Estais,  las  de  ses  malheurs  et  d'une  situation  précaire,  duc 
de  Lorniine  par  tolérance  de  son  frère  et  de  son  pais,  le 
voulut  vendre  à  Louis  XIV  à  condition  de  préséance  de 
ceux  de  sa  Maison  sur  les  ducs,  et  de  succession  des 
mesmes  à  la  Couronne  au  défaut  des  princes  du  sang,  avec 
une  grosse  pension  sa  vie  durant.  L'abbesse  de  Montmartre, 
sœur  de  la  célèbre  Mademoiselle  de  Guise,  dernière  de 
cette  formidable  branche,  fit  conclure  et  signer  ce  Iraittôà 
sa  grille  où  le  Roy  qui  la  considéroit  fort,  élevé  à  cela 
par  la  Reine  sa  mère,  l'alloit  voir  fort  souvent.  Ce  fut  le 
6  février  1662,  et  c'est  ce  qui  s'appela  le  traitté  de  Mont- 
martre. Les  ducs  et  pairs  protestèrent  contre,  et  s'oppo- 
sèrent au  Parlement,  tant  à  la  préséance  sur  eux  de  ceux 
de  la  Maison  de  Lorraine,  qu'à  leur  habileté  à  la  Couronne  au 
défaut  de  princes  du  sang.  Le  prince  François,  frère  du  duc 
Charles,  déjà  duc  de  Lorraine  par  sa  femme  et  quitoléroit 
son  frère  aisné  pour  l'avoir  esté  à  mesme  tiltre  et  pour  avoir 
souvent  joué  des  gobelets  de  concert  ensemble  sur  la 
souveraineté  entre  eux  deux  pour  se  sauver  des  mauvais 
pas  touttes  les  fois  qu'ils  l'avoient  pu,  s'opposa  aussy  for- 
mellement, sans  pouvoir  estre  séduit  par  le  puissant  inté- 
rest  de  ceux  de  sa  Maison,  qui  n'en  avoient  aucun  à  ce 
que  devenoit  une  souverainté  dont  les  femelles  excluoient 
les  masles,  sinon  d'en  tirer  parti  pour  leur  grandeur,  ny 
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]>ar  l'auloritt''  do  son  frôrc  ny  par  aucune  antre  chose  qui 
privasi  son  fils  et  sa  poslérilé  de  la  Lorraine.  Le  tiaillé  on 
son  consentement  estoit  si  nécessaire,  ne  fut  point  enre- 
gistré et  tomba  de  soy  mesme,  et  ce  fut  à  cette  occasion 
que  le  chancelier  Séguierdit  avec  fermeté  à  Louis  XIV  qu'il 
ne  pouYoit  faire  des  princes  du  sang  qu'avec  la  Reine. 
Axiome  qu'il  a  très  bien  retenu  et  dont  il  tesmoigna  sentir 
loulte  la  vérité  et  la  force,  lors  mesme  que  Madame  de 
Maintenon  et  M.  du  Maine  le  luy  firent  violoi  dans  les 
privations,  les  foiblesses  et  l'abandon  des  derniers  temps 
de  sa  vie,  abandon  non  public  mais  un  autre  bien  plus 
sensible.  Charles  IV,  veuf  et  sans  enfans,  espousa,  20  fé- 
vrier 1665,  la  fille  du  comte  d'Aspremont  et  de  Marie 
Françoise  de  Mailly,  et  mourut  sans  postérité,  17  sep- 
tembre 1675.  Marie  sa  vefve,  qui  demeura  longlemps  à 
Paris  et  mariée  et  vefve,  et  dont  le  rang  n'embarrassa  ja- 
mais personne,  se  remaria  en  1670  au  comte  de  Mans- 
feldt,  chevalier  de  la  Toison  et  grand  maistre  de  la  maison 
de  l'Impératrice,  et  mourut  en  1692.  C'est  ce  Mansfeldt  trop 
connu  par  son  ambassade  pour  l'Empereur  Léopold  en 
Espagne,  si  funeste  à  la  Reine  d'Espagne  fille  de  Mon- 
sieur, qu'il  s'apperceut  prendre  un  crédit  sur  le  Roy 
Charles  II  son  mari,  qui  deviendroit  utile  à  la  France. 
Charles  IV,  durant  son  premier  mariage,  se  publia  veuf 
tout  à  coup  à  Bruxelles,  comme  en  venant  de  recevoir  1^, 
courrier;  prit  un  grand  deuil,  et  y  espousa  tout  aussytost 
en  particulier  pour  la  bienséance  de  son  deuil,  Béatrix  de 
Cusance  dame  de  Cantecroix,  dont  un  valet  déguisé  en 
prestre  fit  la  cérémonie,  2  avril  1627,  dont  il  eut  un  filset 
une  fille,  qui  se  trouveront  l'un  et  l'autre  à  l'ailicle  d'El- 
bœuf,  ayant  tous  deux  esté  mariés  dans  cette  branche  et 
fort  figuré  dans  le  monde. 
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François  II  susdit  aussy  et  dont  il  est  souvent  mention 
dans  le  précédent  article,  avoit  esté  nommé  cardinal  en  1627, 
et  ne  demeura  pas  longtemps  d'Eglise  pour  se  marier, 
comme  il  a  esté  dit.  Son  frère  Charles  IV,  souvent  perfide  à 
ses  traittés  et  à  ses  serments,  souvent  réduit  et  chassé  par 
les  armes  de  Louis  XIII  en  personne,  fut  enfin  forcé  par 
l'impossibilité  tant  éprouvée  de  tout  le  monde  de  se  pou- 
voir plus  fier  à  luy,  de  se  démettre  solcmnellement,  en 
1634,  de  ses  Estais  entre  les  mains  de  son  frère  Fran- 
çois II,  qui  de  là  fut  nommé  le  duc  François,  dont  la 
connivence  fut  telle  qu'on  ne  sçavoit  le  plus  souvent,  et  en 
Lorraine  mesme,  lequel  des  deux  estoit  le  véritable  duc 
souverain.  La  duchesse  Nicole  estoit  morte  en  1657, 
après  sa  sœur,  femme  du  duc  François,  laquelle  estoit 
morte  dès  1648,  et  qui  ne  fut  duchesse  héritière  de  Lor- 
raine qu'en  tant  qu'elle  en  transmit  le  droit  à  son  fils  qui 
nécessairement  le  recueillit  à  la  mort  de  la  duchesse  Ni- 
cole. Mais  ce  fils  appelé  Ferdinand  ne  contesta  ja- 
mais rien  ny  à  son  père  ny  à  son  oncle,  et  mourut  à  dix- 
neuf  ans  à  Paris  de  la  pierre,  sans  avoir  jamais  esté  ma- 
rié ny  compté  pour  grand'chose.  Il  mourut  donc  le  pre- 
mier avril  1659,  mais  il  laissa  un  frère,  si  célèbre  depuis 
dans  le  monde  à  la  teste  du  cabinet  et  des  armées  de  l'Em- 
pereur Léopold  son  beau  frère,  en  qui  tout  le  droit  rési- 
doit  tellement,  en  l'aisnô  Ferdinand,  puis  au  cadet  Léo- 
pold Charles,  que  régulièrement  ny  le  duc  Charles  IV  ny 
ïe  duc  François  11  n'estoient  plus  ducs  de  Lorraine,  quoy- 
que  d'effet  ils  le  fussent  seuls  avec  une  confusion  volon- 
taire et  perpétuelle  entre  eux  de  la  souveraineté  suivant 
leurs  intérests.  Le  duc  François  II  mourut  26  janvier  1670. 
moins  d'un  an  après  son  fils  aisné,  et  treize  ans  après  sa 
belle  sœur,  qui  avoit  survescu  sa  femme  de  huit  ans,  tel- 
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liMinMit  que  le  (lue  l-'r;niçois  II  ne  lui  jamais  duc  de  Lorraine 
par  le  droit  de  sa  leinmc  morte  avant  de  le  recueillir, 
mais  seulement  par  la  cession  de  son  frère,  les  treize  ans 
que  vescul  depuis  k  duchesse  Nicole  sa  belle  sœur;  après 
quoy  il  se  trouva  père  du  viay  et  légitime  duc  de  Lor- 
raine, lequel  à  la  vérité  ne  se  porta  et  ne  fut  jamais  compté 
pour  tel,  non  plus  que  son  cadet  après  sa  mon  pendant 
le  reste  de  vie  de  leur  père,  et  guères  plus  dans  lasuitte. 
Léopold  Charles,  ee  fils  cadet,  est  ce  héros  si  connu  dans 
le  monde  par  ses  vertus  et  par  ses  exploits.  Il  ne  voulut  point 
troubler  son  oncle  Charles  IV  a})rès  la  mort  de  son  père 
François  II,  qui  n'avoient  pas  plus  de  droit  en  Lorraine  l'un 
quel'autre.  Louis  XlVla  tenoit  par  le  droitde  la  guerre,  et 
imposa  de  telles  conditions  pour  la  rendre,  à  la  paix  géné- 
rale de  1079,  qu'elle  luy  demeura  toutte  la  vie  de  Léo- 
pold Charles.  Elle  est  si  illustre  en  tous  genres,  qu'il  suf- 
fit de  nommer  son  grand  nom  pour  la  faire  connoistre  et 
admirci'.  Il  la  passa  dans  le  cabinet  de  l'Empereur  Léo- 
pold et  à  estre  le  fléau  des  Turcs,  à  la  teste  de  ses  armées, 
et  quelquefois  dans  son  gouvernement  de  Tyrol.  Il  espousa, 
G  février  1678,  la  sœur  de  cet  Empereur,  vefve  sans  en- 
fans  de  Michel  Wiesnowieski,  Roy  de  Pologne,  dont  elle 
n'eut  point  d'enfans,  et  conserva  son  rang  sous  le  nom  de 
la  Reine  duchesse,  et  passa  une  vertueuse  vie  à  la  Cour  de 
son  frère.  Léopold  Charles,  après  avoir  justement  acquis 
la  réputation  d'un  des  plus  grands  capitaines  et  d'un  des 
plus  sages  et  honnestes  hommes  du  monde,  mourut 
18  avril  1690,  à  quarante  sept  ans,  au  retour  de  la  prise 
de  Mayence  sur  les  François  ;  et  la  Reine  duchesse  incon- 
solable de  cette  perte,  le  17  décembre  1097.  Outre  leur 
aisné  et  successeur,  ils  laissèrent  deux  autres  fils  :  l'un, 
mort  à  Vienne,  Électeur  de  Trêves  et  évesque  d'Osnabruck  ; 
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l'autre,  lue,  sans  alliance,  au  tombai  de  Cassan  en  Lom- 
bardic,  10  aousl  1705,  servant  l'Empereur. 

Léopold  Ignace,  élevé  à  la  cour  de  l'Empereur,  fut  res- 
labli  dans  ses  Estais  par  la  paix  de  Ryswick,  en  1697.  Il 
espousa  Mademoiselle,  15  octobre  1698;  a  tiré  de  grands 
avantages  pour  sa  grandeur  et  l'arrondissement  de  ses  Es- 
tais de  la  régence  de  M.  le  duc  d'Orléans,  dont  il  avoit  l'hon- 
neur d'eslre  beau  frère,  et  est  mort  en  1729  à  Lunévillc.  Il 
est  père  de  M.  le  duc  de  Lorraine  d'aujourd'liuy,  d'un  autre 
fils,  et  de  deux  filles.  M.  de  Lorraine  s'appelle  François  III. 

Venons  à  Guise.  On  n'en  peut  mieux  commencer  l'ar- 
ticle que  par  l'avis  que  François  I  donna  à  Henry  II  peu  de 
temps  avant  sa  mort.  Ce  prince  qui  avoit  receu  M.  de 
Guise  en  France,  luy  avoit  permis  de  s'y  faire  naturaliser, 
de  s'y  establir,  de  s'y  marier  si  grandement,  et  qui  luy- 
mesme  l'avoit  élevé  tant  qu'il  avoit  pu,  et  employé  jusqu'à 
treize  jussions  pour  l'enregistrement  du  duché-pairie  de 
Guise,  sentit  enfin  le  danger  de  l'eslablissement,  de  l'élé- 
vation et  déjà  des  pensées  de  cette  Maison.  Il  en  avertit 
son  fils,  luy  avoua  la  faute  qu'il  avoit  faitte,  combattit  son 
inclination  pour  elle,  et  l'avertit  que  s'il  ne  travailloit  so- 
lidement à  l'abbaisser,  elle  le  meftroit  en  pourpoint,  et  ses 
enfans  en  chemise.  Henry  II  préféra  son  goust  à  un  si  ju- 
dicieux conseil.  Luy  inesine  eut  lieu  de  s'en  repentir,  mal- 
gré la  belle  et  importante  deffeuse  de  Metz  du  second  duc 
de  Guise;  et  ses  enfans  sentirent  dans  toutte  la  grandeur 
de  leurs  périls  où  à  la  fin  ils  succombèrent,  tout  le  poids 
du  mépris  de  la  sagesse  du  Roy  leur  grand  père,  et  les 
bornes  eslroittes  de  cette  inesmc  sagesse  qui  n'alla  pas 
mesme  assés  loin  pour  ce  qu'ils  éprouvèrent  dans  leur 
Estât,  dans  leur  Maison,  dans  leurs  personnes  et  dans  leur 
Couronne. 
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(ilaiide  de  LoiTJiiiie 
comte  de  Guise  et  d'Aumalo, 
maniuis  de  Mayenne  et  d'Kl- 
bœuf,  baron  de  Joinville , 
etc.,  vint  s'establir  en  France 
et  s'y  fit  naturaliser  en  JijOO. 

Premier  chambellan  du 
Roy. 

Grand  veneur  la  mesme 
année  par  la  mort  de  Jacques 
de  Jaucourt  sieur  de  Dinte- 
ville. 

Champagne  et  Brie,  Bour- 
gogne. 

Chevalier  de  Saint-Michel. 

Servit  avec  distinction  et 
succès. 

Général  d'armée  plusieu- 
res  fois. 

Représenta  Guyenne  au 
sacre  d'Henry  II  à  Rheims, 
26  juillet  1547,  et  y  pré- 
céda le  duc  de  Montpensier 
comme  plus  ancien  pair  que 
ce  prince  du  sang. 

Mort  à  Joinville  12  aoust 
1550,  à  cinquante  quatre 
ans. 

Il  se  conduisit  en  homme 
sage  et  habile  qui  ne  pensa 


Antoinette  de  15ourbon , 
fille  aisnée  de  François  com- 
te de  Yendosme,  excellent  en 
beauté,  bonté  et  valeur,  mort 
à  vingt  cinq  ans  à  Verceil, 
5  octobre  J495,  et  de  Marie 
de  Luxembourg,  héritière 
de  Saint-Paul ,  dame  d'En- 
ghien,  Condé,  etc.,  morte 
premier  avril  1546. 

Mariée  0  juin  1513  à  Pa- 
ris. 

Morte  à  Joinville,  20  jan- 
vier 1585,  à  quatre  vingt 
huit  ans,  et  trente  trois  ans 
de  viduilé. 

Elle  estoit  sœur  de  Char- 
les, fait  par  Louis  XII,  1514, 
duc  et  pair  de  Yendosme  ; 

de  François  fait,  1534, 
duc  vérifié  d'Estoutteville, 
avec  des  conditions  très  cu- 
rieuses de  son  mariage  pour 
un  prince  du  sang  aujour- 
d'huy; 

du  cardinal  de  Bourbon  , 
évesque  duc  de  Laon,  arclie- 
vesque  de  Sens,  etc.,  mort 
1556,  à  soixante  quatre  ans, 
et  son  frère  d'Estoutteville  à 
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Antoine,  dnc  de  Lorraine  cl  de  Bar. 

Jean  cardinal  de  Lorraine,  Arclievesque  duc  de 
Rlieims,  pair  de  France,  1508,  après  son  grand 
oncle,  dont  il  fut  coadjuteur  trois  ans.  Archevesque  de 
Lyon,  évesque  de  Metz,  d'Albi,  d'Agen  et  de  Nantes. 
Premier  abbé  commeiidataire  de  Cluny  et  de  Marmous- 
tier.  Abbé  de  Saint-Ouen  de  Rouen,  et  de  Saint-Mansuy 
de  Toul. 

11  avoit  eu  l'archevesché  de  Narbonne,  les  éveschés 
de  Térouenne,  Toul,  Verdun,  Luçon,  Valence  et  Die, 
elles  abbayes  de  Gortze,  de  Saint-Jean  deLaon,  de  Saint- 
Germer  et  de  Saint-Médard  de  Soissons.  En  sorte  que 
de  trois  archevcschés,  de  dix  éveschés  et  de  huit  abbayes 
qu'il  avoit  eus,  il  ne  garda  que  deux  archevcschés,  qua- 
tre éveschés  et  quatre  abbayes.  Cela  fut  sans  doute  bien 
modéré. 

Cardinal  de  Léon  à  vingt  ans,  27  juin  1518. 

Légat  dans  les  trois  éveschés. 

Fut  de  la  part  de  François  I  vers  le  pape  et  vers 
Charles  V. 

Se  trouva,  comme  pair  de  Rheims,  au  lit  de  justice 
contre  Charles  V,  15  janvier  1556. 

Assista  aux  élections  de  Clément  VII,  1523  ;  de  Paul  III, 
1554;  deJules  III,  1550. 

Fut  employé  en  Allemagne  aux  affaires  de  religion. 

Mourut  d'apoplexie,  voyageant  et  soupant  sur  la  Loire, 
entre  Briare  et  Cosne,  10  may  1550,  à  cinquante  deux 
ans. 

Le  comte  de  Vaudemont,  mort  à  vingl  huit  ans,  sans 
alliance,  devant  Naples,  1528. 

Le  comte  de  Lambesc,  tué  à  dix  huit  ans,  sans  alliance, 
24  février  1524,  à  la  bataille  de  Pavie. 
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qu'à  l'uiuliT  des  cstnblissc- 
menls  grands,  solides,  sans 
troubles,  pour  se  porter  à 
tout ,  l'ambilion  pou?'  la 
Couronne  estant  déjà  née  en 
luy  et  dans  le  cardinal  son 
frère  qui  inoinul  deux  mois 
avant  luy,  et  qu'ils  ne  sceu- 
rent  que  trop  bien  incul- 
quer à  leur  famille;  et  la 
Providence  a  esté  telle  qu'au- 
cun des  Guises  n'a  vieilli, 
sinon  le  peu  de  ceux  qui  ne 
pouvoicnt  nuire. 

lient  un  bastard  D.  Claude 
de  Guise,  de  la  fille  du  pré- 
sident des  Barres  de  Dijon, 
qu'il  fit  religieux  de  Sainl- 
Benoist,  abbé  de  Saint-Ni- 
caise  deBheims,  coadjuteur 
puis  abbé  de  Cluni,  duquel 
on  a  sous  son  nom  une 
espouvantable  légende  par 
le  nombre  et  l'atrocité  des 
assassinats,  des  empoison- 
nements et  des  divers  autres 
crimes  qu'il  commit,  et  la 
chaisne  continuelle  d'intri- 
gues et  de  caijales,  dont  les 
plus  dangereuses  furent  em- 
ployées dans  tous  les  temps 
de  sa  vie  aux  grandes  veues 
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quarante  trois,  en  I^ÔT,  cl 
sa  femme  à  quarante  buit, 
en  l.MIO; 

et  de  rab])essc  de  Fonle- 
vraull,  dont  elle  fut  plus  de 
quarante  ans  abbesse,  morte 
en  1575  ; 

Tante  paternelle  du  Roy 
de  Navarre,  père  d'Henry IV; 

du  cardinal  de  Bourbon, 
le  Cbarles  X  de  la  Ligue; 

du  jeune  et  célèbre  comte 
d'Engbien  tué,  1545,  à  la 
Roclieguyon,  sans  alliance, 
de  la  cbeute  d'un  coffre  sur 
la  teste  en  badinant,  dont 
les  Guises  furent  déjà  fort 
soubçonnés.  Il  estoit  aisnc 
du  cardinal,  grandement 
establi ,  et  sa  valeur  et  sa 
réputation  encore  plus  ; 

du  prince  de  Condé,  chef 
des  Huguenots,  etc. 

EUeCuttrèsattacbée  à  son 
mari  de  son  vivant  et  après 
sa  mort,  à  qui  elle  apporta 
un  grand  lustre,  et  préféra 
ses  enfans  et  leur  Maison  à 
la  sienne  propre,  ce  qui  fut 
fatal  aux  femmes  et  aux 
filles  de  la  Maison  de  Guise, 
et  l'une  des  choses  qui  par 
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de  la  Maison  de  Guise.  On 
ne  doutta  point  qu'il  n'ait 
abrégé  sa  coadjulorerie 
qu'il  trouvoit  trop  longue, 
en  abrégeant  par  le  poison 
le  cardinal  d(;  Lorraine,  dont 
il  esloit  l'rèrc  bastard  et 
qui  mourut  cstrangemenl 
en  1574;  et  ce  digne  succes- 
seur en  son  abbaye  de  Cluni 
mourut  comme  il  avoit  ves- 
cu,  '25  mars  1G12,  dans  un 
aage  fort  avancé,  après  avoir 
veu  comme  naistre,  croistre, 
périr  la  Ligue,  surmonter, 
régner  et  mourir  Henry  IV. 
On  ne  peut  s'empescher 
de  rétléchir  sur  les  différen- 
ces, et  avec  cela  les  parités 
des  temps.  M.  de  Guise,  frère 
et  fils  de  ducs  de  Lorraine, 
mari  d'une  Bourbon,  géné- 
ral d'armée,  et  pour  tout 
dire  alors  duc  et  pair  par 
treize  jussions,  estre  pre- 
mier chambellan,  et  un  Lon- 
gueville  grand  chambellan. 
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les  intrigues  sans  relasche, 
servit  le  plus  à  tous  les 
vastes  desseins  de  cette  pro- 
fonde Maison,  et  à  les  por- 
ter jusqu'où  ils  montèrent. 
Elle  avoit  beaucoup  d'es- 
prit, de  grandeur,  de  hau- 
teur et  de  courage  ;  avoit 
tout  veu,  tout  retenu,  et 
estoit  consultée  comme  l'o- 
racle de  son  temps.  Ver- 
tueuse et  sévère,  elle  con- 
serva jusqu'à  la  dernière 
vieillesse  beaucoup  de  cré- 
dit au  dehors  et  d'autorité 
dans  sa  famille.  vSurvescut 
toutte  la  sienne,  toutte celle 
de  son  mari,  tous  ses  enfans 
et  neveux,  beaucoup  de  ses 
pelits  enfans,  et  vit  son  petit 
fils  de  Guise  bien  pi'és  d'esire 
Roy  de  France. 
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Trançois  de  Lorraine  duc 
de  Guise  ,  cousin  germain 
par  luy  du  duc  Charles  II 
de  Lorraine,  gendre  d'Hen- 
ry Il  :  par  sa  mère,  du  Roy 
de  Navarre,  du  cardinal  de 
Bourbon, du  princedcCondé; 
par  sa  femme,  d'Henry  H  et 
de  la  mère  dn  duc  Charles 
Emmanuel   de  Savoye,  etc. 

Grand  maistre,  15G0. 

Dauphiné. 

Champagne. 

Brie. 

Chevalier  de  Sainl-MicheL 

Minisire  d'Estat. 

Lieutenant  général  de l'Ès- 
tat  deux  fois. 

Général  d'armée  plu- 
sieures  fois. 

Grand  chambellan  1551. 

Grand  veneur,  en  remplit 
fonctions  au  sacre  d'Hen- 
ry II,  1547. 

Remplit  fonction  de  Na- 
varre au  sacre  de  Fran- 
çois H,  1560. 

Remplit  fonction  de 
Guyenne  au  sacre  de  Char- 
les IX,  1501. 
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Anne  d'Est,  liHe  d'Iler- 
culesll  duc  de  Fcrrare  et  de 
Renée  de  France,  seconde 
fille  du  Roy  bonis  Ml  cl 
d'Anne  de  Bretagne. 

Mariée  i  décembre  15i0. 

Yefvc  avec  poslériU"',  fé- 
vrier 15(>r). 

Remariée  à  Jacques  de 
Savoye  duc  vérifié  de  Ne- 
mours, en  1500,  avec  pos- 
térité. 

Morte  à  Paris,  17  may 
1007,  à  soixante  seize  ans. 

Elle  estoit  niepce  de  Cl. 
de  France,  sœur  aisnée  de 
sa  mère  ; 

Espouse  du  Roy  Fran- 
çois 1,  et  mère  du  Roy  Hen- 
ry H  et  de  la  duchesse  de 
Savoye  mère  du  célèbre  duc 
Charles  Emmanuel  ; 

Sœur  d'Alphonse  II  duc 
de  Fcrrare,  de  Modène  et  de 
Regge,  par  la  mort  duquel 
sans  enfans,  en  1507,  de  ses 
trois  femmes  filles  du  Grand- 
Duc,  de  l'Empereur  Ferdi- 
nand I  et  du  duc  de  Man- 
loue,  l'Eslat  de  Fcrrare  fut 
réuni  par  Clément  VHl  Aldo- 
brandini  au  Saint-Siège,  la 
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Charles  cardinal  de  Lorraine,  dit  le  Grand  et  le  Pape 
de  deçà  les  monts,  celuy  du  colloque  de  Poissy  et  du 
concile  de  Trente. 

Pie  IV  Médiquin,  sous  qui  fut  achevé  le  concile  de 
Trente,  luy  reprochant  l'immense  quantité  de  bénéfices 
et  surtout  de  sièges  qu'il  possédoit  à  la  fois,  en  receut 
cette  plaisanterie  pour  toutte  réponse,  que  s'il  vouloit 
troquer,  il  les  luy  donneroit  tous  pour  le  sien  et  se 
contenteroit  ainsy  d'un  seul. 

Premier  ministre  ou  chef  du  Conseil. 

Surintendant  des  finances,  archevesque  de  Rheims, 
etc.,  et  ne  méprisa  pas  d'estre  chancelier  de  l'Ordre  de 
Saint-Michel. 

Sacra  à  Rheims  Henry  II,  26  juillet  1547  ; 

—  François  II,  1 7  seplembre  1560  ; 

—  Charles  IX,  15  raay  1561. 

Fit  à  Saint-Denis  dont  il  estoit  abbé,  les  obsèques 
d'Henry  H,  avril  1559,  et  de  Charles  IX,  15  juillet  1574. 

Se  trouva  aux  Estais  Généraux  à  Rouen,  1557,  et  à 
Paris,  1558. 

Fit  à  Madrid  les  condoléances  de  Charles  IX  à  Phi- 
lippe II  delà  mort  d'Elizabeth,  sœur  de  l'un,  femme  de 
l'autre,  et  en  mesme  tems  : 

La  demande  de  l'accord  et  la  conclusion  du  mariage 
de  Charles  IX  avec  Elisabeth  d'Austriche,  fille  de  l'Em- 
pereur Maximilien  H,  et  : 

La  couronna  à  Saint-Denis,  25  mars  1569. 

Assista  comme  pair  de  Rheims  au  lit  de  justice  contre 
Charles  V,  comme  son  oncle  avoit  fait  contre  le  mesme 
Empereur  15  janvier  1556 ,  et  le  neveu  12  février  1551. 

Cardinal  de 
La  SLiiie,  ci-après  page  75. 
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Devenu  oncle  de  Fran- 
çois II  par  la  trop  célèbre 
Marie  Slnart,  (ille  de  sa  sœur 
la  Ueine  d'Escosse. 

Mort  1565. 

Signalé  par  quantité  d'ex- 
ploits, dont  les  plus  célè- 
bres furent  la  défense  de 
Metz  dont  il  fil  lever  le  siège 
à  l'armée  de  Charles  V,  pre- 
mier janvier  150');  le  com- 
bat de  Renti,  1554  ;  la  ba- 
taille de  Dreux. 

Mais  surtout  célèbre  pour 
avoir  si  bien  jette  avec  le 
cardinal  de  Lorraine  son 
frère,  les  fondemenis  de  la 
Ligue,  qu'ils  pensèrent  eux 
mesmes  en  recueillir  le 
fruit. 

L'extrême  puissance  où 
la  faveur  d'Henry  II  lesavoit 
élevés  luy  et  ses  frères, 
dans  les  dernières  années 
de  sa  vie,  et  le  formidable 
début  de  toulte  puissance 
qu'ils  saisirent  à  sa  mort, 
et  qui  accabloit  les  princes 
du  sang  et  écrasoit  la  pre- 
mière noblesse ,  donna  l'i- 
dée aux  opprimés  d'armer 
les  huguenots  pour  s'en  faire 
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mesme  année;  cl  ses  autres 
Eslats  passèrent  à  son  cou- 
sin germain ,  César  d'Est 
tige  des  ducs  de  Modéne.  II 
lut  longtemps  refusé  du 
l(»ut  parce  que  son  père  n'es- 
toit  que  baslard  du  duc  Al- 
phonse I;  ainsy  le  Pape  tint 
bon  pour  Eerrare,  iicf  de 
l'Eglise.  Mais  le  duc  Al- 
phonse Il  donna  tant  d'ar- 
gent à  l'Empereur  Rodol- 
phe II,  qu'il  accorda  enfin  à 
César  l'investiture  deModène 
et  de  Regge. 

Sœur  encore  de  la  du- 
chesse d'Urbin  la  Rovère  ; 

Et  de  Louis,  cardinal  ar- 
chevesque  d'Ausch,  protec- 
teur de  France ,  légat  en 
France  sous  Charles  IX  et 
sous  Henry  III ,  et  lors  des 
premiers  Estais  de  Rlois; 
cardinal  de  Paul  IV  Caraffe 
en  1501,  mort  à  Rome  en 
1580,  à  quarante  huit  ans. 

Cette  duchesse  de  Ferrare, 
sa  mère,  se  retira  en  France 
où  elle  avoiten  apannage  le 
duché  de  Chartres,  Gisors 
et  Montargis  chasteau  où 
elle  fixa  sa  demeure,  grande, 
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un  parti.  Mais  la  fortune  des 
Guises,  qui  le  découvrit  à 
temps  par  un  de  ces  hasards 
incomparables,  ne  fit  qu'en 
accroistre  au  point  de  se 
voir  en  estât  de  faire  pres- 
que juridiquement  d'un  seul 
coup  ce  qui  eust  esté  l'ou- 
vrage bien  à  peine  de 
beaucoup  d'années.  C'est 
ce  qui  arriva  par  la  fameuse 
conjuration  d'Amboise,  17 
mars  1559,  et  par  les  Estais 
d'Orléans  où  le  Roy  de  Na- 
varre et  le  prince  de  Condé, 
resserrés  en  d'eslroiles  pri- 
sons et  livrés  à  des  commis- 
saires malgré  leurs  récla- 
mations et  protestations  de 
leur  privilège  de  pairs,  n'a- 
voient  pas  quarante  heures 
à  vivre  si  la  mprt  subitle  de 
François  II  ne  les  eust  déli- 
vrés et  fait  subittemenl  chan- 
ger toutlc  la  face  des  affaires. 
Ce  fut   alors   que  M.  de 


constante  et  ouvertement 
protectrice  des  lettres  et  des 
Huguenots  j  usqu'à  sa  mort  là 
mesme,  en  1575,  à  soixante 
cinq  ans.  M.  de  Guise  son 
gendre  se  présenta  pour 
assiéger  Montargis.  Elle  luy 
manda  qu'elle  esloit  sur  le 
rempart  pour  voir  s'il  auroit 
l'audace  de  faire  tirer  sur 
une  fille  de  ses  maistres;  et 
en  effet  il  se  retira. 

Cette  Anne  d'Est  figura 
fort  dans  les  intrigues,  les 
machines ,  les  fureurs  de  la 
Ligue,  où  elle  engagea  en- 
tièrement ses  enfans  du 
second  lit ,  et  fut  un  des 
plus  opiniastres  appuis  de 
la  fermeté  avec  laquelle  le 
siège  de  Paris  fut  soustenu 
parmy  touttes  les  horreurs 
de  la  plus  cruelle  famine 
et  de  touttes  sortes  de  di- 
settes, et  qu'Henry  IV  fut 
enfin  contraint  de  lever. 


Guise  trouva  de  puissantes 
ressources  dans  les  mesures  qu'il  avoit  sceu  prendre  de 
loin  et  dès  le  précédent  régne.  Les  affaires  y  estoient 
trop  florissantes  ;  les  armes  de  la  France  prospéroient  par- 
tout ;  le  connestable  de  Montmorency,  ses  neveux  de  Coli- 
gny,  le  fameux  Brissac  en  Piedmont,  et  tant  d'autres  per- 
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sonnagos,  cstoient  trop  grands,  et  les  princes  du  snng  trop 
redoiilahlos.  Il  liiy  Calloit  connoistrc  et  oslre  connu  do  près 
à  liouie,  où  il  coniptoit  d'eslablir  la  principale  forge  de  ses 
armes.  11  fil  en  sorte  avec  son  frère,  que  Paul  IV  Caraffe, 
passionné  de  ses  neveux  et  qui  ne  pouvoit  pardonner  aux 
Espagnols  de  l'avoir  empcsché  de  prendre  avant  son  exal- 
tation, possession  de  rarchevesché  de  Naples,  et  les  autres 
traverses  qu'il  en  avoit  essuyées,  pressast Henry  II  de  s'unir 
à  luy  pour  faire  la  conqueste  du  Royaume  de  Naples.  M.  de 
Guise  fui  envoyé  à  Rome,  1555,  avec  beaucoup  d'argent  et 
de  trouppes.  aux  despends  dos  autres  armées  et  au  grand 
soulagement  de  l'Espagne  et  du  duc  de  Savoyc.  Il  abusa 
exprès  on  passant  en  Piedmont  du  pouvoir  qu'il  s'estoit 
fait  donner  d'y  prendre  tout  ce  qu'il  voudroit  de  trouppes, 
et  cela  malgré  les  plaintes  et  les  instances  tant  de  deçà  que 
de  delà  les  monts  où  tout  prospéroit  et  où  Brissac  ne  put 
plus  soustenir  qu'une  triste  défensive  de  chicane.  M.  de 
Guise,  pas  trop  bien  avec  le  cardinal  Caraffe  qui  vouloit 
agir  lout  de  bon  et  sentit  bicntosl  que  ce  n'estoit  pas  le 
dessein  de  l'autre,  qui  ne  vouloit  aucun  mal  à  l'Espagne, 
M.  de  Guise  dis  je,  n'eut  de  succès  en  son  expédition  que 
celuy  qu'il  s'estoit  uniquement  proposé,  d'affoiblir  partout 
les  forces  d'Henry  H  et  de  donner  lieu  à  Philippe  11  arrivant 
à  la  couronne  d'Espagne  d'en  profiter, comme  il  arriva  par 
la  bataille  de  Saint-Quentin  ou  de  Saint-Laurent,  10  aoust 
1557,  où  Philippe  H,  spectateur  d'une  hauteur  voisine  et 
seure,  demandoit  si  c'estoit  donc  là  les  passe  temps  de  son 
père,  et  où  la  pour  luy  fit  faire  ce  vœu  qu'il  exécuta  depuis 
à  l'Escurial  par  un  bastiment  superbe  et  immense,  et  où 
tout  est  à  cause  de  Saint-Laurent  réduit  tant  qu'on  l'a 
pu,  à  forme  de  gril. 

M,  de  Guise,  avec  le  méritte  auprès  des  Espagnols  de 
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n'avoir  pas  voulu  fuirc  la  inoindre  démarclie  sérieuse  ny 
suivie  contre  eux  en  Italie,  jusqu'à  s'en  estre  brouillé  ou- 
vei'lement  avec  lesCaralïes,  et  n'avoir  masqué  sa  conduitle 
que  de  sa  faveur,  eut  encor  l'avantage  dans  le  malheur 
public  que  la  prise  du  Connestablc  le  fit  rappeler  et  le  mit 
à  la  teste  de  tout  sans  concurrence.  Luy  et  son  i'rère  en 
sceurent  bien  profiter.  Le  cardinal  de  Lorraine  eut  à  Pé- 
ronne  uneentreveue  avec  le  fameux  cardinal  de  Granvelle,. 
qui  avoit  toutte  la  confience  de  Philippe  II,  après  avoir  esté 
élevé  par  celle  de  Charles  V.  Le  cardinal  de  Guise  le  voulut 
gaigner.  De  là  le  funeste  traitté  de  Casteau-Cambrésis^ 
5  avril  155Î),  qui  cousta  à  la  France  la  restitution  de 
198  places  considérables  pour  Saint-Quentin,  Ilam  et  le 
Catclel  qui  luy  furent  rendus,  et  la  réintégration  du  duc 
Emmanuel  Philbert  de  Savoye  dans  ses  Estais,  en  espou- 
sant  Marguerite,  sœur  d'Henry  II,  dont  les  réjouissances» 
qui  coustèrent  la  vie  à  ce  monarque,  comblèrent  le  grand 
essor  pris  par  les  Guises,  en  mettant  leur  niepce  sur  le 
trosne  avec  François  II. 

Pour  y  monter  avec  moins  de  contradiction  avec  eux,  il 
fit  éloigner  le  Connestable  et  ses  neveux,  et  charger  le  Roy 
de  Navarre  de  la  conduitle  d'Élizabeth  de  la  Paix,  fille 
d'Henry  H,  aux  frontières  d'Espagne,  mariée  à  Philippe  II 
par  le  mesme  traitté  de  Casteau-Cambrésis  ;  et  ce  fut  au 
retour  de  ce  voyage,  pendant  lequel  la  conjuration  d'Am- 
boise  éclata,  qu'à  force  d'artifices  les  Guises  l'attirèrent 
dans  leurs  filets  à  Orléans  où  ils  tenoient  déjà  le  prince 
de  Condé,  son  frère,  sans  que  moyennant  le  prétexte  de- 
religion  l'imbécile  cardinal  de  Bourbon  y  pust  ouvrir  les- 
yeux. 

Cette  mesme  cause  aidée  de  bien  des  souplesses  et  de 
respects,  avoit  formé  le  fameux  triumvirat  du  Connestable, 
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du  duc  do  Guise  et  du  mareschal  de  Saiul-Aiidré,  où  le 
duc  cul  la  seconde  place  et  en  tira  tout  le  iViiit.  Mais  il 
falloit  n'avoir  plus  de  compagnons.  Le  siège  de  Houen  Ta- 
voit  délivré  du  Roy  de  Navarre,  premier  novembre  IWl, 
d'une  blesseure  qu'il  y  avoit  rcceue,  lequel  esloil  sorti  de 
sa  prison  lieutenant  général  de  l'Estat,  dont  la  jalousie  de 
Catherine  de  Médicis  avoit  relevé  les  Guises  en  se  réconci- 
liant avec  eux.  Le  prince  de  Condé  et  les  Coligny  csloient  à 
la  teste  du  parti  huguenot,  que  le  danger  couru  à  Orléans 
leur  avoit  fait  conserver  chèrement  ;  mais  ils  y  vivoient  éloi- 
gnés et  en  paix,  sur  la  l'oy  des  Édils.  Cette  paix  dnroit  trop 
pour  les  Guises  qui  avoient  esté  obligés  à  s'éloigner  aussy 
Le  duc  de  Guise  revenant  de  Joinville  sans  eslre  mandé, 
avec  le  cardinal  de  Lorraine,  mais  las  d'un  éloignement 
auquel  ils  n'avoient  consenti  que  pour  éloigner  les  princes 
du  sang,  leurs  autres  ennemis,  qui  appuyés  de  Catherine 
de  Médicis  l'avoicnt  voulu  réciproquement,  et  sentant  leur 
besoin  débrouiller  de  nouveau  sur  la  religion,  ce  (|ui  ne  se 
feroitpas  en  leur  absence,  rencontrèrent  prés  de  Chaumont 
en  Bassigny,  en  un  lieu  par  là  devenu  célèbre  nommé 
Wassy,  des  huguenots  faisant  leurs  prières  en  plein  champ 
et  sans  armes,  comme  le  leur  permettoit  l'édit  de  jan- 
vier 1562  qui  leur  avoit  esté  accordé  il  n'y  avoit  pas  trois 
mois.  Celte  rencontre  fut  saisie  comme  très  favorable  pour 
leurs  projets  par  les  deux  frères.  Ils  les  firent  insulter  par 
leur  suitte,puis  attaquer,  massacrer,  et  enfin  brusler  dans 
une  grange  voisine  où  ils  s'estoient  jettes.  De  là ,  plaintes  des 
huguenots  de  touttes  parts,  et  comme  le  Duc  et  le  Cardinal 
soustenoienl  leur  fait  trop  puissamment  pour  qu'on  leur 
tist  justice,  prise  d'armes  partout,  qui  estoit  où  les  Guises 
les  vouloienl  pousser  :  ainsy  guerre  civile,  la  piemière 
sous  Charles  IX,  etl'armée  catholique  confiée  au  triumvirat. 
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Ce  fut  là  où  M.  de  Guise  se  surpassa  luy  mesme  l'année 
suivante,  1562,  à  la  bataille  de  Dreux.  Le  Conneslable 
comme  de  droit  commandoit  toujours  le  duc  de  Guise,  et 
le  mareschal  de  Saint-André  sous  le  Connestable.  M.  de 
Guise  sans  s'ébranler  leur  vit  engager  le  combat,  et  de 
sens  froid  les  vit  défaire,  sans  permettre  à  son  aîlcde  bou- 
ger. Quand  il  les  vid  bien  perdus,  et  les  vainqueurs  un  peu 
en  désordre  du  choc  et  de  la  poursuitte,  il  tomba  dessus 
avec  ses  trouppcs  fraisclies,  leur  arracha  la  victoire  et  prit 
le  prince  de  Condé.  L'amiral  de  Coligny  se  sauva  avec  le 
Connestable,  son  oncle,  prisonnier  dès  longtemps  aupara- 
vent  ce  revers  de  fortune,  et  le  mareschal  de  Saint- André 
fut  tristement  tué. 

Desévènemenls  si  grands,  si  singuliers,  si  complets  pour 
M,  de  Guise,  le  mirent  au  comble  du  pouvoir  et  des  espé- 
rances, et  firent  frémir  Catherine  de  Médicis  si  souvent 
sa  bonne  amie;  mais  bientost  après,  elle  fut  mise  en  li- 
berté avec  TEstat  au  siège  d'Orléans,  entrepris  malgré  elle, 
où  M.  de  Guise  revenant  des  attaques  assés  seul  dans  son 
quartier,  18  février  1503,  fut  assassiné  à  travers  des  bayes 
par  Jean  Poltrot,  et  en  mourut  six  jours  après.  Poltrol  fut 
pris,  tiré  à  quatre  chevaux  comme  les  meurtriers  des 
Rois,  et  fit  soubçonner  les  Coligny  de  l'avoir  apposté  :  d'où 
sourdirent  de  grands  désordres,  et  finalement  la  Saint 
Barthélémy  onze  ans  après.  On  fit  des  obsèques  royales  à 
M.  de  Guise,  et  la  paix  et  le  repos  furent  incontinent  res- 
tablis  partout.  A  quarante  quatre  ans,  voilà  une  vie  bien 
pleine.  Celle  de  son  fils  le  fut  bien  plus,  et  beaucoup  plus 
courte. 

M.  de  Guise  avoit  esté  toutte  sa  vie  jaloux  de  M.  de  Ne- 
mours et  en  avoit  souvent  parlé  à  Madame  de  Guise.  11  luy 
avoit  un  jour  défendu  d'aller  à  un  bal  chez  Catherine  de 
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Médicis,  OÙ  elle  n'avoil  pas  laissé  de  se  trouver.  Le  lende- 
main à  son  réveil,  M.  de  Guise  suivi  d'un  niaislrc  d'Iioslel 
entra  dans  sa  chambre,  luy  reprocha  sa  conduille,  no  se 
paya  de  nulle  excuse,  et  la  força  d'avaler  un  bouillon  que 
ce  maistre  d'hoslel  avoit  apporté,  et  puis  la  quitta  en  luy 
conseillant  de  penser  à  elle.  Elle  se  crut  morte  et  ne  douta 
point  d'esire  empoisonnée.  Mais  ce  n'(;stoit  qu'un  bon 
bouillon  tout  naturel  dont  elle  eut  toutle  la  peur,  et  luy 
tout  le  plaisir  de  la  correction.  Cependant  M.  de  Guise  con- 
serva toujours  cette  jalousie,  tellement  qu'à  la  nouvelle  do 
sa  blesscure  Madame  de  Guise  l'estant  venu  trouver,  il  luy 
dit  qu'il  trouvoit  bon  qu'elle  se  remariast.  Elle  n'avoit 
guères  que  trente  ans.  Mais  il  luy  demanda  sa  parole  que 
ce  ne  ("ust  pas  à  M.  de  Nemours,  et  ajousta  qu"il  le  luy  dé 
fendoit,  mais  qu'il  estoit  persuadé  qu'elle  ne  laisseroit  pas 
de  l'cspouser.  Aussy  arriva  t  il,  et  moins  de  trois  ans  après. 
Il  est  remarquable  qu'Orléans  soit  fatal  à  ceux  qui  sont 
si  près  de  détrosner  nos  Kois;  aux  Anglois  d'abord,  où  se 
lixa  le  terme  de  leurs  prospérités  qui  s'y  brisèrent  sans 
retour;  aux  Guises  qui  y  tenoient  les  Bourbons  dans  leurs 
serres,  et  qui  leur  échappèrent  et  prirent  le  dessus  parla 
subite  mort  de  François  II;  en  dernier  lieu  comme  aux 
Anglois,  délivrée  et  tout  l'Estat  avec  elle  par  la  mort  de 
M.  de  Guise  ;  comme  le  22  mars  de  deux  années  de  suitle  fut 
fatal  pour  ouvrir  de  faux  Estats  pour  y  élire  un  Roy,  et  le 
cardinal  de  Pellevô  y  présider,  et  Henry  IV  rentrer  en  Roy 
dans  cette  capitale,  et  ce  cardinal  y  crever  de  rage  et  de 
fureur. 
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"  Cardinal  de  Paul  JII  Farncse,  25  juillet  loi?,  à  vingt 
cinq  ans,  le  lendemain  du  sacre  d'Henry  II  qui  l'envoya 
aussytost  ï.prcs  à  Rome  son  ambassadeur  d'obédience  avec 
l'évesque  de  Saintes  qui  fut  depuis  le  cardinal  de  Bour- 
bon et  le  fantosme  de  la  Ligue,  et  le  cni'dinal  porta  la 
parole  et  précéda  en  tout  et  partout  le  prince  du  sang. 

Il  voulut  prendre  le  nom  de  cardinal  d'Anjou,  en  mé- 
moire, (lisoitil,  d'ïolande  d'Anjou  sabisayeule;  mais  il 
n'en  put  obtenir  la  permission.  Ses  vastes  desseins  et  du 
duc  son  frère  désiroient  fort  ce  grand  nom  de  la  Maison 
royale  dont  ils  sceurent  bien  se  passer. 

Il  se  trouva  avec  son  oncle  à  l'élection  de  Jules  111  del 
Monte,  1550,  qui  succéda  à  Paul  III.  A  celle  de  son  succes- 
seur, Marcel  II  Ccrvin,  1555,  qui  ne  vescut  que  21  jours. 
Et  à  celle  de  Paul  IV  Carafte,  25  may  suivant,  duquel  il 
obtint  jurisdiction  sur  plusieures  causes  ecclésiastiques  , 
comme  légat  né  du  Saint  Siège  ii  Rlieims,  tillre  jusqu'alors 
vuide  dans  ses  prédécesseurs. 

Fonda  et  establit  l'Université  de  Rheims. 

Il  fit  venir  en  France  la  trop  célèbre  Marie  Stuart,  fille 
unique  de  Jacques  Y  Roy  d'Escosse  et  de  sa  sœur  qui  avoit 
esté  ducbesse  de  Longueville.  Le  prétexte  fut  d'élever  cette 
jeune  Reine  à  l'abri  des  troubles  qui  suivirent  la  mort  de  son 
père.  Il  la  fit  espouser,  19  avril  1558,  au  Dauphin  depuis 
François  11,  qui  furent  pendant  la  vie  d'Henry  II  appelés  le  Roy 
Dauphin  et  la  Reine  Dauphine,  d'où  le  style  delà  République 
de  Venise  est  demeuré  d'escrire  depuis  eux  aux  Dauphins 
etauxDauphines:  «au  Roy  Dauphin  et  à  la  Reine  Dauphine». 

L'avènement  de  ces  jeunes  enfans  pour  ainsy  dire  à  la 
couronne  de  France  en  mit  tout  l'Estat  entre  les  mains 
du  duc  et  du  cardinal  de  Guise,  par  tiltres  donnés  et  par 

a.  Suite  de  la  page  G"  ci-dessus. 
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confience,  cl  par  indivis  du  duc  son  frère  de  liltros,  d'au- 
torité et  do  puissance.  Ce  fut  rouvrage  de  l'aulorilé  de  la 
jeune  Reine  leur  niepcc,  sur  son  mary,  à  laquelle  Cathe- 
rine sa  belle  mère  ne  pardonna  jamais  le  crédit  ([u'elle  luy 
avoit  enlevé,  qu'elle  sccutpcut  cstre  abréger  dans  le  comble 
de  puissance  où  l'extrémité  des  princes  du  sang  aux  Estats 
d'Orléans  alloit  livrer  à  ses  oncles,  puis  la  renvoya  en 
Escossc,  où  elle  la  poursuivit  sans  cesse  jusqu'à  réchal'faut. 

Dès  l'année  suivante  1559,  le  Cardinal  marcha  plus  ou- 
vertement vers  son  but  dans  son  entrevue  avec  le  cardinal 
de  Granvelle  à  Péronne,  qu'il  voulut  gaigner.  De  là  l'hor- 
rible traillé  du  CaleauCamhrésis,  qui  révolta  tous  les  vrais 
François  et  où  Philippe  11  acquit  plus  d'un  trait  de  plume, 
qu'il  n'eusl  fait  eu  vingt  ans  de  guerre  heureuse,  et  ce 
sous  prétexte  de  la  perte  de  la  bataille  de  Saiut-Quenlin, 
fruit  de  la  conduitle  préméditée  du  duc  de  Guise.  Le  car- 
dinal son  frère  ne  fut  pas  moins  complaisant  sur  sa  mé- 
tropole que  dans  ce  Iraitlé.  Il  permit  aussylost  après,  au 
grand  préjudice  de  la  France,  que  les  sièges  de  Cambray 
Arras  et  ïonruay  en  fussent  détachés,  et  Cambray  faille 
métropole.  Telle  fut  l'époque  de  l'union  secrète  et  désor- 
mais intime  de  Philippe  II  avec  la  Maison  de  Guise,  qui 
n'éclata  que  quand  il  en  fut  temps  et  que  la  mort  du  duc 
de  Guise  tué  par  Pollrot  recula  de  bien  loin. 

Le  cardinal  de  Lorraine  fit  tenir  à  Poissy,  4  septembre 
1561,  ce  fameux  colloque  de  Poissy  où  il  attira  tous  les 
principaux  ministres  et  sçavants  protestants  de  l'Europe, 
contre  Lavis  et  les  plus  fortes  remonstrances  des  cardinaux 
françois  et  des  principaux  catholiques  ,  prélats  et  autres. 
Il  y  parut  dans  les  disputles  avec  beaucoup  de  douceur,  de 
présence  d'esprit,  d'érudilion,  de  facilité  à  s'exprimer  élo- 
quennnent  et  précisément,  et  une  supériorité  d'éloquence 
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et  de  capacité  qui  luy  acquit  beaucoup  de  gloire;  mais, 
comme  on  l'avoit  bien  préveu,  sans  autre  succès  que  d'a- 
voir vaincu  les  Huguenots  en  raisons.  On  crut  que  la  va- 
nité d'yparoistre  tel  l'avoit  engagé  dans  ce  conseil;  nuiis 
on  put  juger  encore  par  ses  avances  auprès  des  princes 
prolestants,  par  ses  caresses  aux  principaux  sçavants  de 
leur  parli,  par  tous  ses  mesnagements  et  plus  que  tout 
par  des  demi  mots  bazardés  exprès  plus  d'une  fois,  qu'il 
sondoit  le  terrain  pour  ses  veues,  et  s'il  ne  l'y  trouvoit 
pas  propre,  s'oster  au  moins  la  baine  d'un  puissant  parti 
dans  ri^urope. 

L'année  suivante  1562,  il  alla  par  Rome  au  concile  de 
Trente,  accompagné  de  quantité  de  prélats  du  Royaume, 
et  il  avoit  besoin  de  ce  voyage  pour  réparer  le  tort  que  la 
tenue  du  colloque  de  Poissy  luy  avoit  fait  à  Rome  et  à 
Trente.  11  fit  peur  à  Pic  IV  Médiquin,  et  devint  le  modéra- 
teur du  concile  en  s'en  dévouant  la  plus  gi  ande  et  la  plus 
saine  partie,  à  laquelle  il  se  joignit  en  se  déclarant  de 
l'avis  du  saint  et  du  fameux  arcbevesque  de  Prague  dom 
Bartlielemi  des  Martirs  sur  la  résidence  de  droit  divin  des 
évesques,  contre  la  cour  de  Rome.  Il  la  sccut  bien  rema- 
nier et  regaigner  après,  quoyqu'iln'y  repassast  que  comme 
un  éclair.  Il  s'aboucba  à  Inspruck  avec  l'Empereur  Ferdi- 
nand I,  et  fit  un  voyage  exprès  vers  Pie  IV  pour  se  remettre 
bien  dans  ses  bonnes  grâces,  et  mit  fin  au  concile,  4  dé- 
cembre 1565,  commencé  vingt  sept  ans  auparavent  et  tant 
interrompu  en  sa  durée. 

Il  s'y  conduisit  avec  une  grande  sagacité  sur  la  préséance 
de  France  et  d'Espagne.  Jusqu'alors  jamais  aucun  Roy  ne 
s'cstoit  porté  pour  égal  au  Roy  de  France,  et  les  Rois  d'An- 
gletterre,  leurs  vassaux  et  depuis  se  prétendant  Rois  de 
France,  ne  leur  avoient  jamais  disputlé  le  rang,  et  quel- 
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qiiefois  cl  eux  et  d'autres  Rois  avoient,  en  France  mesme, 
cédé  aux  nostres,  et  plus  souvent  ils  ne  les  y  avoient  pré- 
cédés que  vaincus  d'honnestelés  et  forcés.  Les  Rois  des 
diverses  pièces  de  l'Espagne  n'avoient  pas  imaginé  la 
moindre  égalité.  Philippe  II  qui,  hors  le  Portugal,  les 
réunissoit  touttes  en  sa  personne  et  qui  pour  cela  prit  le 
premier  le  tiltre  de  Roy  d'Espagne,  qui  y  joignoit  les  Deux- 
Siciles,  les  Indes  et  tant  d'autres  Estats,  et  iils  d'un  père 
qui  comme  Empereur  avoit  la  préséance,  s'avisa  de  la 
contester  le  premier.  Si  cette  prétention  si  nouvelle  ne  luy 
réussit  pas,  ny  moins  encore  à  Philippe  IV  son  petit  fils, 
sous  qui  elle  fut  encore  tentée  par  Batteville  son  amhas- 
sadeur  en  Anglet terre,  sur  le  marcschal  d'Estrades  am- 
bassadeur de  Louis  XIV,  il  y  gaigna  toujours  une  sorte  de 
compétence  qui,  hors  à  Rome  et  en  Italie  où  elle  n'a  pas 
lieu,  est  ailleurs  surtout  aux  congrès  embarrassante  et 
obscurcit  d'autant  plus  la  dignité  de  la  France  que,  grâces 
au  cardinal  Mazarin,  tous  les  Rois,  jusqu'au  Portugal, 
jusqu'à  ceux  du  Nord,  qui  à  peine  sont  maintenant  héré- 
ditaires, tous  se  tiennent  égaux  et  entre  eux  et  au  Roy  de 
France. 

Philij)pe  11  le  tenta  donc  pour  la  première  fois  au  con- 
cile; et  comme  en  toulte  situation,  royale  ou  simple  parti- 
culière, il  n'est  rien  tel  que  de  se  constituer  en  préten- 
tion, on  prit  un  expédient  qui  dé})lut  fort  à  la  France.  Ce 
fut  de  laisser  à  son  ambassadeur  le  premier  lieu  après 
celuy  de  l'Empereur,  et  d'en  donner  un  hors  de  rang  à 
celuy  d'Espagne,  qui  auroit  deu  avoir  le  troisième  et  qui 
par  là  évita  bien,  mais  s'affranchit  de  céder  nettement. 
Mais  la  fin  du  concile  tomboit  dans  la  nécessité  de  décider 
sans  milieu  par  l'acclamation  qui  les  termine  tous  et  que 
le  promoteur  ou  le   secrétaire  du   concile  doit  faire  au 
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Pape,  à  l'Empereur,  et  après  à  tous  les  Rois  nommément 
l'un  après  l'aulre  en  leur  rang.  Dans  cet  embarras,  le 
cardinal  de  Lorraine  surprit  tout  le  monde  en  la  faisant 
luy  mesme,  fonction  si  fort  au  dessous  de  luy.  Mais  il  y  en 
eut  beaucoup  qu'il  ne  surprit  plus,  quand  après  le  Pape 
et  PEmpereur,  on  luy  entendit  faire  l'acclamation  aux 
Rois  en  ce  nom  collectif  et  n'en  nommer  pas  un.  Les  Fran- 
çois le  trouvèrent  aussy  mauvais  qu'ils  l'osèrent.  Charles  IX 
en  fut  fort  choqué,  mais  Philippe  H  très  content.  C'est  ce 
que  le  cardinal  prétendoit  qui,  à  l'abri  de  son  autorité, 
fit  passer  cette  chétive  excuse,  que  les  Espagnols  ayant 
déjà  disputté  la  préséance,  ils  l'auroient  sans  cet  expé- 
dient contestée  avec  plus  d'aigreur  de  nouveau  qu'ils  ne 
l'avoient  fait  auparavent. 

Il  faut  remarquer  que  les  années  commençoient  alors  au 
premier  jour  de  mars,  et  que  ce  ne  fut  qu'en  ioGG  que 
Charles  IX  en  reigla  le  commencement  au  premier  jan- 
vier 1567,  à  quoy  le  Parlement  différa  encore  à  se  confor- 
mer en  ses  dattes.  Ainsy  la  mort  de  M.  de  Guise,  anivée  en 
février  J5C5,  fut  à  ce  comple  postérieure  de  trois  mois 
àla  clostureduconcile  de  Trente,  faitte  le4  décembre  1565. 

Le  cardinal  estoit  encore  à  Rome  quand  il  apprit  la  mort 
de  ce  frère,  sur  qui  et  par  qui  tant  de  grandes  choses  es- 
toient  fondées  pour  sa  Maison.  La  douleur  extresme  et  le 
renversement  de  tant  de  mesures,  bien  loin  de  déprendre 
le  cardinal  de  tant  de  vastes  projets  et  si  bien  commencés, 
ne  fit  que  les  luy  faire  plus  estroitement  embrasser  et 
haster  son  retour  en  France  pour  suivre  d'autres  routtes 
suivant  les  conjonctures,  mais  tendant  au  mesme  but.  Ce 
fut  en  entrant  dans  Paris  en  armes,  que  le  mareschal  de 
Montmorency,  qui  en  estoit  gouverneur  et  de  l'Isle  de  France, 
et  qui  l'avoit  fait  avertir  de  ne  pas  l'entreprendre,  le  lit 
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désarmer  dans  la  rue  Saint-Jacques  avec  grand  éclat,  sur 
ce  que  le  Roy  absent  en  Languedoc  avoit  défendu  le  j)ort 
d'armes  à  Paris  sans  exceplion  de  dignilé  ny  de  qualité 
quelconque;  et  ce  l'ut  ce  qui  combla  la  mesure  entre  ces 
deux  Maisons  plusieures  fois  mal  raccommodées.  Le  cardi- 
nal se  sauva  dans  la  boutique  d'un  libraire  avec  le  jeune 
duc  de  (luise  qui  ne  l'oublia  jamais,  et  ils  se  crurent  per- 
dus, quoyque  au  désarmement  près  de  leur  suitte  il  n'y 
cusl  pas  la  moindre  violence.  Le  cardinal  dépesclia  à  la 
Cour  sur  cet  affront,  mais  n'ayant  pas  eu  de  succès,  il  se 
retira  à  Rlieims  où  il  tint  des  synodes  et  fit  le  bon  èves- 
que,  et  continua  ce  double  mestier  par  des  processions  à 
Paris  nuds  pieds  et  des  sermons  à  Metz,  à  la  suiltede  la 
Cour,  contre  les  hérétiques.  C'est  du  milieu  de  ces  occu- 
pations apostoliques  qu'il  partit  pour  l'Espagne  et  qu'il  fit 
après  deux  voyages  à  Rome.  Il  avoit  besoin  de  voir  luy 
mesme  ces  deux  cours  depuis  la  mort  de  son  frère,  et  il 
n'en  manqua  pas  l'occasion. 

11  fut  au  devant  d'Henry  111  revenant  de  Pologne.  11  le 
rencontra  à  Lyon  et  l'accompagna  à  Avignon.  Ce  cardinal 
y  mourut  en  fort  peu  de  jours  d'un  mal  de  teste  et  d'une 
fièvre  excessives  avec  les  marques  d'un  homme  empoi- 
sonne, '20  décembre  1574,  à  cinquante  ans  moins  deux 
mois.  On  voit  à  l'article  de  son  père,  à  qui  le  poison  fut 
attribué.  Ce  prélat  en  cinquante  ans  avoit  bien  ourdi  des 
trames. 

Les  frayeurs  redoublées  feintes  ou  véritables,  que  Ca- 
therine de  Médicis  eut  de  son  fantosme,  sont  célèbres, 
jusqu'à  s'écrier  au  milieu  de  son  disner  qu  elle  le  voyoit. 
Elle  l'avoit  visité  plusieures  fois  pendant  sa  maladie,  et  ne 
le  regretta  pas.  Il  est  remarquable  que  sa  mort  mesine  ne 
fut  pas  moins  avantageuse  à  sa  Maison  et  à  ses  desseins 
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que  l'a'voit  esté  sa  vie  et  celle  du  duc  de  Guise  son  frère, 
parce  que  leur  puissance  estoit  si  l'ormidable  qu'Henry  III 
n'eust  osé  l'accroistre  par  le  mariage  qu'il  fit  l'année  sui- 
vante, comme  il  s'en  expliqua  luy  mesme,  puissance  qu'il 
ne  tarda  pas  à  laisser  remonter  jusqu'à  la  plus  funeste  op- 
pression de  son  Royaume,  de  sa  royale  Maison  et  de  sa 
propre  personne- 

On  verra  dans  les  Duchés  vérifiés  l'érection  de  Clievreuse 
en  faveur  de  ce  cardinal;  mais  sa  vie  est  si  liée  avec  celle 
de  son  frère  qu'on  n'a  pas  cru  l'en  devoir  séparer,  en  la 
mettant  sous  le  tiltre  de  Clievreuse. 

Le  duc  d'Aumale. 

Louis  cardinal  de  Guise,  archevesque  de  Sens,  évesque 
de  Troyes,  Albi  et  Metz,  abbé  de  Saint-Victor  de  Paris,  de 
Moissac,  de  Bourgueil,  de  Saint-Germain  d'Auxerre  ;  cardi- 
nal 22  décembre  1553,  à  vingt  cinq  ans,  de  Jules  III  del 
Monte.  Se  trouva  à  l'élection  de  Paul  IV  Caraffe,  25  may 
1555,  et  sacra  à  Rheims  Henry  III,  13  février  1575,  en 
présence  de  l'archevesque  duc  de  Rheims  son  neveu,  qui 
n'avoit  que  vingt  ans  et  qui  n'estoit  pas  prestre,  qui  fut 
depuis  cardinal  et  tué  à  Blois  avec  son  frère.  Charles  de 
Roucy  qui  prétendoit  faire  le  sacre  comme  évesque  de 
•Soissons,  s'opposa  en  vain. 

Le  cardinal  de  Guise,  moins  propre  que  ses  deux  aisnés 
aux  grandes  affaires  et  aux  grands  desseins  de  leur  Mai- 
son, leur  fut  toultesfois  d'un  merveilleux  usage  pour  la 
Cour  et  le  monde,  où  son  esprit  accort  le  rendoit  très 
propre  et  où  il  les  servit  merveilleusement  en  leurs  ab- 
sences, et  à  leur  concilier  des  amis.  Il  mourut  à  Paris 
29  may  1578,  à  cinquante  ans. 

H  s'cstoit  démis  en  15G3  de  son  archevesché  de  Sens 
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on  faveur  du  trop  célèbre  Nicolas  de  Pellcvé  qui,  de  con- 
seiller clerc  au  Parlement  de  Paris  et  d'inlendaul  du  car- 
dinal de  Lorraine,  estoit  devenu  évesque  d'Amiens  et  abbé 
de  Rrcteuil  et  de  Saint-Cornille  de  Compiègne.  Maistrc  des 
requestes  et  envoyé  en  Escosse  pour  y  estre  l'âme  du  con- 
seil de  la  Reine  mère  régente,  s(rur  du  cardinal,  il  y  eut 
le  caractère  de  Nonce  de  Paul  IV  Caraflc;  et  à  son  retour 
du  concile  de  Trente  avec  le  cardinal  de  Lorraine,  il  luy  fit 
donner  la  nomination  de  Charles  IX  au  chapeau  dont  il 
lut  fait  cardinal,  17  juin  1570,  par  Pic  Y  Ghisiliéri  Pape 
canonisé  de  nos  jours.  Ce  cardinal  de  PcUevé  fut  deux 
ans  après  à  Rome,  fort  considéré  et  l'homme  de  confience 
de  Messieurs  de  Guise.  Il  s'y  opposa  en  plein  consistoire  à 
l'induit  que  demandoit  Henri  IIl  pour  nommer  aux  béné- 
fices de  Rretagne.  11  devint  après  le  i»lus  furieux  des  Li- 
gueurs; succéda  sans  nomination  à  l'archevesché  de 
Rheims  au  cardinal  de  Guise,  tué  à  Rlois  1 588  ;  présida  pour 
le  clergé  aux  prétendus  Estais  de  Paris,  22  mars  1593,  pour 
l'élection  d'un  Roy,  fut  chef  du  Conseil  de  la  Ligue  dont 
il  avoit  esté  le  minisire  m  Rome  d'où  ilrevenoit.  11  la  soustint 
partout  avec  fureur  jusqu'à  la  dernière  extrémité,  et  creva 
de  rage  à  Paris,  dans  son  hosteldc  Sens  qu'il  avoit  conservé, 
le  jour  mesme  qu'Henry  lY  entra  dans  Paris,  22  mars  1594, 
à  soixante  dix  sept  ans.  Philippe  du  Rec,  évesque  de 
Nantes,  luy  succéda  à  Rheims,  nommé  par  Henry  IV. 

François  dit  le  chevalier  de  Guise,  grand  prieur  de 
France,  général  des  galères  de  France  et  de  Mullhe,  le  plus 
adroit  en  tous  ses  exercices,  le  plus  galant,  le  plus  aimé 
de  son  temps,  célèbre  dans  Rrantosme,  mort  à  vingt  neuf 
ans  pour  s'estre  refroidi  à  la  bataille  de  Dreux,  travaillant 
ardemment  avec  ses  frères  sur  leurs  plans  et  leurs  des- 
seins. Cette  bataille  fut  6  mars  1502. 
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Marie,  vefve  du  quatiième  duc  de  Longucville,  dont  un 
fils  mort  à  quinze  ans  sans  alliance,  et  un  posthume  en 
naissant.  On  verra,  à  l'article  de  Longueville,  qu'elle  ne 
fut  pas  deux  ans  mariée  et  qu'elle  ne  fut  pas  aussy 
deux  ans  \ef\e.  Elle  fut  remariée  par  le  choix  de  Fran- 
çois V%  en  1558,  par  le  crédit  et  la  faveur  de  ses  frères, 
à  Jacques  V  Stuart  Roy  d'Escosse  qui,  veuf  sans  enfans 
de  Marguerite  de  France,  luy  demanda  une  femme  de  sa 
main.  Il  mourut  en  1542,  deux  jours  avant  la  naissance 
de  sa  fille  unique  Marie  Stuart,  si  fameuse  par  ses  mal- 
heurs. Ses  oncles  la  firent  venir  en  France  pour  l'y  élever, 
et  la  firent  espouser,  en  1558,  à  François  II  lors  Dauphin, 
puis  roy  de  France.  Yefve,  1560,  sans  postérité,  et  sa  mère 
reine  Régente  d'Escosse  y  estant  morte  de  chagrin  et  de 
peines  la  mesine  année,  à  quarante  cinq  ans,  elle  fut 
renvoyée  en  Escosse,  parmi  les  larmes  de  toutte  la  Cour, 
par  Catherine  de  Médicis,  sa  belle  mère  que  rien  n'en  put 
détourner  et  qui  la  persécuta  ouvertement  jusqu'à  l'échaf- 
faut  après  dix  huit  ans  de  prison  inouïe,  et  dans  un  coin 
de  l'Angletterre,  parmi  les  offices  simulés  de  la  France,  à 
qui  la  reine  Elisabeth  estoitbien  seure  de  ne  pas  déplaire, 
et  abandonnée  par  ses  oncles  de  Guise  pour  ne  pré- 
judicier  pas  à  leurs  immenses  desseins,  de  qui  elle  fut 
la  victime  par  la  jalousie  de  la  reine  Catherine  du 
crédit  qu'elle  avoit  pris  et  qu'elle  leur  avoit  donné  sous 
François  II.  La  conduitte  de  cette  déplorable  princesse 
fut  un  continuel  problème  depuis  qu'elle  eut  repassé 
la  mer.  Sa  constance  dans  la  religion  catholique,  sa 
fermeté  dans  sa  longue  prison  et  la  chrestienne  ma- 
gnanimité de  sa  mort,  18  février  1587,  à  quarante 
cinq  ans,  luy  seront  toujours  un  grand  éloge.  Elle  fut 
mère  du  premier  roy  de  la  Grande  Bretagne  et  grand'mèi  e 
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du  malheureux  Cliarles  I",  à  qui  Cromwell  fit  perdre  la 
teste. 

Le  marquis  d'Elbœuf,  père  du  premier  duc  d'Elbœuf. 

Louise  princesse  de  Chimay  Croy,  morte  sans  postérité, 
à  vingt  deux  ans,  1547. 

Renée,  abbesse  de  Sainl-Pierre  de  Rheims  en  1546  ; 
morte  5  avril  1602 ,  à  quatre  vingts  ans.  En  cinquante 
six  ans  qu'elle  fut  abbesse,  elle  vit  les  premiers  progrès 
des  vastes  desseins  de  sa  Maison,  leurs  prodigieux  succès, 
et  enfin  leur  avortement.  Elle  n'estoit  pas  indigne  de  tels 
parents. 

Antoinette  abbesse  de  Faremoustier,  morte  1561,  à 
trente  ans. 


III 

Henry  de  Lorraine  duc  de 
Guise,  frère  utérin  du  duc 
de  Nemours  et  du  marquis 
de  Saint-Sorlin;  beau  frère 
du  prince  de  Condè  mort  à 
Saint-Jean  d'Angeli,  et  du 
duc  deMontpensier;  cousin 
germain  d'Henry  IV,  deux 
fois  issu  de  germain  des 
enfans  d'Henry  II,  et  trois 
fois  d'Henry  IV  ;  issu  de  ger- 
main au  moins  de  tous  les 
autres  princes  du  sang,  de 
la  reine  Louise  femme 
d'Henry  III,  et  de  Charles  II 
duc  de  Lorraine  qui  avoit 


Catherine  de  la  Marck- 
Clèves,  seconde  fiHe  de  Fran- 
çois duc  de  Nevers  et  de 
Marguerite  de  Bourbon , 
sœur  du  roy  de  Navarre  etc. , 
père  d'Henry  IV;  sœur  des 
deux  derniers  ducs  de  Ne- 
vers-Clèves  et  de  la  duchesse 
de  Nevers-Gonzague,  de  qui 
la  seconde  Maison  de  Ne- 
vers-Gonzague est  sortie. 

Issue  de  germain  du  troi- 
sième duc  de  Guise  qu'elle 
espousa,  estant  fille  du  frère 
d'Antoinette  de  Bourbon  , 
pi'cmière  duchesse  de  Guise. 
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Le  fameux  duc  de  Mayenne,  chef  de  la  Ligue. 

Louis  cardinal  de  Guise  eut  l'archevesché  de  Rheims, 
la  pluspaii  des  bénéfices  du  cardinal  de  Lorraine  et  plu- 
sieurs autres.  Se  trouva  au  sacre  d'Henry  III,  comme  il  a 
esté  dit,  n'estant  pas  encore  prestre;  se  trouva  aux  pre- 
miers Estais  deBlois,  1570,  à  vingt  et  un  ans.  Cardinal 
avant  vingt  deux  ans,  21  février  1578,  de  Grégoire  XllI 
Buoncompagno,  à  la  nomination  d'Henry  111;  prestre, 
2  février  1579.  Chevalier  du  Saint-Esprit,  dernier  décem- 
bre suivant.  Sacré  17  février  1583,  à  Saint-Denis  dont 
il  estoit  abbé,  par  le  cardinal  de  Bourbon,  le  fantosme 
de  la  Ligue.  Enfin  légat  d'Avignon  par  Sixte  Y,  et  ne 
sortit  jamais  de  France. 

On  seroit  aussy  infini  sur  son  chapitre  que  sur  celuy 
des  ducs  ses  frères.  Il  eut  s'il  est  possible,  plus  d'esprit, 
de  fermeté,  de  courage,  d'audace  et  d'ambition  qu'eux  ; 
fut  le  chef  de  leurs  plus  hardis  conseils;  l'âme  de  tous 

(La  suite  ci-après  page  94).  leurs  desseins 
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esté  beau  iVère  d'IIcnry  IV; 
neveu  (lu  deruior  duc  et  du 
cardinal  de  Ferrarc;  arrière 
petit  fîls  de  Louis  Xll  et 
d'Anne  de  Bretagne;  beau 
frère  des  deux  derniers  ducs 
de  Nevers  la  Marck  Clèves, 
et  du  premier  duc  de  Nevers 
Gonzague  ;  neveu  du  Roy  de 
Navarre  ,  du  cardinal  de 
Bourbon,  du  prince  de  Coudé 
tué  à  Jarnac;  cousin  germain 
des  enfans  de  ces  princes  du 
sang,  et  dit  le  Balafré,  d'une 
cicatrice  qui  luy  resta  à  la 
joue  gauche  au  combat  de 
Donnans  contre  M.  de  Thoré, 
fils  et  frère  de  conneslables 
de  Montmorency. 

Grand  maistre. 

Champagne.  Brie. 

Chevalier  de  Saint-Michel, 
puis  du  Saint-Esprit. 

Général  d'armée  plusieu- 
res  fois. 

Remplit  les  fonctions  de 
Guyenne  au  sacre  d'Henry  III, 
1575. 

Chef  de  tous  les  Conseils. 

Chef  de  touttes  les  armées. 

Double  dignité  de  duc  et 
pair. 


l'AIlUES  ESTEINTS. 

Vefve  ,  sans  postérité  , 
d'Antoine  de  Croy  prince  de 
Porlien ,  comte  pair  d'Eu 
par  elle,  petit  fils  du  frère 
du  célèbre  Chièvres,  gouver- 
neur de  Charles  V,  comme 
il  se  verra  plus  au  long  à 
l'article  d'Eu,  5  mai  1567. 
Malgré  la  haine  des  partis, 
on  se  voyoit  dans  les  inter- 
valles des  trêves  et  des  paix. 
Madame  de  Portien  trouva 
M.  de  Guise  aimable,  il  y 
répondit  et  lia  amitié  avec 
le  prince  de  Portien,  quoy- 
qu'il  fust  huguenot  et  fort 
attaché  aux  chefs  de  ce  parti. 
Il  s'aperceut  de  l'inclination 
réciproque  .  Apparemment 
que  l'honnesteté  de  leur  con- 
duite le  gaigna  ;  sans  chan- 
ger de  parti  ny  de  religion, 
il  n'aima  personne  plus  chè- 
rement que  M.  de  Guise,  et 
pria  en  mourant  sa  femme 
de  l'espouser.  Il  n'avoit  que 
vingt  six  ans,  et  on  le  crut 
certainement  empoisonné  . 
Sa  femme  luy  obéit  volon- 
tiers, au  moins  en  ce  der- 
nier point,  et  au  bout  d'un 
peu  plus   de  deux  ans  se 


Liculeiianl 
l'Estat. 

Roy  d'effet  et  presque  de 
nom. 

Tué  aux  derniers  Eslals 
de  Blois  à  la  porte  du  cabi- 
net d'Henry  III,  allant  cslre 
Roy,  le  vendredy  25  décem- 
bre 1588,  sur  les  8  heures 
du  matin,  à  trente  huit  ans. 

Ce  fut  luy  qui  se  gardant 
bien  de  compter  sur  les 
pairs,  et  qui  se  vouloit  dé- 
vouer le  Parlement  de  Paris 
et  avec  luy  tous  les  autres, 
fit  exprès  insérer  dans  le 
serment  qu'il  y  presta  en  y 
prenant  sa  séance  de  pair 
pour  la  première  fois,  ces 
termes  :    et  comme  un  bon 
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remaria  à  Paris,  1570,  à 
M.  de  Guise.  Morte  à  Paris, 
près  du  Louvre,  dans  son 
hoslel  de  Clèves,  11  may 
1635,à  quatre  vingt  cinq  ans, 
et  fut  enterrée  aux  Jésuites 
d'Eu,  qu'elle  avoit  fondés. 
Quoyque  vefve  de  celuy 
des  Guises  qui  avoit  touché 
le  plus  près  du  but  et  qui 
y  avoit  péri,  il  paroist  que 
ce  fut  toujours  la  moins 
considérée  et  qui  fît  le  moins 
de  figure  parmi  eux  et  dans 
le  monde  dans  tous  les 
temps.  Elle  estoit  sœur  aus- 
sy  de  la  première  femme  du 
prince  de  Condé  de  Saint- 
Jean  d'Angeli,  morte  sans 
enfans. 


conseiller  de  Cour  Souve- 
raine. Il  fut  le  premier  qui  le  presta  ainsy,  et  cet 
usage  fut  maintenu  quelque  temps.  Enfin,  il  se  trouva 
des  pairs  qui  s'en  trouvèrent  blessés  et  qui  les  reje- 
tèrent, en  sorte  que  durant  longtemps  les  uns  les  admi- 
rent, les  autres  furent  fermes  à  les  rejeter,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  ils  demeurèrent  entièrement  supprimés  lors 
de  la  première  présidence  du  dernier  premier  président 
du  Harlay,  sans  que  depuis  ils  ayent  plus  esté  de  nul 
usage. 

L'ordre  du  Saint-Esprit  deut  principalement  son  insti- 
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lulioii  au  i)ai'tagc  déjà  formé  très  publiciucmciil  de  deux 
partis  dans  l'Estat,  dès  1578,  cnlrc  Ilcnrylll  el  les  princes 
du  sang  d'une  part,  si  on  exccpic  cet  imbrcille  de  cardinal 
de  Bourbon,  et  la  Maison  de  Guise.  Ce  fut  pour  se  faire 
de  plus  en  plus  passer  pour  zélé  catboliquc  qu'Henry  III 
chargea  les   chevaliers  de  pratiques   saintes,   si  on   en 
pouYoit  espérer  une  sainte  pratique,  mais  plus  propres  à 
des  religieux  qu'à  des  chevaliers  pour  leur  en  faire  faire 
vœu,  tels  que  les  quatre  communions  par  an,  la  récitation 
journalière  du  petit  office  du  Saint-Esprit,  et  d'un  dixain 
de  chapelet,  etc.  Et  ce  fut  pour  s'acquérir  des  créatures 
que  ce  Roy  le  composa  de  cent  chevaliers,  nombre  pro- 
digieux et  inouï  dans  pas  un  Ordre  semblable.  Ce  fut  encore 
pour  l'estendre  imperceptiblement  au  delà,  qu'il  ne  voulut 
pas  comprendre  dans  ce  nombre  les  chevaliers  estrangers 
qu'il  y  admettroit  non  regnicoles,  les  cardinaux  et  prélats 
comme  n'estant  pas   des   chevaliers   militaires,    ny   les 
officiers  comme  n'estant  pas  en  effet  chevaliers,  ny  dans 
leur  nombre  en  pas  un  autre  Ordre  pareil.  Et  dans  celte 
mesme  veuc  de  se  faire  des  créalures,  Henry  111  multiplioit 
les  promotions  et  ne  remplissoit  point  son  nombre,  pour 
laisser  encore  plus  d'espérances  que  de  places.  A  l'égard 
du  rang,  il  le  donna  aux  ducs  sur  les  princes  conformé- 
ment à  l'ordre  de  Saint-Michel  et  à  ce  qui  estoit  en  toutle 
occasion  sans  difficulté  en  France,  comme  il  y  estoit  et 
y  est  demeuré  dans  tous  les  Estais  divers  de  l'Europe 
pour  les  grands  du  païs  sous  quelque  nom  qu'ils  y  soyent 
connus;  et  cela  fut  ainsy  observé  en  la  première  de  touttes 
les  promotions.    Henry  III  avoit  déjà   i)ar  un  très  juste 
édit,  déclaré  les  princes  du  sang,  pairs  néz,  à  tiltredeleur 
naissance  mesme,  sans  avoir  de  pairies,  et  comme  tels 
précédants  tous  autres  pairs,  de  quelque  ancienneté  qu'ils 
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fussent:  et  rien  de  plus  judicieux  ny  de  plus  équitable 
à  l'égard  de  ceux  qui,  par  le  droit  incontestable  et  unique 
à  leur  auguste  Maison  de  la  loy  salique,  pouvoient  devenir 
les  Rois  de  ces  mesmes  pairs  avec  incapacité  inhérente 
d'estre  jamais  sujets  que  des  princes  leurs  aisnés  de  leur 
mesme  Maison. 

Messieurs  de  Guise  ne  donnoient  pas  encore  la  loy, 
et  en  estoient  encore  à  s'entasser  des  duchés-pairies 
pour  s'élever  à  ce  tiltre  et  jouir  par  là  des  rangs  et  des 
distinctions  dans  le  Royaume.  Mais  leurs  moments  arri- 
vèrent bientost  après,  et  leur  premier  soin  alors  fut  de 
commencer  à  le  marquer  par  le  changement  des  statuts, 
dont  la  foiblesse  d'Henry  111  ne  se  put  défendre.  Ils  firent 
donc  comprendre  dans  le  nombre  des  cent  chevaliers, 
pour  en  diminuer  le  nombre  et  celuy  des  gentilshommes 
à  Henry  III,  les  chevaliers  estrangers  non  regnicoles,  et  cela 
ne  servit  qu'à  n'en  faire  point  ou  comme  point.  A  y  faire 
comprendre  aussy  les  huit  cardinaux  ou  prélats  comme 
estant  de  l'Ordre.  Enfin,  à  y  faire  compter  dans  les  cent, 
les  officiers,  sous  prétexte  qu'estant  destines  à  jouir  pour 
leurs  offices  de  commendes  affectées  à  iceux  comme  les 
chevaliers  mesmes,  et  en  attendant,  commandeurs  de 
nom  comme  eux ,  ils  dévoient  estre  inclus  avec  eux.  Cela 
servit  à  la  mesme  diminution  de  nombre  et  à  gaigner  ces 
officiers  aux  Guises,  qui  estoient  considérables  dans  les 
affaires  et  leur  furent  entièrement  dévoués  pour  le  rang. 
Ce  ne  put  estre  qu'en  deux  atteintes  et  par  deux  change- 
ments à  deux  reprises,  qu'ils  l'establirent  comme  ils  vou 
lurent  estant  déjà  les  maistres.  Le  premier  changement 
donna  la  préséance  aux  princes  pairs  sur  les  ducs  gentils- 
hommes, bien  que  plus  anciens  ducs;  et  le  second  qui 
ne  tarda  pas,  la  donna  aux  princes  qui  ne  sont  ducs,  sur 
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les  ducs  qui  iio  sont  que  yeulilsluimmcs;  après  qnoy,  ils 
usui'pèreut  d'autres  préséances  qui  se  trouveront  en  leur 
lieu  et  en  leurs  occasions,  dont  celle  cy  renfermée  dans 
rOrdie,  lut  le  commencement,  et  dont  on  verra  les  suittes 
à  mesure.  En  mesme  temps  que  Messieurs  de  Guise  mirent 
les  ducs  au  dessous  des  princes  cstrangers  en  celte  partie, 
ils  mirent  ces  mesmes  princes  estrangcrs  de  niveau  aux 
princes  du  sang  en  leur  lîxanl  égalenienl  le  mesme  aage 
de  viii^l  cinq  ans.  C'estoil  Taage  lixé  d'abord  pour  tous 
les  chevaliers  sans  distinction,  qui  dura  jusqu'au  second 
changement  l'ait  sur  le  rang  qui  donna  lieu  à  Messieurs  de 
Guise  d'en  obtenir  un  sur  l'aage,  qui  les  égaloit  à  la 
Maison  royale  en  fixant  l'aage  à  vingt  cinq  ans  pour  elle 
et  pour  les  princes  de;  Maison  souveraine,  et  à  trente 
cinq  ans  pour  tous  les  autres.  Après  ces  anecdotes,  il  faut 
retourner  à  M.  de  Guise  qui  les  cause. 

Tant  d'exploits  de  teste  et  de  cœur  le  rendent  célèbre, 
que  dans  celte  multitude  qui  forment  le  tissu  de  sa  vie, 
il  est  difficile  d'en  choisir.  On  ne  peut  obmellre  la  défense 
de  Poictiers,  dont,  en  1569,  l'amiral  de  Coligny  fut  con 
trainl  de  lever  le  siège.  L'horreur  de  la  Sainl-Barlhélemy 
dont  il  fut,  1572,  l'auteur  et  rcxècuteur,  et  sa  barbarie 
sur  le  corps  de  l'Amiral,  et  son  adresse  à  faire  avouer  le 
tout  à  Charles  IX  par  édit  et  h  en  rejetter  toulte  la  haine 
sur  le  duc  d'Anjou,  depuis  Henry  III;  les  extrémités 
diverses  par  où  il  sceut  pied  à  pied  le  rendre  depuis 
qu'il  fut  Roy,  odieux  et  méprisable,  et  se  rendre  soy  par 
degrés  maistre  de  l'Estat;  la  dernière  deffaitte  d'Henry  III, 
sous  le  prétexte  de  le  défendre  par  sa  victoire  des  Reislres 
à  Anneau  en  Beausse,  14  novembre  1587,  el  sa  fameuse 
réponse  sur  le  point  de  ce  combat  au  duc  de  Mayenne, 
qui  caractérise  si  bien  ces  deux  célèbres  frères.  Le  cadet 
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remonslroil,  à  l'aisné  de  mieux  considérer  ce  qu'il  alloit 
faire  de  risquer  en  ce  seul  coup  de  dé  la  fortune  de  leur 
Maison  entière  qui  se  trouvoit  là  toutle  rassemblée;  M.  de 
Guise  qui  senloit  iouttô  la  grandeur  du  succès  d'une 
affaire  qui  mériloit  tout  ce  liazard,  luy  répondit  que  ce 
qu'il  n'avoit  pas  sufnsamment  considéré  en  un  quart 
d'heure,  il  ne  le  considéreroit  pas  assez  de  toutte  sa  vie 
pour  le  considérer  mieux,  et  entama  l'action  à  l'instant. 
Son  audacieuse  arrivée  dans  Paris  presque  seul  et  sans 
armes,  9  mai  1588,  malgré  les  défenses  si  réitérées  du 
Roy,  son  incroyable  témérité  d'aller  descendre  jusques 
dans  sou  cabinet,  sans  aucune  défense  actuelle,  et  où 
Henry  III  cust  tout  aisément  fini  s'il  l'eust  fait  jetter  par 
les  fenestres,  comme  il  le  put  et  comme  la  duchesse 
d'Uzès  l'en  pressa  inutilement.  Les  barricades  de  Paris 
trois  jours  après;  les  gardes  et  les  Suisses  du  Roy  égorgés  ; 
luy  assiégé  et  affamé  dans  le  Louvre  ;  deux  visittes  inu  tiles, 
à  pied  et  en  chaise  h  porteurs,  delà  Reine  mère  suppliante 
à  l'hostel  de  Guise.  La  fuitte  du  Roy  seul,  travesti,  d'abord 
à  pied,  puis  à  ciieval,  jusqu'à  Chartres,  pour  ne  plus 
rentrer  dans  Paris.  Une  paix  faitte  d'égal  à  égal  entre 
Henry  III  et  M.  de  Guise,  qui  laissoit  le  vain  nom  à  l'un 
et  donnoit  toutte  la  puissance  de  Roy  à  l'autre.  Les  der- 
niers Estais  de  dois,  où  communièrent  solemnellement 
ensemble  Henry  III  et  M.  de  Guise  son  sujet,  pour  sceller 
l'oubli  du  passé  et  la  réconciliation  présente,  à  condition 
expresse  que  ce  terrible  sujet  cesseroit  d'attenter  à  la 
couronne  de  son  Roy,  de  l'en  priver,  de  se  la  mettre  à 
soy  mesme  sur  la  teste,  ce  que  M.  de  Guise  ne  cessa  pas 
un  seul  instant  à  pratiquer  depuis,  et  par  le  dedans  à  se 
faire  déférer  la  Couronne,  et  par  le  dehors  à  s'y  appuyer. 
Les  proscriptions  diverses  attirées  de  Rome  contre  Henry  IV, 
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déclare  incapable  de  régner,  et  forcément  par  Henry  lit 
déchu  de  tout  droit  à  la  Couronne.  L'appel  en  duel  si  net 
et  si  grand  et  en  mesme  temps  si  fort  de  Roy  à  petit 
compagnon,  d'Henry  IV  à  M.  de  Guise,  qu'il  se  garda  bien 
d'accepter,  et  les  appels  solemnels  d'Henry  IV  à  la  cour 
des  pairs  et  aux  pairs  de  France  de  ses  proscriptions  et 
déclarations  d'incapacité  à  la  Couronne  et  de  son  droit 
à  succéder  à  icclle  déchu,  faittes  et  prononcées  par  le  Roy, 
les  Estais  etc.,  en  France;  par  le  Pape  etc.,  à  Rome;  et 
ces  appels  affichés  partout  en  France,  dans  Paris  ;  aux 
portes  du  Vatican,  qui  rehaussèrent  tant  le  courage  de 
ses  serviteurs,  effrayèrent  la  Ligue,  luy  concilièrent  la 
plus  grande  expectation  au  dehors,  et  luy  attirèrent  les 
louanges  de  Sixte  V  et  cette  estime  pour  luy  dont  il  ne  se 
put  taire  et  dont  il  alléguoit  toujours  cette  première 
cause.  Enfin  à  Blois  les  instants  devenoient  cliers,  et 
tout  estoit  à  son  dernier  période,  lorsque  le  Roy,  opprimé 
par  son  sujet  parjure,  s'en  défit,  le  matin  du  vendredy 
25  décembre  1588.  M.  de  Guise  avoit  trente  huit  ans.  Il 
ne  voulut  point  déférer  aux  divers  avis  qui  se  redoublè- 
rent la  veille  et  dans  la  nuit  qu'il  passa  en  débauche  avec 
le  cai'dinal  son  frère,  qui  le  fortifioit  à  les  mépriser, 
mesme  de  leurs  plus  proches  et  de  leurs  plus  intimes, 
répondant  et  croyant  aussy  que  le  tyran  n'oseroit.  C'estoit 
ainsy  qu'il  parloit  de  son  Roy  dont  les  bontés  d'abord  et 
les  fautes  cnsuitte  l'avoient  mis  si  près  de  le  devenir. 

Son  père  avoit  eu  des  obsèques  presque  royales,  com- 
mandées par  Catherine  de  Médicis  Régente  qui  voila 
sous  ce  spectacle  la  joye  de  sa  délivrance  et  de  celle  de 
PEstat  par  cette  mort.  Le  fils,  dont  le  corps  avoit  esté 
consumé  dans  la  chaux  vive  avec  celuy  de  son  frère,  de 
peur  que  la  folie  n'en  fist  un  objet  de  culte,  tant  elle 
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estoit  montée  à  un  incroyable  excès  ;  au  lieu  d'obsèques, 
ils  eurent  des  apothéoses  par  la  bouche  des  plus  célèbres 
prédicateurs,  des  prestres,  des  moines,  dont  la  Ligue  avoit 
de  longue  main  sceu  se  faire  ses  principaux  instruments. 
Sa  puissance  et  sa  rage  furent  telles ,  que  tout  fut  en 
feu  à  l'instant,  et  Henry  III  déclaré  par  la  Sorbonne  et  par 
le  Parlement  indigne  et  déchu  de  la  Couronne  et  un  en- 
nemi public  auquel  il  fut  enjoint  de  courre  sus,  ce  qui 
s'exécuta  avec  la  dernière  fureur. 
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"  leurs  desseins;  le  ])lus  suivi  comme  le  plus  violcul  à  leur 
cxéculion,  avec  loulle  la  sagacité,  l'esprit  et  la  conduillc 
nécessaires. 

11  périt  à  force  d'audace,  à  trente  trois  ans  et  demi, 
avec  son  frère,  ayant  déjà  les  deux  ninins  sur  la  Couronne, 
et  eut  une  mesme  sépulture  avec  luy,  qui  fut  de  la  chaux 
vive  pour  dérober  leur  culte  aux  Ligueurs.  Il  fut  arrcsté 
au  mesme  instant  et  tout  joignant  le  lien  de  l'exécution 
du  duc  de  Guise,  et  conduit  dans  un  lieu  estroit,  haut  et 
voûté  du  chasieau  de  lîlois,  avec  Pierre  d'Espinac  arche- 
vesque  de  Lyon,  leur  plus  intime  confident,  où  ils  passè- 
rent seuls  vingt  quatre  heures  et  bien  gardés,  au  bout  des- 
quelles il  en  fut  tiré  et  exécuté  presque  en  sortant.  L'arche- 
vesque  fut  réservé  et  devint  enfin  serviteur  d'Henry  IV 
quand  la  Ligue  fut  aux  derniers  abois.  Sixte  Y  qui  ap- 
prouva fort  la  justice  qu'Henry  111  s'estoit  faitte  de  M.  de 
Guise,  apprenant  vingt  quatre  heures  après,  la  mort  du 
cardinal,  entra  dans  des  fureurs  extresmes  que  rien  ne 
put  émousser,  et  monstra  ainsy  toutte  la  différence  de 
la  pourpre  dans  le  mesme  crime,  et  touffe  la  prostitu- 
tion do  la  Religion  à  son  égard,  avec  le  danger  des  Estais, 
le  péril  des  Rois  et  la  folie  des  hommes  qui  y  est  altachéc. 

Catherine  duchesse  de  Montpensier  espoiisa,  4  lévrier 
1570,  Louis  de  Bourbon  duc  de  Montpensier  qui  mourut, 
23  septembre  1582,  à  soixante  dix  ans,  sans  postérité  de 
ce  mariage;  et  Catherine  mourut  à  Paris,  8  may  1596, 
à  quarante  quatre  ans. 

Elle  fut  de  loutte  cette  Maison  la  plus  i)assionnée 
Ligueuse,  la  plus  ardente  à  en  avancer  par  touffes  voyes 
les  vastes  desseins,  la  plus  furieuse  de  la  mort  de  ses 
frères,  la  plus  enragée  contre  nos  Rois  et  fout  leur  sang, 

a.  Suite  de  la  pnge  85  ci  dessus. 
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la  plus  outrée  pendant  le  fameux  siège  de  Paris  par 
Henry  IV,  à  souffrir  les  dernières  horreurs  des  extrémités 
do  la  faim,  à  veiller  les  plus  affidés  mesme  pour  empes- 
chertout  commerce  et  tout  accord  avec  ce  qu'elle  appeloit 
le  Béarnois.  Ce  fut  elle  la  première,  avant  et  pendant 
les  derniers  Estats  de  Blois,  et  les  autres  Lorraines  à  son 
exemple,  qui  pendit  à  son  costé  des  ciseaux  à  un  ruban 
verd  qu'elle  destinoit  publiquement  à  tondre  ilenry  III 
lorsqu'il  seroit  déposé  et  confiné  dans  un  monastère. 
Grand  et  haut  courage,  grand  et  terrible  esprit. 

Ce  duc  de  Montpensier  fait  duc  et  pair  en  1538,  estoit 
la  dernière  et  plus  cadette  branche  des  princes  du  sang, 
cousin  germain  du  duc  de  Bourbon-Yendosme  grand  père 
d'Henry  IV;  du  premier  duc  d'Estoutteville  Bourbon;  de 
l'ancien  cardinal  de  Bourbon  archcvesque  de  Sens,  et  de 
la  première  duchesse  de  Guise  grand'mère  de  sa  seconde 
femme. 

Il  fut  fait  duc  et  pair  de  Montpensier  1558,  et  comme 
moins  ancien  duc  et  pair  que  Messieurs  de  Guise,  en  fut 
précédé  au  sacre  d'Henry  II  et  de  ses  deux  premiers  fils, 
et  en  d'autres  occasions.  Son  père  fut  ambassadeur  de 
Louis  XII,  1502,  vers  Alexandre  VI  Borgia,  et  son  fils  le 
fut  d'Henry  IV,  1589,  vers  la  reine  Elisabeth. 

M.  de  Montpensier  avoit  espousé  en  premières  nopces 
Jacqueline  de  Longwic,  qui  estoit  d'un  grand  mérite, 
de  beaucoup  d'esprit  et  fort  bien  avec  la  reine  Catherine 
de  Médicis.  Elle  luy  représenta  si  fortement  le  péril  où 
elle  se  mettoit  avec  tout  le  Royaume  aux  Estats  d'Orléans 
par  celuy  des  princes  du  sang  arrcstés  et  sur  le  point  de 
perdre  la  vie,  et  par  l'excès  de  la  puissance  et  de  l'am- 
bition des  Guises,  qu'on  crut  que  le  changement  si  prompt 
de  la  face  des  affaires  fut  le  fruit  de  ses  vives  et  assidues 
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représentations.  Elle  mourut  étique  deux  ans  après,  fort 
regrettée. 

M.  deMontpensicr  avoit  grandement  et  dignement  servi, 
et  estoit  frère  du  duc  de  Bcaupreau  qui  ne  fit  point  de 
l)ranche.  Il  fut  père  du  second  duc  de  Montpensier,  de  la 
mareschale  de  Bouillon  la  Marck,  de  la  duchesse  de  Nevers 
la  Marck  Clèves  qui  n'eut  point  d'enfans,  et  de  cette 
fameuse  religieuse  professe  puis  abbesse  de  Jonars  qui  en 
sauta  les  murailles,  1572  ,  se  sauva  chez  Fridrich  III 
Electeur  Palatin,  où  elle  se  fit  huguenote,  espousa  à  la 
Brille,  12  juin  1574,  le  célèbre  prince  d'Orange  Guillaume 
de  Nassau,  fondateur  de  la  République  des  Provinces  Unies 
des  Païs  Bas,  dont  elle  eut  le  prince  d'Orange  de  qui  tous 
les  autres  sont  sortis,  et  la  seconde  femme  du  mareschal 
de  Bouillon  la  Tour.  Cette  étrange  abbesse  mourut  à 
Anvers  6  may  1582,  de  la  frayeur  qu'elle  eut  d'un  coup 
tiré  sur  son  mary  avec  qui  elle  estoit  à  table,  et  qui  le 
manqua;  mais  il  fut  assassiné  à  Delft  deux  ans  après, 
10  juillet  1584. 

Le  fils  de  ce  duc  de  Montpensier  et  de  Jacqueline  de 
Longwic,  second  duc  de  Montpensier,  n'en  eut  qu'un 
unique  de  sa  femme  des  bastards  d'Anjou,  marquise  de 
Méziéres,  comtesse  de  Saint-Fargeau,  et  qui  finit  toutte 
cette  branche.  Il  porta  jeune  le  nom  de  prince  de  Bombes 
jusqu'à  la  mort  de  son  père,  1592,  qui  avant  la  mort  du 
sien,  s'appeloit  le  prince  Dauphin  d'Auvergne,  qui  est 
une  belle  mais  simple  terre  d'Auvergne  qui  porte  le  nom 
de  Dauphiné  d'Auvergne.  C'est  le  dernier  duc  de  Mont- 
pensier ou  le  troisième  qui  servit  aussy  avec  tant  de 
réputation,  qui  fut  si  regretté  d'Henry  IV,  et  qui  espousa 
l'héritière  de  Joyeuse,  fille  du  Capucin.  Il  en  eut  une  fille 
unique,  première  femme  de  Gaston  frère  de  Louis  XIII, 
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qui  fut  uniquemeni  mère  de  la  fameuse  Mademoiselle  de 
Montpensicr,  morte  lG9ô;  et  c'est  cette  duchesse  de  Mont- 
pensier,  héritière  de  Joyeuse  qui  devenue  vefve  7  février 
1608,  espousa  le  duc  de  Guise  trois  ans  après,  fils  du  duc 
de  Guise  tué  1588  à  Blois,  cy  à  costé'.  Cet  éclaircissement 
sur  cette  branche  de  Montpensier  a  paru  curieux  et  néces- 
saire par  rapport  à  ses  angles  rentrants  avec  Guise. 

1.  Voir  la  première  colonne   de  la  page  87  ci -dessus,  qui  dans  le  mss  de 
Saint-Simon  se  trouve  en  effet  à  coté  de  ce  passage  et  dans  la  même  page. 
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IV 

Cliarles  de  Lorraine  duc 
de  Guise. 

Duc  et  pair. 

Général  d'armée. 

Ciievalier  du  Saint-Espril. 

Grand  maisire. 

Provence. 

Amiral  des  mers  de  Lc- 
vanl. 

Arreslé  à  lUois,  jouant  à 
la  paulme  au  moment  de 
l'exéculion  de  son  père,  puis 
échappé  de  prison. 

Arrivé  à  Paris  durant  la 
tenue  et  la  plus  grande  cha- 
leur des  faux  Estais  Géné- 
raux assemblés  pour  la  pré- 
tendue élection  d'un  Roy, 
et  receu  avec  des  transports 
extraordinaires  de  la  Ligue 
et  du  peuple  pour  l'amour 
de  son  père  et  de  son  nom. 

Devenu  aussytost  le  prin- 
cipal prétendant  à  la  Cou- 
ronne et  au  mariage  de  l'in- 
fante fille  de  Philippe  II, 
avec  qui  l'élection  devoit 
estre  solida i rement  l'a i t  le  par 
les  conventions  de  la  Ligue 
avec  l'Espagne;  et  c'est  celte 


Henriette  Catherine  vefve, 
avec  une  tille  unique  d'Henry 
de  Bourbon  dernier  duc  de 
Montpensier  et  dernier  de  sa 
branche. 

Fille  d'Henry  de  Joyeuse, 
duc  et  pair,  mareschal  de 
France,  chevalier  du  Saint 
Esprit  ,  prestre  capucin  , 
comte  du  Houchage,  frère  des 
duc  et  cardinal  de  Joyeuse, 
et  de  Catherine  de  Nogaret, 
sœur  du  duc  d'Espernon. 

Remariée  1()1I. 

Morte  à  Paris,  25  février 
1C56,  à  soixante  onze  ans. 

Toulle  Lorraine,  plus  rien 
de  Bourbon,  fort  peu  de 
Joyeuse. 

Il  est  fort  parlé  d'elle 
dans  les  mémoiies  de  sa 
pelilte  fdle  Mademoiselle. 

Mademoiselle  de  Guise 
maria  sa  fille  unique  du  pre- 
mier lit,  princesse  du  sang 
puissante  héritière,  à  Gaston 
frère  de  Louis  XIll,  16  aoust 
162G,  à  Nantes  où  la  Cour 
esloit,  et  la  perdit  à  Paris, 
4  juin  1G27,  en  accouchant 
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Le  duc  de  Chevreuse. 

Louis  cardinal  de  Guise,  archevesquc  de  Ilheims  et 
abbé  de  Saint-Ilémy  de  Rheims,  10  janvier  1005,  par  la 
mort  de  Philippe  du  P>ec-Crespin,  dont  il  avoit  esté  coad- 
juteur  de  l'un  et  de  l'autre;  abbé  de  Saint-Denis,  de 
Monsticr  en  Der,  de  Chalis,  deCluni,  de  Corbie,  d'Or- 
camp,  de  Saint-Urbain  de  Chaalons;  cardinal,  à  la 
nomination  de  Louis  Xlll,  de  Paul  V  Borghèse,  1615,  à 
trente  ans,  et  mis  au  nombre  des  cardinaux  prestres 
dès  lors,  bien  qu'il  n'ait  jamais  esté  que  sous  diacre. 

Ce  nonobstant,  jouit  de  tout  le  rang  et  de  loutles  les 
fonctions  de  pair  de  France  comme  archevesque  duc  de 
Rheims,  mesme  dès  avant  vingt  cinq  ans  accomplis;  receu 
au  Parlement  une  heure  avant  queLouis  XIII  y  vinst  tenir 
son  premier  lit  de  justice,  15  may  1610,  le  lendemain 
du  meurtre  d'Henry  IV;  mais  il  ne  put  sacrer  Louis  XIII 
qui  le  fut  à  Rheims,  17  octobre  1610,  par  le  cardinal 
de  Joyeuse,  au  défaut  de  l'archevesque  non  sacré  et 
de  Ferdinand  llennequin  évesque  de  Soissons,  trop  vieux. 

Il  assista  aussy  comme  pair  aux  Estats  Généraux 
de  1614  à  Paris  ; 

Et  fut  protecteur  de  France,  quoyqu'il  n'ait  jamais 
esté  à  Rome. 

Il  estoitsijeune  lors  de  la  destruction  delà  Ligue,  que 
sa  vie  se  passa  dans  une  grande  indépendance  des  pro- 
jets de  sa  Maison,  et  seulement  en  grand  seigneur. 

Estant  en  procès  sur  des  provisions  du  riciie  prieuré 
de  la  Charité  sur  Loire  avec  Charles  Gonzague,  duc  de 
Nevers  et  son  très  proche  parent,  depuis  duc  de  Mantoue, 

(La  suite  page  105)  ils  se  l'cncontrèrent 
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mosmc  infante  Isabelle  Clé- 
mence Kngénie,  mariée  de- 
puis à  rarehiduc  Alberl , 
avec  les  l'aïs  Bas  en  dot,  où 
elle  s'est  fait  adorer  et  ren- 
due à  jamais  illustre  par  sa 
bonté,  sa  piété,  sa  capacité 
et  la  sagesse  de  son  gouver- 
nement. 

Le  duc  de  Mayenne,  clief 
de  la  Ligue  ou  plustost  d(î 
l'Estat,  avoit  tâché  à  se  met- 
tre la  Couronne  sur  la  teste. 
Mais  puissamment  traversé 
par  les  Espagnols  à  cause 
de  l'Infante,  il  y  mettoit  tout 
son  crédit  et  tout  son  art 
pour  son  fils,  et  nul  ne  per- 
dit plus  qu'eux  à  l'évasion 
du  jeune  duc  de  Guise  et 
n'en  fut  plus  affligé. 

Le  duc  de  Bar  beau  frère 
après  d'Henry  IV ,  se  mit 
aussy  sur  les  rangs,  et  c'est 
à  ces  compétences  et  à  l'avi- 
dité de  ces  divers  personna- 
ges de  la  Maison  de  Lorraine 
qui  troublèrent  et  divisèrent 
tout,  que  la  Maison  royale 
dcut  la  conservation  de  la 
Couronne. 

A  la  cheulte  de  la  Ligue, 
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de  Mademoiselle  de  Mont- 
pensier,  sa  fille  uni(ine  qui 
se  fit  depuis  tant  connois- 
tre  pendant  les  guerres  de 
Paris  dans  la  minorité  de 
Louis  XIV,  et  qui  niouri't 
fille  en  1G95. 

Madame  de  Montpensier 
avoit  esté  mariée,  1597,  en 
premières  nopces  ;  vefve 
1 008  ;  remariée  1 6 1  I  ;  par 
conséquent  avoit  esté  treize 
ou  quatorze  ans  princesse 
du  sang.  Aussy  en  perdant 
ce  rang ,  eut  elle  grand' 
peine  à  en  perdre  les  ma- 
nières ;  mais  elle  en  essuya 
tant  de  dégousts  ,  qu'il 
fallut  bien  à  la  fin  s'y  ren- 
dre, mais  sans  jamais  s'y 
estre  accoustumée  ,  beau- 
coup moins  à  toutte  la  dis- 
proportion d'un  gendre  fils 
de  France  remarié  dans  sa 
Maison  et  balançant  l'Es- 
tat depuis  l'avènement  de 
Louis  XIV  à  la  Couronne, 
jusque  assez  près  du  temps 
du  mariage  du  Roy. 


M.  de  Guise  céda  ses  droits 
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sur  l'office  de  grand  maistre  de  France,  dont  il  avoit  eu 
la  survivance  de  son  père,  pour  le  gouvernement  de 
Provence  avec  l'amirauté  de  Levant.  Il  servit  fidèlement 
et  dignement  depuis  en  l'une  et  l'autre  charge,  sauva 
Marseille,  et  y  receut  celle  instruclion  courte  et  mémo 
rable  du  brave  el  honncstc  Grillon  qui  avoit  refuséd'assas- 
siner  son  père  et  offert  de  se  baltre  avec  luy  et  le  tuer, 
mais  qui  garda  les  avenues  et  un  inviolable  secret.  M.  de 
Guise  voulant  rire  avec  Grillon,  qui  luy  avoit  esté  donné 
un  peu  pour  tuteur  à  Marseille,  alla  tard  au  sortir  de 
souper  l'éveiller  et  luy  dire  que  la  ville  estoit  surprise. 
Grillon  en  chemise  saule  du  lit,  prend  son  espée  et  ce 
qui  se  trouve  sou?  sa  main,  et  court  à  la  rue  où  M.  de  Guise 
fil  un  grand  éclat  de  rire  et  luy  dit  qu'il  n'y  avoit  rien 
moins.  Grillon  le  regardant,  le  prit  ferme  par  le  bras  et 
luy  dit  en  jurant  :  «  Jeune  homme,  prenés  garde  à  vous 
jouer  à  un  homme  de  bien;  car,  si  vous  m'aviés  trouvé 
foible,  je  vous  passerois  cette  espée  à  travers  du  corps  ». 
C'est  ce  mesme  Grillon,  maistre  de  camp  des  gardes,  qui 
juroit  si  fort  un  vendredy  saint  el  qui  disoit  que  voilà 
ce  que  c'estoit  aussy  de  s'accoster  de  canailles  comme 
avoit  fait  Nostre  Seigneur,  qui  n'eust  jamais  esté  pris  s'il 
eust  esté  avec  de  braves  gens  et  des  gens  de  qualité  qui 
ne  se  seroient  pas  enfuis  comme  firent  les  Apostres; 
puis,  s'arrestant  à  la  Passion,  juroit  de  plus  belle  en  s'é- 
criant  :  lié!  où  esloil  Grillon? 

Pour  revenir  à  M.  de  Guise,  il  parut  extrêmement  avec 
ses  Irères  au  carnaval  qu'ils  donnèrent  à  la  place  Royale  à 
Paris,  en  1621  ;  mais  bien  plus  solidement  en  1617,  par 
les  avantages  qu'il  remporta,  à  la  teste  de  l'armée 
du  Roy  contre  les  princes  ligués  en  Champagne ,  et  en 
1622  par  le  combat  naval  qu'il  gaigna  sur  les  Rochelois. 
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Son  allaclieincnt  aux  iiilérosls  ûe  la  Reine  mère  et  sa 
brouillerie  avec  le  cardinal  de  Richelieu  pour  son  amirauté 
<le  Levant,  qu'il  ne  voulut  pas  laisser  réunir  à  la  sienne, 
K-ausèrent  sa  tlisgràce  et  sa  rctraille  hors  du  Royaume  avec 
sa  famille.  Il  y  mourut  au  bout  de  neuf  ans,  30  septembre 
1C40,  à  Cuna  dans  le  Siennois,  à  près  de  soixante  dix  ans. 
Fin  de  vie  bien  disproportionnée  du  commencement. 

Avant  de  passer  aux  enfans  de  ce  quatrième  duc  de 
<iuise,  il  faut  faire  connoistre  celle  que  son  fils  aisnc 
espousa  d'abord,  et  dont  il  fut  presqu'aussytost  démarié. 
Ce  fut  Anne  Gonzague,  seconde  fille  de  Charles  duc  de  Ne- 
vers  et  Rèthel  puis  de  Manloue,  et  de  Catherine  de  Lor- 
raine fille  du  duc  de  Mayenne  chef  de  la  Ligue,  sœur  de 
Marie  deux  fois  Reine  de  Pologne,  fameuse  sous  le  nom 
de  Princesse  Palatine,  mère  de  la  dernière  })rincesse  de 
Condé,  de  la  duchesse  d'Hanovre  et  de  la  princesse  de 
Salms.  Cette  princesse  palatine  fit  sa  sœur  Reine  de  Pologne 
pour  l'avoir  pensé  marier  à  Monsieur,  se  joua  de  la  Fronde, 
mit  les  princes  en  liberté  par  ses  intrigues,  et  figura  plus 
que  personne  de  son  sexe  toulle  sa  vie.  qui  a  duré  jusqu'en 
1684,  et  sur  laquelle  celle  légère  notion  suffit  icy  pour 
s'y  estendre  davantage  en  l'article    de  Nevers  Gonzague. 

Revenons  maintenant  à  celuy  de  Guise,  où  il  faut  remar- 
quer que  Madame  première  femme  de  Gaston  frère  de 
Louis  XIII,  morte  un  an  après  son  mariage  en  accouchant 
de  Mademoiselle  de  Monlpensier,  1627,  ditlc  Mademoiselle 
puis  la  Grande  Mademoiselle,  estoit  sa'ur  utérine  de  tous 
les  Guises  cy  après.  (Voir  page  106.) 
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"  ils  se  rencontrèrent  chez  leur  rapporteur  (on  soliicitoit 
donc  dès  lors  soy  mesme),  s'y  dispullèrent,  et  enfin  s'y 
querellèrent  au  point  que  la  chose  finit  par  convenir  de 
s'en  aller  hors  de  Paris  vuider  leur  différend  l'espée  à  la 
main.  Louis  Xlll  qui  en  fut  aussytost  averti,  fit  arrester 
le  cardinal  qu'on  mena  à  la  Bastille,  puis  à  Yincennes 
où  on  ne  le  laissa  pas  longtemps.  Il  suivit  le  Roy  en  Poic- 
tou,  1021,  et  s'y  signala  entre  les  plus  braves  à  l'attaque 
des  fauxbourgs  de  Saint-Jean  d'Angéli. 

Il  mourut  à  Saintes  des  fatigues  de  cette  campagne, 
21  juin  I02I,  à  trente  six  ans,  et  eut  pour  successeur 
à  Rheims  Guillaume  Gifford,  anglois  de  qualité,  de  la 
première  réputation  en  théologie  et  en  controverse,  qui, 
après  avoir  accompagné  saint  Charles  Borromée  en  ses 
visittes  épiscopales  et  esté  son  théologal  à  Milan,  s'estoit 
fait  Bénédictin,  puis  avoit  esté  suffragant  du  cardinal 
à  Rheims  et  gouverné  ce  diocèse.  Tels  estoient  les  saints 
el  judicieux  choix,  sans  acception  de  personnes,  de  la 
conscience  éclairée  de  Louis  XIII.  Ce  grand  prélat  mourut 
1G29,  à  soixante  quinze  ans,  et  Rheims  rentra  encore  une 
fois  dans  la  Maison  de  Guise. 

Ce  cardinal  de  Guise  laissa  un  tas  de  bastards  de 
Charlotte  des  Essards  l'une  des  maistresses  d'Henry  IV, 
lesquels  longtemps  après  la  mort  du  cardinal  se  préten- 
dirent légitimes  et  perdirent  leur  procès  par  arrest  du 
Parlement.  La  fameuse  Madame  de  Rhodes,  morte  sans  en- 
fans  1652,  qui  intrigua  tant  avec  la  Fronde,  en  estoitune, 
et  Madame  d'Acy  une  autre  dont  le  mari  estoit  Rohault. 

Le  chevalier  de  Guise  posthume,  lieutenant  général 
de  Provence,  tué  1614,  à  vingt  quatre  ans,  à  Tarascon, 
mettant  le  feu  à  une  pièce  de  canon  qui  creva. 

a.  Suite  de  la  page  99. 
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Louise  Marguerite  cspousa  au  chasteau  de  Meudon, 
24  juillet  1605,  François  de  Bourbon  prince  de  Conti, 
gouverneur  d'Auvergne,  de  Paris  cl  de  Dauphiné,  fils  du 
prince  de  Condé  tué  à  Jarnac  15  mars  1309,  et  d'Eléonor 
de  Roye,  sa  première  femme;  frère  de  père  et  de  mère  du 
prince  de  Condé,  mort  de  poison  à  Saint  Jean  d'Angeli, 

5  mars  1588,  et  du  jeune  cardinal  de  Bourbon,  chef  du 
tiers  parti  qui  précipita  la  conversion  d'Henry  IV.  Ce 
cardinal  mourut  hydropique  dans  sou  abbaye  de  Saint- 
Germain  des  Brés  à  Paris,  sous  diacre,  50  juillet  1594, 
ayant  rarchcvesché  de  Rouen  et  une  infini  lé  de  bénéfices, 
et  cardinal  de  Grégoire  Xlll  Buoncompaguo,  12  décembre 
1585.  Leur  mère  estant  morte  en  1564,  leur  père  espousa 
à  Vendosme,  8  novembre  1565,  Françoise  fille  posthume 
de  François  de  Longueville  marquis  de  Rothelin,  et  de 
Jacqueline  de  Rohan,  et  sœur  de  Léonor  VI  duc  de  Lon- 
gueville qui  entassa  tant  d'étranges  brevets  de  rang;  et 
de  ce  second  mariage  vint  le  comte  de  Soissons,  père  de 
celuy  qui   finit  cette   branche   à   la  bataille  de  Sedan, 

6  juillet  1041.  Or,  ce  prince  de  Conti,  frère  de  père  du 
comte  de  Soissons,  avoit  espousé  en  premières  nopces 
Jeanne  de  Coëme,  vefve  de  Louis  comte  de  Monta  fié  en 
Piedmont,  et  fille  unique  de  Louis  de  Coëme  sieur  de 
Lucé  et  d'Anne  de  Pisseleu,  mariés  janvier  1582,  morte 
décembre  1001.  Elle  avoit  de  son  premier  mari  une  fille 
qui  devint  unique  par  l'événement,  Anne  de  Montafié  qui 
cspousa  le  comte  de  Soissons,  frère  de  son  second  mari, 
27  décembre  1601,  en  mesme  temps  qu'elle  mouroit  ; 
et  cette  lillc,  espouse  et  mère  des  deux  seuls  comtes  de 
Soissons  princes  du  sang,  mourut  après  eux,  17  juin 
1644,  à  soixante  sept  ans;  son  mari  à  quarante  six,  1612. 

Le  prince  de  Conti  tout  marié  et  remarié  qu'il  estoit, 
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avoit  eu  l'abbaye  de  Saint-Germain  des  Prés  à  la  mort  du 
cardinal  son  frère,  et  à  sa  mort  à  luy,  arrivée  sans  laisser 
de  postérité,  ô  aoust  1614,  à  cinquante  six  ans,  dans  la 
mesme  abbaye.  Madame  sa  femme  l'obtint  pour  elle  pour 
jusqu'en  1623;  mais  après  elle  ne  la  voulut  plus  rendre, 
et  quand  on  l'en  prcssoit,  répondoit  plaisamment  que  le 
dernier  pet  qu'elle  feroit  seroit  un  pet  d'abbesse.  C'est 
celte  belle  et  spirituelle  princesse  de  Conti,  l'ornement 
de  la  cour  de  son  temps,  et  le  rendes  vous  des  beaux 
esprits  et  de  la  galanterie,  qui  mourut  au  chasteau  d'Eu, 
50  avril  1651,  de  douleur  de  la  prison  du  célèbre  mares- 
chal  de  Bassompicrre,  dont  on  prétend  que  l'évesque  de 
Saintes  mort  estoit  un  fruit. 

11  vaut  mieux  mettre  hors  de  place  et  après  coup  que 
l'oublier,  que  Conti  est  venu  à  la  Maison  de  Bourbon 
Condé  par  Éléonor  de  Roye,  mère  de  ce  prince  de  Conti, 
sœur  aisnée  de  la  comtesse  de  la  Rochefoucauld,  de 
laquelle  la  branche  de  Roye  est  sortie,  filles  de  Charles 
de  Roye  comte  de  Roucy  et  de  Magdeleine  de  Mailly  dame 
de  Conti. 

Renée,  abbesse  de  Saint  Pierre  de  Rhcims,  morte  1626. 

Jeanne,  abbesse  de  Jouarre,  morte  1658,  à  cinquante 
deux  ans. 
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V. 

Henry  do  Lorraine  duc  de 
Guise ,  grand  chanibellan 
fort  peu  de  temps.  Le  duc 
de  Bouillon  laTour  Tacliepta 
deluy  très  jeune  <S00  0(1(1  li- 
vres, en  espousant  la  der- 
nière niepce  du  feu  cardinal 
Mazzarin. 

Ce  duc  de  (uiise  estant 
cadet  eut  rarchevesclié  de 
Rlieims  et  neuf  des  plus 
belles  abbayes.  Il  les  quitta 
à  la  mort  de  son  aisné,  et 
près  [ue  en  mesme  temps  se 
retira  à  Sedan  auprès  du 
comte  de  Soissons  dernier 
prince  du  sangde  cette  bran- 
die, qui  ayant  esté  tue  à  la 
bataille  qu'il  ygaigna,  0  juil- 
let 1641,  tout  le  parti  fut 
traitté  en  rebelle,  bientost 
dissipé,  et  M.  de  Guise  con- 
damné par  contumace  com- 
me criminel  delèze  majesté, 
6  septembre  10 H. 

Il  fit  son  accommodement 
dès  les  premiers  temps  de 
aoust  1045.  Servit  au  siège  de 

(La  suite  ci-aprè?,  page  108.) 


I.  —  Anne  Gonzague  Nc- 
vers,  mariée  lOâO,  démariée 
peu  après. 

Remariée,  24  avril  1045, 
au  prince  Edouard  Palatin, 
(ils  de  l'Électeur  élu  Roy  de 
Hohème,  puis  vaincu,  dé- 
pouillé, proscrit,  etc. 

II.  — Honorine  deGlimes, 
vcfvc  d'Albert  Maximilien 
de  llenin  comte  de  Bossu, 
lille  de  Geoffroy  de  Glimes- 
Bcrghes  comte  de  Grim- 
berglie.  Mariée,  II  novem- 
bre 10  il  à  Bi'uxelles. 

M.  de  Guise,  devenu  amou- 
reux de  Mademoiselle  de 
Pons,  entreprit  de  faire  cas- 
ser son  mariage  sur  lequel 
il  plaida  le  reste  de  sa  vie  à 
la  Rotte  à  Rome. 

Honorine  de  Gliines,  ainsy 
méconnue  de  luy,  ne  le  sur- 
vescut  que  de  six  ans  et 
mourut  en  1070. 

la  minorité  de  Louis  XIY  en 
Saint-Omer  fait  par  Monsieur, 
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Le  prince  de  Juiiiville,  aisné  de  Henry  cy  à  cost(S  mort 
à  vingt  six  ans,  sans  alliance,  7  novembre  1G59,  à 
Florence. 

Charles  Louis  duc  de  Joyeuse. 

Louis  duc  de  Joyeusù,  père  du  dernier  duc  de  Guise, 
fous  deux  morts  avant  M.  de  Guise  de  Naples,  leur  frère 
aisné. 

Le  chevalier  de  Guise,  mort  à  Cambray  n'ayant  pas 
trente  ans,  0  septembre  1653. 

Marie  dilte  Mademoiselle  de  Guise,  en  qui  finit  toultela 
branche  directe  de  Guise,  dont  elle  demeura  la  dernière; 
qu'elle  eut  la  douleur  de  voir  finir  après  estre  venue  à 
bout  du  grand  mariage  de  son  unique  neveu,  au  moyen 
de  Madame  qui  estoit  sœur  du  duc  Charles  IV  et  du  duc 
François  II  de  Lorraine,  dont  le  mariage  clandestin  avoit 
esté  admis  avec  tant  de  peine,  et  dont  Louis  XIV  ny  la 
Reine  sa  mère  ne  s'estoient  jamais  soucies,  non  plus  que 
de  ses  deux  filles,  encore  moins  de  cette  cadette  qui  estoit 
toutte  contrefaite.  Mlle  de  Guise  devenue  héritière 
et  par  conséquent  duchesse  de  Guise,  [duché]  qui  estoit 
femelle,  eut  la  contradictoire  vanité  d'avoir  grand  soin 
d'en  prendre  le  tillre,  et  celuy  de  pair  de  France  avec 
la  housse  et  le  manteau,  que  les  princes  estrangers 
non  ducs  n'avoient  pas  encore  pris  alors  ;  mais  de  ne 
vouloir  pas  changer  de  nom  ny  quitter  celuy  de  Made- 
moiselle pour  celuy  de  Madame.  Elle  estoit  passionnée  de 
son  nom  et  de  sa  Maison  qui  toutte  luy  rendoit  de 
grands  devoirs  et  dont  elle  estoit  l'oracle.  Elle  porta  son 

(La  suite  ci-après  page  109.)  nom  au  plus  haut 
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Gaston,  10  îî  ;  puis  alla  à  Rome  d'où  il  passa  de  sa  volonté 
et  de  sa  personne  seulement  au  secours  des  révoltés  de 
Naplcs,  dont  il  a  fait  des  Mémoires  moins  vrais  que  singu- 
liers, et  c'est  de  là  qu'il  est  particulièrement  connu  sous 
le  nom  de  M.  de  Guise  deNaples.  Il  ne  songeoitpas  à  moins 
qu'à  s'en  faire  Roy;  et  la  France  en  guerre  avec  l'Espagne 
le  laissoit  faire  volontiers,  sans  s'en  mesler.  Enfin  la  sédi- 
tion tombant  peu  à  peu,  il  fut  arresté  et  conduit  prison- 
nier par  mer  en  Espagne,  et  mis  au  chasteau  de  Ségovie 
d'où  il  ne  fut  élargi  qu'en  aoust  1652.  Revenu  en  France 
il  y  obtint  une  armée  navale  en  1G54,  avec  laquelle  il  tenta 
un  second  voyage  à  Naples  ;  mais  ce  fut  sans  nul  succès, 
et  fut  obligé  d'en  revenir  tout  court.  En  1GG!2,  il  fut  cbef 
d'une  des  quatre  cadrilles  de  ce  magnidque  carrousel  de 
Louis  XIV.  Depuis  il  mena  une  vie  obscure  et  mourut 
peu  considéré,  comme  il  Favoit  esté  fort  peu  toutte  sa  vie 
quoyque  avec  beaucoup  d'esprit.  Ce  fut  à  Paris,  2  juin 
lG6i,à  cinquante  deux  ans  et  sans  postérité.  Il  vendit  Eu, 
1G54,  à  Mademoiselle. 
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nom  au  plus  haut  qu'elle  put  par  sa  magnificence  et  sa 
libéralité  et  avec  beaucoup  d'esprit  et  de  veues,  et  avoit  tenté 
de  se  mesler  de  beaucoup  de  choses  mais  inutilement. 

Elle  avoit  secrètement  espousé  depuis  bien  des  années 
M.  de  Montrésor  Bourdeilles,  si  connu  par  son  esprit  et 
par  ce  qu'on  appela  la  cabale  des  Importants,  avec  laquelle 
il  figura  tant  parmi  la  Fronde,  et  par  ses  Mémoires.  Il  logeoit 
à  riioslel  de  Guise  et  y  mourut  longtemps  avant  Mademoi- 
selle de  Guise  qui  ne  voulut  jamais  déclarer  ce  mariage. 

Elle  mourut  à  Paris,  dans  son  hostel  de  Guise,  3  mars 
1688,  à  plus  de  soixante  douze  ans,  dans  une  grande 
splendeur,  mais  dans  la  piété;  laissa  des  biens  immenses, 
et  fit  un  sage  et  magnifique  testament. 

En  elle  s'esteignit  le  duché  pairie  masle  et  femelle  de 
Guise,  parce  que  la  Dignité  ne  peut  eslre  séparée  de  la 
terre  de  son  érection,  ny  la  terre  aller  que  par  droit  d'hé- 
ritage nécessaire  pour  opérer  la  succession  à  la  Dignité.  Or, 
M.  d'Elbœuf,  issu  du  premier  duc  de  Guise,  et  par  consé- 
quent appelé  par  les  lettres  d'érection,  se  trouvoit  exclus  de 
l'héritage  de  la  terre  de  Guise  par  les  héritiers  prochains 
et  naturels  de  cette  immense  terre,  et  ces  héritiers  là 
n'estant  point  appelés  par  les  lettres  d'érection,  le  duché 
pairie  fut  esteint,  et  c'est  à  quoy  fédit  de  1711  a  si  bien 
pourveu  pour  l'avenir  ;  et  il  est  à  remarquer  que  celte 
pairie,  par  son  érection,  fut  d'abord  non  implicitement 
seulement  mais  expressément  masculine,  et  les  femelles 
nommément  exclues,  et  que  c'est  de  fait  et  de  tolérance 
que  Mademoiselle  de  Guise  se  prétendit,  s'intitula  et  fut 
d'effet  duchesse  de  Guise. 

Renée,  abbesse  de  Montmartre,  célèbre  par  ce  faux  et 
caduc  Iraitlé  de  Montmartre  dont  il  est  parlé  page  [57,  ci- 
dessus].  Elle  y  mourut  21  avril  1682,  à  soixante  un  ans. 
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Louis  Joseph  de  Lorraine 
duc  de  Guise,  (ils  d'un  frère 
cadel  du  précédcnl  et  de 
j'iiérilière  d'Augoulesnie  , 
petit  le  tîlle  du  bastard  de 
Charles  IX.  Due  et  pair.  Il 
se  trouva  en  1608  à  la  ré- 
duction de  la  Franche-Comté, 
et  il  mourut  à  Paris  de  la 
petitle  vérole  dans  l'hostel 
de  Guise,  quoy({u'il  logeast 
à  Luxembourg,  50  juillet 
1671,  à  vingt  un  ans,  et  ne 
laissa  qu'un  iîls  unique. 


VI 


François  Joseph  de  Lor- 
raine, qu'à  cause  de  Madame 
sa  mère  le  Roy  permit  d'ap- 
peler le  ducd'Alençon,  mort 
à  Paris  à  Luxembourg , 
16  mars  1075,  à  quatre  ans 
et  demi. 


Klizabeth  d'Orléans, pclitic 
nile  de  France,  troisième 
fille  de  Gaston  frère  unique 
de  Louis  XIII,  moit  à  Hlois 
en  1000,  et  dernièn;  de  son 
second  mariage  clandestin 
et  à  grand'peine  reconnu 
avec  la  sœur  des  ducs  Char- 
les IV  et  François  11  de  Lor- 
raine ;  morte  5  avril  1072, 
Klizabeth  d'Ûiléans  l'uL 
mariée  à  Saint-Germain,  en 
présence  de  Leurs  Majestés, 
15  niay  1007.  Elle  a  voit 
vingt  et  un  ans,  et  M.  de 
Guise  dix  sept. 

Il  n'avoit  qu'un  siège 
ployant  devant  elle,  luy  pré- 
sentoit  la  serviette  tous  les 
jours,  et  elle  la  prenoit;  ne 
se  mettoit  point  à  table 
qu'elle  n'y  fust  et  ne  luy 
fist  apporter  un  couvert 
(|u'on  leuoit  ]U'e.st  au  hullel. 
Avoit  sou  cadenas  et  sa 
soucoupe  sans  qu'il  en  eust;  estoit  dans  un  fauteuil  au 
milieu  de  la  labié,  luy  à  un  des  bouts  sur  un  ployant;  et 
ce  cérémonial  dura  toujouis.  M.  de  Guise  ne  donnoit  ia 
main  chez  luy  à  aucun  prince  de  la  Maison  de  Lorraine, 
et  en  leur  présence  et  la  prenant  sur  eux  la  donnoit  sans 
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difficulté  aux  ducs.  Madame  sa  femme  fut  inconsolable 
de  sa  mort  et  de  celle  de  leur  fils  unique.  Elle  partageoit 
sa  vie  entre  la  Cour  et  Alençon,  et  la  passa  dans  une  fidèle 
pratique  des  vertus  et  des  bonnes  œuvres,  fort  sous  la  con- 
duitte  de  ce  grand  et  célèbre  abbé  de  la  Trappe,  la 
merveille  de  son  temps  en  tout  genre,  et  alloit  à 
Trappe  tous  les  ans  et  y  enlroil  par  le  privilège  de  sa  nais- 
sance. Elle  mourut  à  Versailles  le  17  mars  169G,  à  cin- 
quante ans.  Elle  jouissoit  de  droit  et  sans  brevet  de  con- 
servation de  rang, de  tout  celuy  depetitte  fille  de  France,  à 
la  différence  des  princesses  du  sang,  à  qui  il  en  faut  un 
quand  elles  se  marient  à  d'autres  que  des  princes  du  sang 
au  dessous  de  ce  rang,  et  rien  ne  s'en  communiquoit  par 
delà  la  considération  à  M.  de  Guise,  qui  vivoit  comme  les 
ducs  de  Guise  avec  ceux  de  sa  Maison  et  avec  les  ducs,  et 
qui  n'avoit  point  d'autre  traittement  qu'eux  des  princes 
du  sang. 

Lorsque  M.  le  Prince  revint  en  France  à  la  paix  des  Py- 
rénées, il  demanda  avec  grande  instance  et  persévérance 
pour  les  princesses  du  sang  des  clouds  sur  leurs  housses, 
pour  les  distinguer  des  duchesses,  et  les  égaler  en  cet 
honneur  à  la  Reine  et  aux  tilles  et  petittes  filles  de  France, 
et  il  en  fut  absolument  refusé.  Alors  il  fit  quitter  les 
housses  aux  princesses  du  sang  qui  ne  les  ont  pas  portées 
depuis  ;  mais  luy  et  tous  les  autres  princes  et  princesses 
du  sang  conservèrent  tant  qu'il  vescut,  l'usage  du  man- 
teau ducal  à  leurs  armes.  Quelques  années  après  sa  mort, 
M.  le  prince  de  Condé  son  fils  commença  à  le  porter  et  à 
le  quitter  suivant  que  ses  équipages  se  renouvelloient, 
c'est  à  dire  que  les  anciens  s'usoient  avec,  et  qu'on  n'en 
mettoit  plus  aux  nouveaux,  en  sorte  qu'il  s'est  touttc  sa 
vie  servi  d'une  vieille  chaise  à  porteurs  drapée  qui  l'avoit, 
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et  les  autres  princes  du  sang  en  ont  usé  de  mcsme  à  son 
exemple,  et  les  princesses  du  sang  aussy. 

Celles  cy  n'avoient  jamais  imaginé  d'aller  dans  Paris  à 
deux  carrosses,  ny  de  ne  pas  y  faire  monter  leurs  escuyers 
avec  elles.  I/époquc  de  se  mettre  sur  ce  pied  là  fut  le  ma- 
riage de  madame  de  Guise.  Ce  nom  de  Guise  marchant  à 
deux  carrosses  les  choqua.  Elles  se  mirent  à  y  aller,  et 
ont  continué  depuis.  Et  comme  tout  va  toujours  croissant, 
la  mort  du  dernier  prince  de  Coudé  ayant  laissé  beaucoup 
de  procès  dans  sa  famille,  qui  furent  vivement  sollicités, 
on  mit  six  chevaux  au  lieu  de  deux  aux  carrosses  des 
princesses  du  sang  qui  soUicitoient  et  qui  faisoient  tout 
Paris  tous  les  jours,  et  peu  à  peu  s'imitèrent  les  unes  les 
autres,  pour  soulager  leurs  chevaux  à  traisner  longtemps 
et  continuellement  leurs  pesants  et  grands  carrosses. 
Mais  depuis,  elles  y  ont  trouvé  de  la  distinction  et  en  ont 
touttes  conservé  l'usage  pour  visittes  ou  promenades,  en 
sorte  qu'elles  ne  sortent  plus  qu'à  six  chevaux.  La  vieille 
duchesse  de  Pecquigny,  mère  du  duc  de  Chaulnes  si  em- 
ployé dans  les  ambassades,  voyant  les  princesses  du  sang 
se  mettre  à  deux  carrosses  au  mariage  de  madame  de 
Guise,  s'y  mit  aussy  sans  que  personne  y  trouvast  à  dire, 
et  est  morte  dans  cet  usage  dont  la  chéreté,  et  depuis 
celle  de  deux  attelages  parla  ville  encore  plus,  conservera 
sans  diftîculté  la  singularité  de  cet  usage  aux  princesses 
du  sang. 

De  la  possession  insensiblement  acquise  des  deux  car- 
rosses, et  de  la  différence  bannie  des  housses  clouées  ou 
non  clouées  par  n'en  plus  porter,  ny  ensuitte  plus  de  man- 
teau aux  armes  dont  les  fils  et  petits  fils  de  France  ne 
portent  point,  est  née  depuis  le  mariage  de  feu  M.  le  duc 
de  Berry,  la  prétention  de  se  faire  présenter  le  service  par 
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les  grands  officiers,  qui  ne  l'a  jamais  esté  que  par  les  pe- 
tits aux  princes  du  sang,  mesme  chez  les  fils  de  France  ; 
el  du  chagrin  de  ce  que  le  feu  Roy  le  trouva  fort  mauvais, 
le  soin  d'y  éviter  tout  service,  ce  qui  fut  encore  trouvé 
mauvais  par  luy  et  remis  dans  l'ordre  accoustumé.  Mais 
après  sa  mort  et  celle  de  M.  le  duc  d'Orléans,  petit  fils  de 
France,  les  princes  du  sang  se  trouvant  seuls,  et  M.  le  Duc 
premier  ministre,  au  mariage  du  Roy  et  à  l'aage  où  il 
cstoit,  ils  prétendirent  un  tabouret  chez  la  Reine  sur  le 
mauvais  exemple  des  cardinaux,  et  s'y  assirent  à  Stras- 
bourg et  une  seule  fois  à  son. arrivée  à  Fontainebleau;  car 
le  Nonce  et  les  autres  ambassadeurs,  mal  à  propos  mais 
de  longue  main  accoustumés  au  cérémonial  des  cardi- 
naux chez  lesquels  ils  neprélendent  pas  la  main,  tandis  que 
les  princes  du  sang  la  leur  ont  toujours  donnée  et  la  leur 
donnent  encore,  firent  tant  de  bruit  et  déclarèrent  si  net 
qu'ils  s'assoieroient  chez  la  Reine  si  les  princes  du  sang 
conlinuoient  à  le  faire,  que  l'usage  ancien  s'est  restabli  à 
cet  égard.  Au  reste,  pour  terminer  cet  article.  Madame  de 
Guise,  petitte  fille  de  France,  estoit  sœur  de  père  de  Made- 
moiselle de  Montpensier  ou  la  Grande  Mademoiselle  ;  et  de 
père  et  de  mère  de  la  Grande  Duchesse  de  Toscane  mariée 
1661,  mère  du  Grand  Duc  et  de  l'Électrice  Palatine  du- 
chesse, brouillée  et  retirée  en  France  en  1675,  et  morte  à 
Paris  17  septembre  1721,  à  soixante  quinze  ans,  et  son 
mari  deux  ans  après  ;  et  de  la  duchesse  de  Savoye  mariée 
en  1665  et  morte  sans  postérité  un  an  après  ;  touttes  fort 
peu  considérées  de  Mademoiselle  leur  sœur  aisnèe,  morte 
à  Paris,  1695,  à  soixante  sept  ans,  dont  la  mère  estoit 
princesse  du  sang  et  puissante  héritière. 

En  cent  cinquante  neuf  ans,  sept  générations;  trois  du- 
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elles  OU  comtés  pairies;  sept  ducs  pairs;  cinq  duchesses; 
lieutenants  généraux  de  l'Estal,  trois  ;  presque  Roy,  un  ; 
ministres  d'Estat,  deux;  représentations,  trois;  officiers  de 
la  Couronne,  quatre;  généraux  d'armée,  trois;  charges, 
trois  ;  emplois  considérables,  deux  ;  gouverneurs  de  pro- 
vinces, six;  chevaliers  de  Saint-Michel,  trois;  chevaliers 
du  Saint-Esprit,  un.  Et  une  duchesse  femelle  et  fille. 
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AUMALE  POUR  CLAUDE  DE  LORRAINE 

ESTEINT   1393    PAR    ARREST;    ET    PAR    N'ATDRE,     1031 


I. 


Claude  de  Lorraine,  fils  et 
frère  des  deux  premiers  ducs 
de  Guise. 

Représenta  Champagne  au 
sacre  de  Charles  IX,  1561. 

Chevalier  de  Saint-Mi- 
chel, 

Grand  veneur. 

Colonel  général  de  la  ca- 
valerie. 

Se  distingua  en  toultes 
les  guerres  de  son  temps. 

Fut  celuy  des  Guises  qui 
en  aima  et  qui  en  suivit  le 
moins  les  vastes  desseins. 

Tué  à  quarante  six  ans, 
d'un  coup  de  canon,  14  mars 
1573,  au  siège  de  la  Ro- 
chelle qui  finit  par  l'élec- 
lionde  Pologne  du  duc  d'An- 
jou, depuis  Henry  III,  qui  y 
commandoit  et  ne  sçavoit 
plus  qu'y  devenir. 


Louise  dame  d'Anet,  fille 
cadette  mais  héritière  de 
Louis  de  Brézé  comte  de 
Maulevrier,  gouverneur  et 
séneschal  de  Normandie,  et 
de  la  trop  fameuse  Diane  de 
Poitiers,  maistresse  de  Hen- 
ry II  qui  la  fit  duchesse  de 
Valenlinois,  pour  n'en  pas 
parler  icy. 

Louise  de  Brézé  mariée 
1546. 

Morte 
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Pour  en  venir  à  la  fameuse  belle  nièr(^  de  ee  premier 
duc  d'Aumale,  ou  reprendra  d'un  peu  plus  liaul. 

Pierre  delUézé,  yrand  séncsclial  d'Anjou,  de  Poitou  el  de 
Normandie,  parut  avec  éclat  dans  les  premiei'S  emplois  de 
guerre  et  de  paix  sous  Charles  YII,  après  la  mort  duquel 
Louis  XI  qui  n  ainioit  pas  les  serviteurs  de  son  père,  le 
mit  au  cliasteau  de  Loches  d'où  il  ne  sortit  qu'en  promet- 
tant d'aller  servir  le  duc  d'Anjou  en  Sicile  et  en  accordant, 
1401,  le  mariage  de  Jacques,  son  fils  aisné,  avec  Charlolle 
bastarde  de  Charles  VII  et  de  la  belle  Agnès  Sorel,  et  sœui- 
bastardede  Louis  XI. Pierre  de  Brézéful  tué,  17  juillet  1405, 
à  la  bataille  de  .Montlhéry  qui  décida  la  guerre  du  bien 
public  en  faveur  de  Louis  XI;  et  il  laissa  de  sa  femme 
Jeanne  du  Bec-Crespin,  une  fille  mariée  à  Jean  III  de  Yen- 
dosme  vidame  de  Chartres,  et  un  fils  unique  qui  fut  : 

Jacques  de  Brézé  comte  de  Maulevrier,  marcschal  et  sé- 
neschal  de  Normandie,  qui  estant  à  Bomiers  près  Doui'- 
dan  y  surprit  en  adultère  sa  femme,  sœur  bastarde  de 
Louis  XI,  la  nuit  du  samedi  au  dimanche  14  juin  1470,  et 
la  tua:  pourquoy  poursuivi  en  justice,  prisonnier  en  divers 
lieux,  condamné  à  cent  milcscus  d'amende  envers  Louis  XI, 
à  qui  pour  payement  il  abandonna  touttes  ses  terres;  mais 
après  la  mort  du  Boy,  il  se  pourveut  au  Parlement  et  y 
obtint  un  arrest  tel  qu'il  désira.  Il  mourut  dix  ans  après 
son  restablissement,  à  Nogent-le-Boy,  14  aousl  1199. 

Son  fils  aisné,  Louis  de  Brézé  comte  de  Maulevrier,  gou- 
verneur et  grand  séneschal  de  Normandie,  espousa,  1514, 
Diane  de  Poitiers,  fille  de  Jean  sieur  de  Saint-A'allier  et  de 
Jeanne  de  Baslarnay.  Il  fut  un  an  grand  veneur,  1490,  et 
chevalier  de  Saint-Michel,  1527.  Il  mourut  à  Anet,  25  juil- 
let 1531,  bien  des  années  avant  qu'il  pust  estre  question 
des  honteuses  faveurs  de  sa  femme  qui  le  survescut  trente 
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cinq  ans.  Il  en  eut  deux  iîUes  :  Françoise,  qui  eut  Maule- 
vrier,  mariée,  1538,  à  Robert  de  la  Marck  sieur  de  Flo- 
ranges  et  de  Sedan,  mareschal  de  France  1547,  mort 
1556,  grand  père  de  l'héritière  de  Bouillon  Sedan  qu'es- 
pousa  le  mareschal  de  Bouillon  la  Tour.  L'autre  tîlle  eut 
Anet  et  est  nostre  duchesse  d'Aumale. 

Diane  de  Poitiers,  leur  mère,  mariée  à  quatorze  ans  et 
vefve  à  trente,  suivoit  le  siècle  par  son  aage  et  n'en  recevoit 
aucune  injure  en  sa  beauté;  laquelle  obtint  la  grâce  de 
son  père  convaincu  de  tremper  dans  la  rébellion  du  mal- 
heureux conncstable  de  Bourbon,  et  déjà  sur  l'eschafaud. 
L'horreur  de  la  mort  l'avoit  tellement  saisi,  qu'il  n'en  re 
vint  jamais  et  qu'il  en  conserva  une  espèce  de  fièvre  qui 
fit  passer  en  proverbe  la  fièvre  de  Saint- Vallier.  Ce  fut  en 
1526,  et  mourut  chez  luy  1559,  etc. 

Diane  n'estoit  plus  jeune  quand  elle  devint  maistresse 
d'Henry  U,  lors  Dauphin.  Elle  avoit  passé  pour  avoir  esté 
aimée  de  François  I"  et  quittée  pour  Mademoiselle  d'Heilly, 
Anne  de  Pisseleu,  duchesse  d'Estampes,  bien  plus  jeune 
qu'elle  ;  et  ce  contraste  du  père  et  du  fils  rendit  les  deux 
maistresses  encore  plus  ennemies  que  la  jalousie  de  l'au- 
torité ;  et  Diane  surtout  ne  pouvoit  pardonner  à  Madame 
d'Estampes  de  dire  qu'elle  estoit  née  le  jour  que  Diane 
s'estoit  mariée.  Elle  fut  connue  sous  le  nom  de  La  sénes- 
chale  jusqu'à  ce  que  son  amant  devenu  Roy  l'eust  faitte 
duchesse  de  Yalentinois,  C'est  la  grand'  jument  du  célèbre 
Rabelais,  qui  faisoit  de  si  beaux  abattis  avec  sa  queue, 
parce  qu'elle  profita  des  forests  de  Beausse  qui  estoient 
immenses  et  où  il  n'est  pas  resté  trace  de  bois.  Le  cardi- 
nal de  Lorraine  et  elle  se  lièrent  intimement.  Elle  subju- 
gua tout  jusqu'au  connestable  Anne  qui  y  émoussa  sa 
réputation,  et  dont  le  fils  aussy  connestable  espousa  sa 
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pétille  mie  de  la  iMaick-Bouillon  en  premières  nopces.  Elle 
amassa  d'immenses  richesses  sous  Henry  II  sur  qui  elle 
avoit  un  pouvoir  absolu.  A  la  morlde  ce  prince,  elle  mons- 
tra  une  hauteur  extraordinaire  et  une  force  et  un  courage 
inflexible.  M.  d'Aumale  lui  sauva  ses  grands  biens,  qu'elle 
luy  asscura.  11  ne  luy  en  cousta  que  ses  pierreries  et  sa 
belle  maison  de  Chenonceaux,  qu'il  fallut  sacrifier  à  Ca- 
therine de  Médicis.  De  tant  de  gens  qu'elle  avoit  élevés, 
car  elle  estoit  bienfaisante,  aucun  ne  luy  tesmoigna  de  re- 
connoissance,  et  elle  fut  plus  de  deux  ans  dans  un  aban- 
don général  sous  une  Régente  toulle  puissante  furieuse- 
ment irritée  contre  elle  ;  après  quoy  ses  grands  biens  et  ses 
puissantes  alliances  la  firent  rechercher,  mais  toujours 
sans  faveur.  Elle  survescut  fortement  onze  ou  douze  ans 
celte  grande  cliente,  fut  ennemie  des  huguenots  et  dévote 
à  sa  manière  ;  et  mourut  à  soixante  dix  ans,  en  1571. 


i 


Marie  de  Lorraine,  sœur 
du  premier   duc  d'Elbœuf, 
Mariée  1576. 
Morte  1615. 


II. 

Charles  de  Lorraine  duc 
d'Aumale. 

Chevalier  du  Saint-Esprit . 

Picardie. 

Grand  veneur. 

Représenta  Flandres  au 
sacre  d'Henry  IH,  1575. 

Le  plus  furieux  des  Ligueurs  et  le  plus  enragé. 

Leva  le  siège  de  Senlis,  battu  par  M.  de  Longueville, 
17  mayl589. 

Servit  à  celuy  de  Dieppe,  et  au  combat  d'Arqués  où  il 
pensa  prendre  Henry  IV  qui  y  fut  victorieux.  Commanda 
l'aile  gauche  des  ligueurs  à  la  bataille  d'Ivry,  gaignée  par 
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Le  chevalier  d'Aumale.  abbé  du  Bec,  un  des  plus  fu- 
rieux de  toutte  la  Ligue,  pour  laquelle  il  se  trouva  par- 
tout. Tué  à  vingt  sept  ans,  5  janvier  1591,  en  voulant 
surprendre  Saint-Denis  que  M.  de  Vie  tenoit  et  qu'il 
conserva  à  Henry  IV. 

La  duchesse  de  Mercœur,  troisième  femme. 

La  duchesse  de  Luxembourg  Piney,  première  femme. 

L'abbesse  de  Notre-Dame  de  Soissons,  morte  1643,  à 
quatre  vingt  deux  ans,  ayant  été  cinquante  ans  abbesse. 

L'abbesse  de  Chelles,  morte  Wll. 


120  DICIIÉS  ET  COMTKS-I'AIRIES  ESTEINTS. 

Ili'iiry  IV  en  personne,  et  liiy  fit  lever  en  personne  anssy 
les  sièges  de  Paris  et  de  Rouen. 

Il  fut  lo  seul  des  chefs  de  la  Ligue  avec  qui  tout  accom- 
modement fut  impossible,  parce  qu'il  n'y  eut  aucun  moyen 
de  pallier,  comme  à  bien  d'autres,  la  trop  notoire  part  an 
meurtre  d'Henry  lll,  jus(iue  là  qu'il  y  eut  une  rcquestc 
contre  luy  au  Parlement  de  la  Reine  Louise  de  Lorraine, 
sa  vefve.  Les  choses  en  estoient  en  cet  estât  lorsqu'il  vou- 
lut faire  surprendre  Ilam  par  les  Espagnols,  le  20  juin  1595  . 
Ils  en  furent  chassés.  Les  bons  François  en  excitèrent  un 
tel  soulèvement,  que  le  Parlement  s'estant  assemblé  quel- 
(jues  jours  après,  il  n'y  eut  plus  moyen  de  reculer.  Le  Roy 
cstoit  en  Bourgogne  et  avoit  laissé  M.  le  prince  de  Conti  à 
Paris  pour  y  commander;  quoyque  très  attaché  à  Henry  IV 
et  l'ayant  bien  et  fidèlement  servi,  il  esloit  timide  et  s'in- 
terposa pour  surseoir,  de  peur  que  les  négociations  qui 
se  faisoient  alors  pour  l'accommodement  du  duc  de  Mayenne 
n'en  rompissent,  et  gaigna  le  })remier  président  du  llar- 
lay.  Mais  le  cri  public  devenu  par  cela  mesme  plus  vio- 
lent, et  le  conseiller  Angenoust  ayant  parlé  vivement  en 
plein  Parlement  et  désigné  mesme  le  premier  président 
comme  un  homme  mou,  le  célèbre  arrest  fut  rendu  où  à 
la  vérité  il  ne  fut  point  parlé  du  meurtre  d'Henry  lll, 
mais  des  autres  félonies,  à  raison  desquelles  Charles 
de  Lorraine  duc  d'Aumale  fut  condamné  à  la  con- 
fiscati(m  de  tous  ses  biens,  dégradation  de  tous  ses  hon- 
neurs, charges.  Ordres  et  Dignités,  et  sa  personne  à  estre 
tirée  à  quatre  chevaux  en  place  de  Grève  ;  et  pour  son 
absence  exécuté  sur  son  effigie  publiquement  en  Grève 
G  juillet  1595. 

Ainsy  fut  esteint  le  duché  pairie  d'Aumale  après  deux 
générations,  deux  ducs  et  deux  duchesses,   et  quarante 
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huit  ans;  représentalions,  deux;  province,  une;  chevalier 
(le  Saint-Michel,  un  ;  charges,  trois. 

M.  d'Aumale  se  trouva  deux  ans  après,  1597,  avec  les 
Espagnols,  à  la  surprise  d'Amiens.  Fut  dégradé  en  plein 
chapitre  de  l'Ordre  du  Saint-Esprit;  demeura  dans  toutte  sa 
condamnation;  se  retira  à  Bruxelles  où  il  vescut  fort 
obscurément  jusqu'à  sa  mort,  à  soixante  treize  ans,  en 
1631.  Il  ne  laissa  que  deux  filles  à  qui  on  ne  tint  pas  la 
mcsme  rigueur  sur  les  biens.  L'une  fut  duchesse  de  Ne- 
mours, l'autre  espousa  en  Flandres  le  marquis  Ambroise 
Spinola. 
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VI 

MONTMORENCY  poim        LE  CONNKSTABLE  ANNE 

ESTEINT   1632 

La  teiTC  OU  fief  do  Monlinorency  iiiouvanl  de  Tabbayc  de 
Sainl-Denis  en  Fiance  el  d'une  médiocre  eslendue  en  soy, 
a  donné  l'estre  à  celle  giaiidc  cl  nonibieuse  liaison  si  fé- 
conde en  personnages  vraiment  illustres  et  en  alliances 
qui  plus  elles  sont  reculées,  plus  elles  sont  suivies  en 
nalurellc  grandeur.  Il  est  donc  difficile  de  comprendre 
qu'elle  n'ait  pas  dédaigné  d'emprunter  la  sienne  d'un  jeu 
de  mots  en  prenant  dans  la  suille  des  temps  ces  liltres  de 
Premier  chrestien  et  Premier  baron  de  France.  Sur  quoy  il 
faut  remarquer  qu'il  ne  s'y  peut  agir  de  ce  qu'on  entend 
par  le  Royaume  de  France,  mais  uniquement  de  l'Islc  de 
France;  depuis  quelques  siècles  France  proprement  ditte, 
qui  n'est  pas  mesme  ce  qu'on  appcUoit  l'ancien  duché  de 
France,  mais  un  bien  plus  petit  pais  dans  lequel  est  FAb- 
baye  de  Saint-Denis,  sépulture  de  nos  Rois,  qui  de  sa  si- 
tuation est  appelée  Saint-Denis  en  France.  A  l'égard  de 
premier  chrestien,  les  temps  de  Clovis  sont  trop  reculés 
et  les  ténèbres  ont  Irop  longtemps  duré  après  luy  sur  les 
familles,  surtout  particulières,  pour  qu'aucune  puisse 
prouver  un  pareil  filtre  ;  et  pour  ce  qui  est  de  celuy  de  pre- 
mier baron,  outre  qu'il  faut  bien  se  souvenir  du  très  petit 
païs  dont  il  s'agit  en  comparaison  de  ce  qui  a  dans  les  di- 
vers temps  composé  le  Royaume  de  France,  c'est  qu'il  ne 
faut  pas  non  plus  oublier  la  mouvance  entière  de  la  terre 
de  Montmorency  mesme  depuis'  qu'elle  fut  baronie,  de 
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l'abbaye  de  Sainl-Denis,  et  qu'il  est  impossible  d'allier  deux 
qualités  aussy  essentiellement  différentes  que  le  sont  celles 
d'un  premier  fief  par  conséquent  direct,  avec  un  arrière 
fief  c'est  à  dire  relevant  d'un  autre,  tel  que  Montmorency 
de  Sainl-Denis.  Mais  on  entend  bien  que  ces  sot  tes  de  tillres 
imposent  quoyque  personne  n'en  convienne,  et  qu'ils  se 
consacrent  par  le  temps  quoyqu'il  ne  soit  pas  possible 
d'en  apporter  la  moindre  preuve.  Ce  grand  et  vaste  nom  de 
France  au  bout  d'un  tiltre  remplit  la  bouche  et  les  oreilles, 
et  se  tient  indépendant  de  toulte  géographie  et  chrono- 
logie. 

La  fréquence  des  offices  de  la  Couronne  et  des  grandes 
charges  de  la  maison  de  nos  Rois  chez  les  Montmorency,  a 
plus  de  réalité.  Mais  il  ne  faut  pas  s'y  méprendre.  L'office 
de  connestable  n'estoit  dans  ces  anciens  temps  que  la 
charge  de  l'escurie  du  Roy,  qui  peu  à  peu  a  passé  aux 
maistres  de  l'escurie  devenus  après  premiers  escuyers  et 
enfin  grands  escuyers  et  officiers  de  la  Couronne,  et  qui  se 
sont  accrus  dans  leur  escurie  à  mesure  que  le  cOnneslable 
l'a  négligée  pour  les  armées  à  la  leste  desquelles  il  est 
arrivé,  et  a  laissé  l'escurie.  De  cette  dernière  sorte  de  con- 
nestable et  dès  les  premiers  temps  de  ce  changement,  il  y 
a  eu  des  Montmorencys  ;  mais  tous  n'ont  pas  esté  ainsy, 
sans  compter  que  plus  cet  office  se  rapproche  de  nos 
temps,  et  plus  il  est  devenu  puissant;  et  du  grand  cham- 
bellan il  s'en  diroit  encoie  davantage,  surtout  durant  la 
puissance  de  l'olfice  de  chambrier  de  France,  ce  qu'il  est 
aisé  de  voir  non  seulement  par  la  comparaison  des  offices, 
mais  par  l'inspection  seule  des  personnages  qui  ont  possédé 
l'un  et  de  ceux  qui  ont  possédé  l'autre  en  mesme  temps, 
et  avant  la  décadence  du  premier,  qui  a  fort  relevé  l'autre 
qui  fort  tard  en  a  tout  envahi  par  la  suppression  de  l'office 
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(lo  chniulHicrcii  1545,  mais  longlonips  après  sa  dôcndcncr; 
coniine  à  son  tour  ccluy  tlo  grand  chaïubolian  a  eslé  pillé  par 
beaucoup  d'autres  qui  l'ont  laissé  toutdéniembré,  etqui  se 
sont  enrichis  de  ses  dépouilles.  Les  six  derniers  chambriers 
de  France  ont  esté  :  Charles!  duc  de  Bourbon,  mort  1450; 
Jean  II  son  fils  duc  de  Bourbon  et  connestablc,  mort  1488  ; 
Pierre  H  duc  de  Bourbon  son  frère,  mort  1505  ;  Charles  III 
duc  de  Bourbon  connestablc,  son  gendre,  tué  devant  Rome 
commandant  l'armée  de  Charles  V,  G  may  1527  ;  le  duc 
d'Orléans  fils  de  France,  depuis  Roy  Henry  11,  par  lettres 
du  27  septembre  1527;  et  lorsque  par  la  mort  de  son 
frère  aisné  il  devint  Dauphin,  son  frère  cadet  luy  succéda 
au  tiltre  de  duc  d'Orléans  et  à  l'office  de  chambrier  qui  fut 
supprimé  à  sa  mort  par  leitres  données  à  Folcmbray,  oc- 
tobre 15i5.  Kt  cependant  les  grands  chambellans  furent  :  le 
célèbre  bastard  d'Orléans  comte  de  Danois,  mort  1470  ; 
Antoine  de  Chasteauncuf  sieur  du  Lau,  grand  bouteiller, 
favori  un  temps  de  Louis  XI,  puis  mis  à  Usson  en  Auver- 
gne, etc.  ;  René  II  duc  de  Lorraine  et  de  Bar,  le  7aoust  1486; 
et  en  1488,  François  comie  de  Dunois  et  de  Longueville, 
mort  1491;  Philippe  d'IIochberg  comte  de  Neufchafel,  la 
mesmc  année;  Philippe  de  Crèveca?ur  seigneur  d'Es- 
querdes,  mareschal  de  France  1492,  mort  1494;  Louis  de 
Luxembourg  comte  de  Ligny,  etc.,  mort  1503;  il  estoit 
second  fils  du  connestablc  de  Saint-Paul  ;  après  quoy  des 
ducs  de  Longueville.  Quelque  grands  seigneurs  que 
fussent  presque  tous  ces  grands  chambellans,  ils  n'estoient 
ny  égaux  aux  aisnés  de  la  branche  de  Bourlion,  ny  appro- 
chants de  deux  fils  de  France  dont  l'un  devint  Roy,  etqui 
tous  deux  avoient  alors  leur  père  sur  le  trosno. 

Mais  puisque  cette  disgression  s'est  ainsyestendue,  c'est 
le  lieu  naturel   de  parler  de  la  cessation  d'eslre  du  pre- 
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mier  chambellan,  et  du  commencement  des  premiers  gen- 
tilshommes de  la  chambre.  On  a  connu  le  premier  cham- 
bellan jusqu'à  Henry  II,  et  c'est  sous  François  P""  et  surloiil 
sous  Henry  H,  qu'on  a  ouï  parler  pour  la  première  fois  de 
premier  gentilliomme  de  la  chambre.  Anne  de  Montmo- 
rency qui  fait  le  sujet  de  cet  article  le  fut  de  François  I", 
et  le  mareschalde  Saint-André  le  fut  de  Henry  II,  d'où  il  est 
à  présumer  que  cette  nouvelle  charge  s'éleva  sur  les  dé- 
bris de  celle  de  premier  chambellan,  et  que  bientost  après 
elle  l'absorba.  De  dire  l'époque  de  sa  soustraction  totale 
de  celle  de  grand  chambellan,  cela  n'est  pas  facile.  Ces 
choses  là  se  commencent  par  usurpation,  par  faveur  de 
l'un,  absence  ou  disgrâce  de  Fautre,  se  poussent  insensi- 
blement; et  il  estvray  qu'il  ne  se  trouvera  aucune  charge 
telle  que  dans  son  origine.  Toultes  ont  perdu  ou  gaigué  au 
profit  ou  aux  dépends  d'autres.  Il  est  pourtant  vray  que 
cette  charge  a  eu  depuis  qu'on  la  connoisl,  la  mesme 
fonction  qu'elle  a  encore  au  sacre  en  présence  du  grand 
chambellan,  et  qu'elle  y  est  en  possession  d'un  habille- 
ment pareil  au  sien,  quoyque  l'un  soit  officier  de  la  Cou- 
ronne et  l'autre  non,  et  l'unique  qui  ne  Festant  pas  en 
a  le  vestement  en  cette  cérémonie,  qui  est  la  seule  depuis 
longtemps  où  il  se  porte  parce  qu'il  n'y  a  plus  qu'elle  où 
le  Roy  porte  ses  habits  royaux:  d'où  elle  prétend  eslre,  cl 
avec  distinction,  la  première  de  touttcs  les  charges  après 
les  offices  de  la  Couronne.  Et  c'est  ce  qui  fait  présumer 
qu'elle  n'a  jamais  esté  dépendante  du  grand  chambellan, 
quoyqu'eUe  ne  puisse  nier  qu'elle  ne  luy  ait  usurpé  le  ser- 
ment des  officiers  de  la  chambre,  et  par  là  le  commande- 
ment sur  eux  en  sa  présence  et  privalivement  à  luy; 
comme  le  surintendant  des  finances  s'est  approprié  aussy 
de  ses  fonctions,  et  le  chancelier  pour  les  hommages  et 
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ce  qui  s'appeloit  le  petit  sceau.  Mais  ces  curiosités  sont  icy 
suffisantes.  Il  faut  retourner  aux  charges  de  Messieurs  de 
Montmorency. 

Ils  les  ont  possédées  en  très  grand  nombre  et  presque 
quelqu'un  d'eux  dans  tous  les  temps.  C'estoient  les  plus 
grands  seigneurs  du  territoire  particulier  de  nos  Rois  et 
de  ccluy  de  leur  séjour  naturel.  Ils  estoient  leurs  arriéres 
vassaux,  et  cela  par  moyen  de  fief  d'Église,  et  d'Église  mo- 
nastique entièrement  soumise  et  qui  n'avoit  point  à  appe- 
ler ses  vassaux  contre  les  Rois,  raison  dont  la  contraire  si 
estendue,  pour  ne  pas  dire  générale,  exclnoit  tant  de  sei- 
gneurs de  la  Cour  et  des  choix  de  nos  Rois,  outre  qu'ils 
n'en  avoient  aucun  à  trois  ou  quatre  lieues  d'eux,  comme 
ceuxcy.  C'est  ce  qui  les  éleva  s;  continuellement  et  si  ra- 
pidement auprès  des  Rois,  et  ce  qui  les  servit  si  bien  pour 
s'élever  par  ces  degrés  à  une  grandeur  plus  foncière  et 
plus  effective  par  leurs  grandes  alliances  et  par  leurs  ac- 
croissements en  domaine,  et  de  ce  tout  ensemble  par  la  puis- 
sante figure  qu'ils  ont  soustenue  si  longtemps.  C'est  donc 
en  cela  que  consiste  leur  vraye  grandeur,  et  non  dans  les 
charges  qui  l'ont  occasionnée  et  où  d'abord  ils  ont  eu  peu 
ou  point  de  compétiteurs,  beaucoup  moins  dans  des  filtres 
imaginaires  qui  n'ont  pu  estrc  inventés  que  pour  sur- 
prendre, par  ceux  qui  les  leur  ont  suggérés. 

Le  premier  Montmorency  depuis  lequel  on  connoisse 
les  filiations  nettes  et  certaines,  est  Hervé  seigneur  de 
Montmorency,  d'Escouen,  de  Marly,  etc.,  grand  bouteiller 
de  France,  mort  vers  1094,  dont  on  prétend  que  le  frère 
et  mesme  l'oncle  paternel  estoient  connestables  de  France. 
Hervé  ospousa  Agnès  d'Eu  dont  la  mère  estoit  comtesse 
de  Soissons,  et  le  petit  fils  d'Hervé  fut  : 

Mathieu  I,  conneslable,  assés  grand  dans   l'Estat  pour 
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espouser  en  secondes  nopccs  la  Reine  vcfve  de  Louis  le 
Gros,  mère  de  Louis  YH  le  jeune,  dont  il  n'eut  point  de 
garçons,  et  mourut  vers  1160.  Mais  il  en  eut  de  sa  pre- 
mière femme,  bastarde  du  Roy  Henry  1  d'Angletterrc.  Son 
petit  fils  fut  : 

Malhieu  II,  connestable,  de  qui  descend  toutte  la  Maison 
de  Montmorency  existante.  Il  ajousta  aux  quatre  alérions 
qui  cantonnoient  la  croix  de  ses  armes,  douze  autres  alé- 
rions après  la  bataille  de  Bouvines  où  il  gaigna  douze  en- 
seignes impériales.  Il  mouruten  1250,  et  eut  deux  femmes. 
De  la  première,  Gertrude  fille  de  Raoul  II  comte  de  Sois- 
sons,  continua  sa  postérité.  De  la  seconde,  héritière  de 
Guy  V  sire  de  Laval,  viennent  tous  les  Montmorency-Laval 
par  un  fils  unique  qui  prit  le  nom  et  les  armes  de  Laval  et 
qui  les  transmit  à  sa  postérité. 

Mathieu  IV,  son  arrière  petit  fils  (de  Mathieu  II),  grand 
chambellan  et  amiral,  mort  vers  1305,  eut  de  Jeanne  de 
Lôvy,  fille  de  Guy  seigneur  de  Mirepoix  maresclial  de  la 
Foy,  un  fils,  dont  le  fils  fut  : 

Charles,  panetier  et  mareschal  de  France,  qui  receutun 
honneur  qui  s'est  renouvelle  de  nos  jours  mais  qui  n'eut 
pas  mesme  cause  d'abandon,  d'extrémité,  de  douleur,  de 
choix  de  la  gouvernaute.  Ce  fut  d'estre  parrem  do  Char- 
les VI,  à  qui  il  donna  son  nom  dans  Saint-Paul  à  Paris, 
11  décembre  1368.  Il  mourut  en  1381;  et  de  PercncUe  de 
Villiers  eut  : 

Jacques,  qui  dePliilibertedame  deCroisilles  et  de  Cour- 
rières,  fille  de  Hugues  de  Melun  seigneur  d'Antoing  etd'Es- 
pinoy,  eut  deux  fils  : 

Et  Philippe  seigneur  de 
Croisilles,  tige  des  branches 
deCroisilles,  de  Courrières, 


Jean  11  grand  chambellan 
sous  Charles  VII  ;  s'en  démit 
en  faveur  du  seigneur  de  la 
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Trémoillo,  mourut  en  1477, 
et  eut  deux  femmes  :  Jeanne, 
fille  aisnée  et  principale  hé- 
ritière de  Jean  seigneur  do 
Fosseux,  et  Marguerite  d'Or- 
gomont.  (ille  de  Pierre  sci- 
giitnu'  (rOigemont  et  de 
Chantilly,  il  eut  : 

Deux  lils  de  la  première 
femme  :  Jean  ,  tige  de  la 
branche  aisnée  ou  de  Ni- 
velle. Louis,  tige  de  la  bran- 
de  Fosseux. 

Et  un  seul  fils  de  la  se- 
conde :  Guillaume,  tige  des 
ducs  et  derniers  connesta- 
bles  de  Montmorency  et  père 
du  connestable  Anne. 


de  Neuville  Vuislache,  et  de 
Bours,  etc.  Mademoiselle  de 
Montmorency ,  morte  fille 
d'honneur  de  Madame  la 
Dauj)hine  de  Bavière,  csloil 
de  ces  branches  là.  Il  en 
reste  les  enfans  de  son  frère  ; 
et  d'une  autre  branche,  sor- 
tie aussy  de  celles  là,  M.  de 
Montmorency,  père  de  celiiy 
qui  s'est  attaché  au  service 
du  Roy  de  Pologne  Électeur 
de  Saxe,  et  de  celuy  qui  l'a 
esté  quelques  années  chez 
M.  le  comte  de  Charolois. 

Jusques  icy  tout  d'aisné 
en  aisné,  et  nulle  branche 
qui  ait  subsisté,  sinon  celle 
de  Laval. 

Ces  deux  fils  Jean  et  Louis  de  la  première  femme  furent 
déshérités  par  leur  père  pour  avoir  suivy  malgré  luy  le 
parti  du  duc  de  Bourgogne  contre  Louis  XI.  Il  fit  sommer 
l'aisné  inutilement  à  son  de  trompe,  le  maudit,  le  traitta  de 
chien  ;  et  c'est  de  cet  aisné,  Jean  seigneur  de  Nivelle  qu'est 
venu  le  proverbe  du  chien  de  Jean  de  Nivelle  qui  s'enfuit 
quand  on  l'appelle.  Et  le  père  suivant  sa  volonté  et  celle  de 
Louis  XI,  confirma  par  son  testament  en  li72,leur  priva- 
tion de  tout  ce  qui,  par  le  droit  de  leur  naissance  leur 
appartenoit  dans  la  baronie  de  Montmorency  et  dans  ses  au- 
tres biens  situés  dans  la  vicomte  de  Paris,  et  les  donna  à  Guil- 
laume son  troisième  fils  et  fils  unique  de  sa  seconde  femme. 
Jean  aisné  seigneur  de  Nivelle,  fut  d'aisné  en  aisné  et 
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sans  branche,  bisaycul  des  deux  malheureux  frères  Phi- 
lippe et  Floi'is  en  qui  celte  branche  fut  esteinte.  Philippe 
comte  de  llorues  eut  la  teste  coupée  avec  le  comte  d'Eg- 
mont,  sous  le  duc  d'Albe  gouverneur  des  Païs  Bas  pour 
Philippe  11.  Ce  fut  à  Bruxelles  5  juin  15(58.  Floris,  baron 
de  Montigny  eut  deux  ans  après  le  mesme  sort  en  Es- 
pagne au  chasteau  de  Simancas  en  octobre  1570,  par  le 
conseil  du  mesme  duc  d'Albe. 

Et  Louis  seigneur  de  Fosseux  eut  de  Marguerite  de  Was- 
lines,  deux  fils  : 

Roland,  mort  1506,  qui, 
de  Louise  fille  de  Charles 
d'Orgemont  sieur  de  Méry, 
trésorier  de  France,  eut  : 

Claude  seigneur  de  Fos- 
seux, mort  15i6,  qui  de 
Marie  fille  aisnée  et  princi- 
cipale  héritière  de  Ferry 
seigneur  d'Aumont,  Méru, 
Dangu,  Thury,  etc.,  eut  deux 
fils  : 

Pierre  seigneur  de  Fos- 
seux, 

Et  François,  sieur  d'Aute- 
ville  et  d'IIallot,  père  de 
Louis  seigneur  de  Boutte- 
ville,  lequel  fut  grand  père 
de  François  Henry  de  Mont- 
morency duc  et  pair  de  Piney 
Luxembourg,  mareschal  de 
France,  etc. 

Ledit  Pierre  seigneur  de 


Et  Ogier,  tige  de  la  branche 
de  Robecque,  père  du  tris- 
ayeul,  sans  branches ,  de  : 

Eugène,  le  premier  dit 
prince  de  Robecque,  cheva- 
lier de  la  Toison  d'Or,  qui 
commandoit  à  Saint-Omer 
quand  les  François  la  pri- 
rent, 1677.  11  mourut  en 
16(87),  et  eut  de  Marguerite 
de  Ligne  Aremberg  fille  du 
duc  d'Arscot  : 

Philippe  Marie  Pierre  de 
Robecque,  qui  en  1678 
passa  du  service  d'Espagne 
à  celuy  de  France.  11  mou- 
rut en  1691,  et  de  Marie, 
tille  de  Philippe  Emmanuel 
de  Croy  comte  de  Solre,  et 
d'Isabelle  Yillain-Isenghien, 
eut  deux  fils  : 

Charles  Pierre  de  Robec- 
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Fosseux,  qui  veiulU  celle 
seigneurie,  fut  père  d'Anne 
marquis  do  Tluiry,  qui  eut 
deux  (ils  : 

I"  Pierre  niarcjuis  de  ïiiu- 
ry,  qui esl grand  pèredeLëou 
marquis  de  Fosseux  à  pré- 
senl  aisné  de  la  maison  de 
Monlmorency.  Il  a  un  fds,  el 
une  fille,  seconde  femme  du 
vicomte  de  Beanne  cheva- 
lier du  Saint-Esprit,  et  une 
autre  fille,  seconde  femme 
du  fils  unique  du  feu  mares- 
chal  de  Chasleaurenault, 

"2°  Et  François,  tige  des 
seigneurs  de  Chasteaubrun, 
dont  le  fils  de  son  fils  aisné 
a  esté  maistre  de  camp  du 
régiment  du  Maine,  briga- 
dier en  1719,  puis  attaché 
à  M.  le  prince  de  Conti  gen- 
dre de  Madame  la  Duchesse. 

Et  le  fils  de  son  second 
fils  est  mort,  1702,  colonel 
d'un  légiment  de  carabi- 
niers ou  comme  on  l'appelle 
d'une  brigade,  el  a  laissé 
un  fils. 

Ainsy  : 

Le  père  du  comte  d'Homes  et  du  baron  de  Montigny  dé- 
capitez à  Bruxelles  et  en  Espagne  ; 


que,  fait  parPhilippe  V  che- 
valier de  la  Toison  d'Or, 
puis  grand  d'Espagne  cl  co- 
lonel du  régiment  des  gar- 
des Wallones  aj)rés  le  duc 
d'Havre.  11  mourut  un  mois 
après  avoir  eu  ce  régiment, 
I  r»  octobre  I  7 1  (i.  et  ne  laissa 
point  de  postérité  d'Isabelle, 
sa  cousine  germaine,  fille  du 
comte  de  Solre,  chevalier 
du  Saint-Esprit,  quiestrestée 
en  Espagne  une  des  dames 
du  palais. 

Et  Anne  dit  d'abord  le 
comte  d'Esterres  et,  à  la 
mort  de  son  frère,  le  prince 
de  Robecque,  grand  d'Es- 
pagne, chevalier  de  la  Toi- 
son d'Or,  majordome  major 
de  la  jeune  Reine  douairière 
d'Espagne  qui  esl  aux  Car- 
mélites du  faubourg  Saint- 
Germain  à  Paris.  Il  a  posté- 
rité de  sa  femme  Catherine 
du  Bellay  qui  mourut  à 
dix  neuf  ans  en  couche  , 
5  juin  1727. 
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Le  trisayeul  de  M.  de  Monlmorency  Kosseux  d'aujour- 
d'huy  et  M.  d'Halle t  son  frère,  tige  de  Messieurs  de  Mont- 
morency-Luxembourg ; 

Le  père  du  trisayeul  de  M.  de  Uobocque; 

Le  dernier  duc  de  Montmorency  mareschal  de  France, 
décapité  à  Tolose  1652, 

Estoient  tous  enfans  des  cousins  issus  de  germains,  d'où 
le  reste  des  degrés  de  parenté  entr'eux  est  aisé  à  compter. 

Venons  maintenant  à  Guillaume,  père  du  connestable 
Anne  premier  duc  pair  de  Montmorency  cause  de  cet 
article.  Il  fut  seigneur  de  Montmorency,  d'Escouen,  de 
Contlans  Sainte  Honorine  ;  par  partage  de  son  oncle  ma- 
ternel, d'Orgemont,  de  Chantilly,  etc.;  et  par  sa  femme 
Anne  Pot,  héritière  unique  de  son  frère,  de  la  Rochepot, 
Damville,  Thoré,  Chasteauneuf,  etc.,  mariée  1484,  morte 
1510.  11  fut  gouverneur  et  bailly  d'Orléans,  capitaine  de 
la  Bastille,  de  Vincennes  et  de  Saint-Germain  en  Lave; 
chevalier  de  Saint-Michel  et  chevalier  d'honneur  de  Ma- 
dame la  Régente  Louise  de  Savoye,  mère  de  François  I'"'', 
et  se  trouva  en  beaucoup  d'expéditions  et  de  grandes  céré- 
monies de  son  temps,  et  mourut  en  lo.ll.  Il  eut  deux 
sœurs  de  son  mesme  lit  :  l'une  mariée  à  Charles  de  Me- 
lun  sieur  de  Nantouillet  grand  maistre  de  France,  décapité 
1468  ;  remariée  à  Guillaume  Gouffier,  et  mère  du  grand 
maistre  de  Boisy,  du  cardinal  Gouffier,  et  de  l'amiral  de 
Bonivet,  qui  furent  ainsy  cousins  germains  d'Anne  de 
Montmorency.  L'autre  sœur  espousa  Nicolas  d'Anglure  sei- 
gneur de  Bourlémont. 

Les  enfans  de  Guillaume  de  Montmorency  et  d'Anne  Pof 
furent  : 

1"  Jean,  mort  avant  son  père,  marié  à  Anne  de  la  Tour 
dame  de  Montoascon,  vefve  de  Charles  comte  de  Roussit- 
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loM  (les  baslards  do  Bourbon,  desquels  un  lils  mort  jeune 
et  une  fille  mariée,  I5I.S,  à  Jean  de  Daillon  seigneur 
(niliers. 

t^^'Aiine,  oonueslable  cl  preniier  duc  el  \n\'\i  de 
Montmorency. 

r>"  François,  seigneur  de  la  Hocliepot,  pris  à  Pavie  avec 
François  l,  152i,  clievalier  de  Saint-Micliel,  gouverneur 
de  Paris  et  de  l'Isle  de  France,  lieulenaid  général  en  Picar- 
die et  Artois  en  l'absence  du  duc  de  Vendosine  et  du  IJoy 
de  Navarre  son  (ils,  gouverneurs;  et  ambassadeur  vers 
Edouard  VI  pour  la  restitution  de  Boulogne.  Mort  1551 , 
sans  postérité  de  (lliarlotte  d'IIumières. 

i"  Philippe,  évesque  de  Limoges  1517,  mort  1519. 

h"  Louise,  espousc,  vers  15t)5,  deFeryde  Mailly  baron  de 
Conti,  sénesclial  d'Anjou,  dame  d'honneur  de  la  Reine  Anne 
de  Bretagne.  De  ce  mariage  ne  resta  que  Magdeleine  héri- 
tière, qui  espousa,  152(S,  Charles  de  Roye  comte  de  Roucy, 
père  et  mère  d'Éléonor  de  Roye  née  1555,  mariée  1550  au 
prince  deCondé  tué  à  Jarnac,  et  d'eux  sort  toutte  la  branche 
de  Bourbon-Condé;  et  Charlotte,  femme  de  François  lll 
comte  de  la  Rochefoucauld,  et  d'eux  sort  la  branche  de 
Roye  ou  Roucy.  La  dilte  Louise,  vefve  de  Fery  de  Mailly, 
espousa,  15  li,  Gaspard  de  Coligny  seigneur  de  Chastillon- 
sur-Loing,  marcschal  de  France,  dont  elle  eut  les  trois  cé- 
lèbres frères  :  l'amiral  de  Coligny,  le  cardinal  de  Chaslillon, 
et  d'Andelol,  colonel  général  de  l'infanterie,  pour  lesquels 
ces  deux  charges  furent  créées  Offices  de  la  Couronne.  Ces 
trois  frères  estoient  neveux  du  connestable  Anne,  fils  de 
sa  sœur,  et  ils  estoi(;nt  frères  de  mère  de  la  mère  d'Éléo- 
nor de  Roye  princ(;ssc  de  Condé.  Ainsy  le  prince  de  Coudé 
estoit  leur  neveu,  et  petit  neveu  du  connestable  Anne, 
comme  mary  de  la  j)elittc  fille  de  sa  strur.  Celte  princesse 
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de  Condé,  mariée  1551 ,  inourul  '25  juillet  1564.  La  mares- 
chale  de  Chasliiloii  l'ut  aiissy  dame  d'iionneiii'  d'Elizabeth 
d'Austriclie,   espouse  du  l^oy  llharles  IX;  elle  mourut  à 

riiostel  do  Montmorency ,  et  le  mareschal  de  Cliaslil- 

lon  en  1522.  Ce  mareschal  et  ses  trois  fameux  fils  Irouver- 
ront  ailleurs  leur  place  naturelle. 

6"  Anne,  mariée  1517  à  Guy  XIV  comte  de  Laval,  amiral 
et  gouverneur  de  Bretagne. 

7°  Marie,  abbesse  de  Maubuisson  près  de  Pontoise. 

Et  pour  achever  tout  de  suilted'esclaircir  le  connestable 
Anne,  il  espousa,  10  janvier  1526,  Magdeleine  lille  de  René 
comte  de  Villars,  de  Somerive  et  de  Tende,  basiard  de  Phi- 
lippe II  duc  de  Savoye,  frère  bastard  de  la  mère  du  Roy 
François  1",  des  ducs  Philbcrt  H  et  Charles  III  ducs  de 
Savoye,  et  du  premier  duc  de  Nemours-Savoye,  frère  aussy 
bastard  de  la  duchesse  de  Nemours,  espouse  de  Julien  de 
Médicis.  Ce  comte  de  Tende  fut  séneschal  et  gouverneur  de 
Provence,  grand  maistre  de  France.  Ses  enfans  furent  :  le 
marquis  de  Yillars  mareschal  et  amiral  de  France;  le 
comte  de  Tende  séneschal  et  gouverneur  de  Provence;  la 
première  duchesse  de  Montmorency,  espouse  du  connesta- 
ble Anne  ;  la  comtesse  de  Brienne-Luxembourg  ;  la  com- 
tesse du  Bouchage-Batarnay  ;  la  vidanic  d'Amiens-Ailly.  La 
mareschale  de  Joyeuse  mère  du  duc  de  Joyeuse,  du  car- 
dinal, du  capucin,  etc.,  esloit  lille  de  Madame  de  Batarnay. 
La  femme  du  connestable  Anne  de  Montmorency  mourut  à 
soixante  seize  ans,  en  1586. Elle  avoit  estédame  d'honneur 
de  la  Reine  Élizabeth  d'Austriclie,  femme  de  Charles  IX,  qui 
eut  ainsyen  peu  de  temps  les  deux  belles  sœurs  l'une  après 
l'autre.  Venons  maintenant  à  ce  fameux  connestable. 

Il  faudroit  des  volumes  pour  la  vie  de  ce  grand  homme, 
et  passer  bien  loin  la  mesure  icy  prescritle,  pour  réduire 
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seuleuuMit  on  courtes  iioUes  ses  plus  grandes  actions.  Il 
suffit  do  remarquer  que  jamais  vie  d'homme  né  et  mort 
particulier  n'a  esté  plus  continuollomont  ronqilie,  qu'il 
passa  par  une  infinité  d'emplois,  qu'il  eut  part  à  tout 
jusqu'à  sa  mort,  que  jamais  homme  n'eut  et  plus  do  bon- 
heur et  plus  de  malheur  :  et  que  si  son  courage  lut  héroï- 
que en  tous  genres  de  i)érils,  il  se  surpassa  soy  mesme  sur 
sa  réputation  pour  l'Eslat,  sur  sa  grandeur,  sur  ses  incli- 
nations les  plus  chères,  sur  sa  haine  la  plus  juste,  en  fa- 
veur de  la  religion  par  un  amour  de  préférence  en  pleine 
comioissance  de  cequ'il  faisoit.  Tant  de  vertus  seroient  au- 
dessus  de  Ihomme  si  elles  n'esloienl  pas  meslées  de  quel- 
ques ombres.  Si  celles  de  sa  fortune  furent  mesme  éclat- 
tantes,  celles  de  sa  vertu  ont  servi  à  ne  la  pas  tenir  pour 
incroyable.  Sa  complaisance  pour  la  duchesse  de  Yalenti- 
nois  etsaconduitte  sur  les  mariages  de  son  fils  aisné  l'ont 
justement  fait  trouver  homme,  mais  homme  touttesfois  qui 
a  sceu  préférer,  et  dans  les  occasions  les  plus  sensibles  et 
les  plus  décisives,  Dieu  et  la  vérité,  l'honneur  et  l'Kstat,  à 
touttes  choses,  et  Dieu  et  la  vérité  à  tout  le  reste. 

Né  à  Chantilly  15  mars  1492,  sous  Charles  VIII.  Élevé 
auprès  [de]  François  I"  enfant  d'honneur,  se  trouva,  1515,  à 
la  bataille  de  Marignan.  lieutenant  de  la  compagnie  d'or- 
donnance du  sieur  de  Boisy  son  cousin  germain,  et  eut  en 
1516  le  gouvernement  de  Novarre. 

Se  trouva  en  1519  à  l'entreveue  de  François  I"  et 
d'Henry  YIII  entre  Guines  et  Ardres  ;  puis  envoyé  en  An- 
glelterre  pour  traverser  les  desseins  de  Charles  V.  Fait  au 
retourpremier  gentilhomme  de  la  chambre  du  Hoy. 

Fit  lever  1521,  le  siège  de  Méziéres  où  il  s'estoit  jette, 
que  le  comte  de  Nassau  assiégeoit  avec  l'armée  impériale. 

Capitaine  général  des  Suisses,  les  conduisit  dans  le  Mi- 
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lanez  et  s'y  trouva  au  siège  de  Novarre,  au  combat  de 
Gumbolat  et  à  celuy  de  la  lUcoquc  où  il  fut  fort  blessé. 

Et  fut  de  là  à  Venise  pour  la  continuation  de  l'alliance 
avec  la  République. 

Eut  l'ordre  de  Saint-Micbel  au  retour  ;  et  incontinent 
après,  6  aoust  1522,  à  trente  ans  et  cinq  mois,  le  baston 
de  mareschal  de  France  qui  venoit  de  vacquer  par  la  mort 
du  mareschal  de  Chastillon,  son  beau  frère. 

Secourut,  1525,  Corbie  et  Térouenne  contre  les  Impé- 
riaux, puis  lit  lever  le  siège  de  Marseille,  1524,  au  con- 
nestable  de  Bourbon  qui  venoit  de  se  donner  à  Charles  V. 

Gouverneur  de  Languedoc  aussytost  après,  et  suivit 
François  l"  en  Italie,  où  la  perte  du  Milanez  par  M.  de 
Lautrec,  dont  François  Sforzze  se  rendit  maistre,  et  les 
tristes  suittes  de  la  révolte  où  le  connestable  de  Bourbon 
avoit  esté  précipité,  firent  juger  ce  voyage  nécessaire.  Le 
siège  de  Pavie  fut  formé  le  20  octobre  1524,  et  à  la  témé- 
raire et  flatteuse  persuasion  de  l'amiral  de  Bonivet,  Fran- 
çois P  s'y  obstina  et  donna  la  bataille  le  24  février  d'alors, 
et  1525  à  nostre  manière  de  compter.  Ce  prince  y  fut 
blessé  et  pris,  et  on  en  sçait  les  funestes  suittes.  Le  mares- 
chal de  Montmorency  y  fut  aussy  prisonnier,  fit  ce  nonob- 
stant plusieurs  voyages  et  diverses  négotiations  pour  la 
délivrance  du  Roy  qui  fut  mis  en  liberté  13  mars  1526, 
au  bout  de  treize  mois  de  très  dure  captivité,  et  moyen- 
nant des  conditions  encore  moins  suportables  conclues 
à  Madrid  le  14  janvier  précédent,  et  dont  aussy  on  ne  tint 
que  le  moins  qu'on  put. 

Ce  pendant  le  mareschal  de  Montmorency  fut  fait  grand 
maistre  de  France  à  la  place  de  son  beau  père  pris  et  blessé 
à  la  bataille  de  Pavie,  dont  il  estoit  mort. 

Choisy  après  pour  aller  en  1530,  aux  frontières  d'Espa- 
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gne  recevoir  les  eiii'ans  de  Kniiiee  ostages  en  Espagne,  des 
mains  du  conneslable  de  Caslille  qui  luy  remit  aussy 
Kléonor,  vefve  sans  enfans  d'Knninuel  Roy  de  Portugal, 
et  sœur  de  Charles  V,  que  Fran(^^ois  l"  espousa  au  mois  de 
juillet  mesme  année,  au  Mont  de  Marsan  quinze  lieues  au- 
delà  de  Bordeaux. 

Chevalier  delà  Jarretière  d'Henry  Ylll,  là,"!,  (;t  perdit 
son  père  la  mesme  année. 

Chargé,  1555,  des  préparatifs  à  Marseille  de  l'enlrevcue 
en  octobre,  de  François  I"  avec  Clément  VII,  où  se  conclut 
et  se  lit  le  triste  et  surprenant  mariage  de  Catherine  de 
Médicis,  niepce  de  ci;  Pape  et  de  sa  Maison,  avec  le  second 
fils  du  Roy,  devenu  bientost  après  Dauphin  et  qui  lut 
depuis  le  Roy  Henry  II  son  successeur. 

L'année  1556  fut  une  des  plus  grandes  du  mareschal 
de  Montmorency. 

L'année  précédente,  François  F"'  s'estoit  emparé  des 
Estats  du  duc  de  Savoye  qui  luy  avoit  refusé  le  passage 
pour  son  armée  en  Italie,  et  Charles  V  cstoit  allé  faire  son 
expédition  ou  plustost  son  inutile  course  en  Afrique.  A 
son  retour  il  se  jetta  en  Provence  en  personne,  tandis 
qu'il  effrayoit  Paris  et  le  centre  du  Royaume  par  ses  lieu- 
tenants et  par  ses  alliés.  François  l""  avec  ses  deux  fils 
s'opposa  à  luy,  ayant  le  mareschal  sous  luy  à  la  leste  de 
son  armée.  11  fit  dévaster  tout  le  costé  de  Provence  qu'il 
ne  put  couvrir,  et  se  retrancha  de  manière  à  barrer  le  païs 
et  à  ne  pouvoir  estre  forcé.  Cette  conduittefut  extrêmement 
blasmée.  On  l'accusoit  d'une  honteuse  timidité.  L'Empe- 
reur en  augmentoit  le  bruit  paitoutles  les  tentatives  qu'il 
faisoit  pour  l'attaquer  et  pour  l'allirer  hors  de  ses  retran- 
chements; à  quoy  le  mareschal  paroissoit  insensible.  Quel- 
que confience  que  François  r""  eust  en  luy,  cet  apparent 
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engourdissement  csloit  si  éloigné  des  bouillons  de  son 
courage,  que  la  calomnie  pénétra  jusque  dans  son  cœur. 
11  esloil  à  quelques  lieues  du  camp,  d'où  il  excitloitlema- 
resclial  et  par  ses  messages  et  quel({uefois  par  de  courtes 
visittes.  Le  Dauphin  avec  peu  dclrouppes  estoit  à  Valence, 
observant  le  costé  du  Daupliiné,  où  il  fut  empoisonné,  le 
lOaoust,  par  Montecuculi  ferrarois,  dans  une  tasse  d'eau, 
jouant  à  la  paulme  à  Valence,  et  cet  horrible  crime  dont 
Catherine  de  Médicis  profila  si  grandement,  demeura  entre 
elle  et  Charles  V.  Pour  le  duc  d'Orléans  qui  en  devint 
Dauphin  et  qui  avoit  dix  huit  ans,  il  apprenoit  la  guerre  à 
voir  faire  le  mareschal,  el  avoit  trop  envie  de  faire  pour 
ne  luy  estre  pas  un  grand  surcioist  de  peine  parmi  touttes 
les  cabales  ouvertement  révoltées  contre  son  apparente 
mollesse  et  qui  attaquoient  sa  réputation  avec  un  succès 
qui  entraisnoit  ses  amis  sans  avoir  pu  l'ébransler.  Mais  si 
sa  renommée  s'en  obscurcit  un  temps,  ce  ne  fut  que  pour 
s'en  augmenter,  et  comme  bon  citoyen  qui  ne  se  compta 
pour  rien  dans  celte  grande  conjoncture,  et  comme  grand 
capitaine  comparable  à  l'ancien  Fabius,  el  qui  seur  par  ses 
lumières  d'un  succès  inespéré,  sauva  l'Estat  aux  despends 
des  calomnies.  L'Empereur  sans  vivres  et  sans  subsistance, 
à  bout  de  tout,  ne  put  rien  entamer  ny  dans  l'armée  ny 
dans  le  païs,  y  perdit  beaucoup  d'hommes  et  d'équipages 
et  plus  de  25  000  dans  la  retraitte  qu'il  fut  obligé  de  faire 
enfin  devant  le  mareschal,  qui  avec  ses  trouppes  fraisches 
le  harcela  jusque  bien  au  delà  des  Alpes,  aux  despends  du 
duc  Charles  III  de  Savoye. 

L'année  suivante,  1557,  il  servit  avec  succès  en  Artois. 

Fait  enfin,  10  février  1558,  à  Moulins  et  à  quarante  six 
ans,  connestable  de  France  dont  l'office  vacquoit  depuis  la 
défection  du  connestable  de  Bourbon. 
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Siiivil  I  rançois  l*""  à  rentrevcue  qu'il  eut  à  Nice,  en 
juillet  suivaul.  avec  l*aul  III  Farnèse  et  Charles  V,  où  se 
conclut  la  Ircvcqui  ne  dura  pas,  cl  que  leconncstable  signa. 

Charles  V,  pressé  de  se  rendre  aux  Pais  Bas  remellre 
les  Gantois  révoltés  dans  le  devoir,  obtint  d'y  passer  tout 
droit  d'Espagne  à  travers  la  Fiance  et  promit  l'investiture 
de  Milan,  qu'il  se  garda  bien  de  tenir.  Il  fit  en  passant 
des  caresses  extraordinaires  au  connestable.  Sa  laveur 
auprès  du  Dauphin,  sa  privante  avec  la  Reine  qu'il  avoil 
autrefois  receue,  et  qui  estoit  sœur  de  Charles  Y,  la  mau- 
vaise humeur  et  le  repentir  de  son  passage  et  d'en  avoir 
esté  les  duppes,  la  grande  laveur  des  Guises  et  leur  jalousie 
du  connestable,  tout  cela  forma  tant  de  nuages  dans  l'esprit 
de  François  F",  que  le  connestable  tomba  dans  une  entière 
disgrâce  dans  laquelle  il  passa  le  reste  de  ce  règne  en  sa 
maison  de  Chantilly,  qui  dura  jusqu'au  dernier  mars  1547. 

Uien  ne  marque  plus  les  mœurs  de  ce  temps  là  que  la 
réponse  du  connestable  à  ses  gens.  Henry  11  le  manda  dans 
le  moment  qu'il  devint  le  maisire,  et  leconncstable  arriva 
à  Saint-Germain  où  le  Roy  estoit  venu,  et  le  trouva  encore 
dehors  à  la  chasse.  11  entra  cependant  dans  son  apparte- 
ment pour  l'y  attendre.  Ses  gens  luy  demandèrent  où  il  cou- 
cheroit  :  «  Avec  le  Roy,  répondit  il;  ne  vous  mettes  en  peine 
de  rien  pour  mapersonne  ».  Et  il  le  fit  comme  il  l'avoitdit. 
Son  autorité  monta  au  plus  haut  point,  et  il  fut  favory  et 
premier  ministre,  enfin  duc  et  pair. 

Il  prit  les  trois  Éveschez  et  battit  les  Impériaux  à  Au- 
chy,  d'où  suivit  le  célèbre  siège  de  Metz  défendu  par 
le  second  duc  de  Guise  qui  obligea  les  Impériaux  de  le 
lever.  Ce  mesme  duc  de  Guise  ayant  eu  ses  raisons  d'af- 
foiblir  les  armées  et  les  coffres  du  Roy  pour  une  entre- 
prise imaginaire  où  il  fut  en  Italie,  y  altira  la  ruine  de 
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nos  conquestes  et  le  malheur  de  la  perle  de  la  bataille  de 
Saint-Quentin,  où  le  connestable  lut  pris,  que  les  Guises 
comblèrent  pour  leurs  veues  en  son  absence  par  le  Iraitté 
funeste  du  Ca^tcau  Cambrésis,  après  lequel  le  connestable 
fut  remis  en  liberté,  5  avril  d559,  datte  du  traitté  qui  fut 
suivi  des  mariages  d'Espagne  et  de  Savoye  avec  la  fille  et  la 
sœur  du  Roy  lequel  fut  [blessé]  malheureusement  par 
Montgoméry  capitaine  de  ses  gardes  en  joustant  avec  lui, 
malgré  Montgoméry,  à  un  tournoy  des  réjouissances  de 
ces  nopces  et  en  mourut,  10  juillet  1559. 

Cet  événement  replongea  le  connestable  d'où  la  mort  de 
François  I"  l'avoit  tiré.  Sa  droiture  estoit  pesante  à  Cathe- 
rine de  iMédicis,  et  les  Cuises  au  comble  par  le  crédit  de  la 
Reine  leur  niepce  sur  François  II  son  mari,  se  prévalurent 
d'une  vieille  ordonnance  moisie  et  oubliée  qui  défendoit  au 
mesme  homme  de  posséder  deux  offices  de  la  Couronne  en 
mesme  temps,  dépouillèrent  le  connestable  de  celuy  de 
gi'and  maistre,  et  son  fils  aisné  de  cette  survivance,  pour 
un  baston  de  mareschal  de  France  qu'ils  le  forcèrent  d'ac- 
cepter ;  et  M.  de  Guise  déjà  grand  chambellan  eut  l'au- 
dace de  prendre  encore  cet  office  de  grand  maistre,  malgré 
ce  mesme  pi'étexte  d'incompatibilité  de  deux  offices  de  la 
Couronne  qu'il  opposoit  au  connestable,  lequel  se  retira 
encore  à  Chantilly  d'où  il  considéra  de  loin  les  désordres 
de  ce  court  règne,  la  conjiu^ation  d'Amboise  et  les  horreurs 
qui  suivirent  et  qui  furent  si  près  de  se  consommer. 

La  surprenante  mort  de  François  II,  5  décembre  1560, 
tenant  les  Estais  à  Orléans  et  les  Rourbons  aux  fers ,  luy 
mesme  sous  le  joug  des  Guises,  changea  la  face  de  touttes 
choses  et  rappela  le  connestable  à  la  vie  et  à  toutte  sa 
grandeur.  Au  moment  qu'il  l'apprit  il  marcha  de  Chantilly 
à  Orléans  en  maistre,  y  changea  les  gardes  et  les  postes  en 
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arrivanl,  disposa  de  lout,  cl  tira  du  cachul  cl  du  pied  de 
l'escliaffaut  le  Roy  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé  où  les 
Guises  les  avoieni  mis  pour  leur  y  ariacher  la  vie  que  la 
jnortde  Framois  II  leur  sauva,  à  quelques  heures  près  de 
la  leur  oslei-. 

Les  Guises  reculés  à  leur  tour,  de  la  puissance  de  qui 
Catherine  de  Médicis  estoil  alors  fort  jalouse,  et  la  voyant 
ralliée  aux  princes  du  sang,  au  connestable  et  à  ses  redou- 
tables neveux,  tous  persécutés  par  eux  de  la  manière  du 
monde  la  plus  ardente  et  la  plus  cruelle,  cédèrent  au  temps 
avec  leur  souplesse  accoustumée;  maiss'apercevantbientost 
du  peu  de  figure  que  faisoit  lelJoy  de  Navarre  dans  son  nou- 
vel estât  de  lieutenant  général  du  Royaume,  de  son  irréso- 
lution entre  les  partis,  de  l'autorité  entière  qu'en  rcprcnoit  la 
Reine  Mère,  et  du  mécontentement  qu'en  tcsmoignoienl  le 
prince  de  Condé  et  ses  oncles  les  Colignis,  chefs  du  parti 
huguenot,  les  Guises  saisirent  la  conjoncture  de  proposer 
leur  propre  éloignement  à  condition  de  celuy  des  autres, 
sans  toucher  au  connestable;  et  comme  cette  proposition 
mcttoit  la  Reine  en  liberté,  elle  la  fit  réussir.  Chacun  s'en 
alla  donc  de  son  costé,et  les  huguenots  vivoient  on  paix 
sous  la  foy  de  l'édit  de  janvier  1502.  Alors  les  Guises  qui 
n'avoieul  laissé  passer  cet  édit  que  malgré  eux,  et  qui  ne 
s'estoient  éloignés  que  parce  que  n'estant  pas  les  plus  forts, 
ils  avoient  remis  les  choses  du  moins  en  égalité  en  éloignant 
les  autres,  songèrent  à  en  profiter,  revinrent  d'eux  mesmes, 
et  trouvant  leur  belle  en  chemin  ne  la  manquèrent  pas,  et 
par  ce  qu'ils  commirent  et  devint  célèbre  sous  le  nom  du 
massacre  de  Wassy,  qui  est  expliqué  en  leur  article,  excittè- 
rent  ce  qu'ils  cherchoient,  une  guerre  civile  de  religion 
qui  estoit  le  chemin  battu  de  leur  grandeur. 

C'est  icy  la  seconde  grande  époque  du  connestable.  Son 
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poids  cmportoit  la  balance  ;  bien  que  calliolique,  rien  ne 
rcmpescboit  de  favoriser  les  Huguenots  attaqués,  massa- 
crés de  guayeté  de  cœur  à  AVassy  sans  cause  aucune  et  sans 
contravention  de  leur  part  aux  édils  ny  à  l'obéissance.  En 
se  jettant  de  ce  costé  là,  le  connestable  denicuroit  uni  avec 
ses  neveux  de  Coligny  et  avec  le  prince  de  Coudé  son  petit 
neveu,  avec  lesquels  il  l'estoit  de  toulte  sa  vie  de  tendresse, 
d'habitude,  d'intérest,  comme  avec  ses  propres  enfans 
avec  qui  ilsvivoient  comme  frè)"es,et  se  frayoit  une  routte 
presque  certaine  de  se  venger  des  Guises,  ennemis  de  ses 
neveux,  de  sa  Maison,  de  ses  enfans  et  de  luy  mesmcpar 
qui  il  avoit  esté  confiné  par  deux  fois  à  Chantilly,  sans  y 
avoir  eutouttes  les  deux  fois  d'autre  issue  que  celle  de  la 
mort  d'un  Roy  et  un  nouvel  avènement  à  la  Couronne. 
Son  dépouillement  de  luy  et  de  son  fils  de  l'office  de  grand 
maistre  saignoit  encore,  et  M.  de  Guise  en  estoit  revestu; 
en  un  mot,  amitié,  liaison,  douceur  de  vie,  intérieur  tout 
puissant  de  famille  intimement  unie  et  dont  il  estoit  l'ora- 
cle et  le  maistre,  intérests  les  plus  vifs,  les  plus  grands, 
les  plus  enchaisnants,  la  haine  la  plus  juste,  la  plus  ar- 
demment nourrie ,  la  plus  continuellement  présente  et 
renouvelé^;,  la  vengeance  la  plus  désirable  et  la  plus  légi- 
time, l'expérience  la  plus  certaine  de  tout  à  gaigner  d'un 
costé  et  de  tout  à  perdre  pour  soy  de  l'autre,  tout  bien 
considéré,  cet  homme  si  au  dessus  de  l'homme  crut  voir 
la  religion  en  danger  par  l'avantage  que  prendraient  les 
huguenots  ;  et  quand  après  un  meur  examen,  il  s'en  fut 
persuadé,  son  plus  cher  intércst,  sa  haine  la  plus  exquise, 
sa  plus  forte  tendresse,  tout  ne  luy  fut  plus  rien.  11  le 
déclara  à  ses  enfans  et  à  ses  neveux  qui  eurent  beau  luy 
parler,  le  conjurer,  l'attendrir,  luy  embrasser  les  genoux, 
ferme  comme  un  rocher  il  fut  d'autant  plus  inflexible  que 
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c'esloit  avec  une  pleine  et  entière  connoissnnce  qn'il  avoit 
pris  son  parti  ;  et  de  là  ce  fameux  Triumvirat  de  luy,  du 
duc  de  Guise  el  du  mareschal  de  Saint-André  tout  Guise, 
triumvii'at  si  sîiint  d'une  part,  si  perfide  de  l'autre,  et  d'au- 
tant plus  lous  les  deux  qu'il  fut  senti  tel  par  les  triumvirs 
dès  en  le  faisant,  et  il  ne  les  trompa  pas.  La  bataille  de 
Dreux  en  leva  le  voile,  le  connestable  abandonné  par  le 
duc  do  Guise,  enlevé,  ])atlu,  prisonnier,  sans  que  rien  pust 
émouvoir  l'autre  qui  aux  instances  redoublées  des  cliefs 
répondoit  froidement  :  Patience,  il  n'est  pas  temps.  Il  n'es- 
toit  que  trop  temps  pour  la  religion  et  pour  l'Estat,  qui 
accabloient  les  huguenots  en  secondant  le  connestable  qui 
combattoit  pourtant  en  personne  contre  ses  chers  neveux, 
mais  il  en  auroit  partagé  la  gloire  avec  le  duc  de  Guise 
qui  n'eust  plus  eu  de  parti  et  de  prétexte  de  religion  pour 
s'agrandir  et  pour  servir  d'échelons  à  ses  immenses  veues. 
Il  vouloit  abattre,  mais  conserver  les  huguenots  ;  il  vou- 
loit  perdre  le  connestable  ;  il  vouloit  se  faire  Dictateur 
pour  arriver  plus  haut;  et  son  coup  d'œil,  son  audace  et 
sa  fortune  furent  tels  qu'il  y  parvint.  H  s'ébransla  au  désor- 
dre et  à  la  confiance  des  huguenots  victorieux  du  mareschal 
de  Saint-André  tué  par  les  siens,  et  du  connestable  pris; 
il  rompit  tout  ce  qui  se  présenta  devant  luy,  et  eut  la 
gloire  du  restablissement  de  la  bataille,  de  la  victoire  et 
de  la  prise  du  prince  de  Condé.  Elle  parut  trop  completteà 
Catherine  de  Médicis  et  pour  cette  fois  à  tous  les  vrais 
François  avec  elle.  Elle  arriva  le  19  décembre  1562,  et  où 
ne  monta  pas  le  duc  de  Guise,  délivré  un  mois  auparavenl 
du  Roy  de  Navarre  tué  devant  Rouen,  et  maintenant  du 
prince  de  Condé  son  frère,  cl  du  connestable,  respective- 
ment prisonniers?  Mais  sa  dictature  linit  avec  sa  vie,  au 
bout  de  quatorze  mois,  devant  Orléans;  rendit  la  paix  au 
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Royaume  et  In  liberté  au  prince  de  Condé  et  au  connes- 
table,  afîraiicliit  la  lieine  Mère  et  tira  Charles  IX  de  danger. 

Le  connestable,  plus  immense  en  droiture  de  cœur  et 
en  grandeur  d'âme  que  les  Guises  ne  Festoient  en  plans  et 
en  machines,  et  quelle  vaste  mesure  !  continua  à  servir 
la  Religion  et  l'Estat.  L'amiral  son  neveu  ayant  lormé  ce 
chefd'œuvre  de  capacité  si  célèbre  sous  le  nom  de  ï Entre- 
prise de  Meoux,  le  connestable  ramena  la  Cour  de  Mon- 
ceaux à  Paris,  toujours  costoyépar  les  huguenots,  souvent 
tasté  et  jamais  entamé,  par  la  fidélité  des  Suisses  et  l'art 
du  bataillon  quarré.  Ce  fut  le  27  septembre  1567  ;  et  le  10 
novembre  suivant,  il  donna  la  dernière  bataille  de  sa  vie 
entre  Paris  et  Saint-Denis,  à  soixante  quinze  ans,  ayant  sous 
luy  deux  de  seslils  mareschaux  de  France,  dont  le  cadet  luy 
succéda  immédiatement  après  en  Fofdce  de  connestable. 

Anne  scella  entîn  une  si  illustre  vie  par  une  plus  illus- 
tre mort,  tué  les  armes  à  la  main  en  cette  bataille  pour  la 
Religion  et  pour  l'Estat,  contre  ses  propres  neveux  si  chéris 
et  si  dignes  de  Festre.  Stuard,  escossois  d'une  branche 
qui  n'a  point  approché  du  trosne  d'Escosse  quoyque  do 
la  mesme  Maison,  reconnut  le  connestable,  vint  sur  luy, 
le  blessa  à  mort  d'un  coup  de  pistolet,  et  en  receut  aussy 
tost  un  coup  qui  luy  ensenglanta  la  bouche.  Il  s'en  vanta. 
Deux  ans  après,  il  fut  pris  à  la  bataille  de  Jarnac.  Le  mar- 
quis de  Villars  y  estoit  dans  l'armée  catholique.  Il  estoit 
second  frère  de  la  connestable  et  si  tendrement  attaché 
au  connestable  son  beau  frère,  qu'il  avoit  juré  la  mort  de 
Stuard.  Le  sçachant  pris,  il  le  demanda  au  duc  d'Anjou, 
depuis  Henry  111,  qui  comandoit  l'armée,  et  le  demanda 
avec  tant  d'instance  et  y  ajouta  tant  de  force,  qu'il  l'obtint. 
Aussy  tost  il  se  le  fît  amener,  luy  reprocha  la  mort  du  con- 
nestable et  dans  l'instant  se  jetta  sur  luy  et  le  tua  de  plu- 
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sieurs  coups  redoublés.  C'est  ce  marquis  de  Villars  qui, 
en  Ihl'i,  fut  rnareschal  de  France  et  eut  l'office  d'amiral 
de  M.  de  Coligny  massacré  à  la  Saint-liarthêlcmy,  et  le 
Iransmil  à  son  gendre  duc  de  Mayenne,  chef  de  la  Ligue. 

Le  connestable  jugea  d'abord  sa  blesseure  mortelle,  qui 
rendit  la  victoire  douleuse  malgré  la  retraille  des  hugue- 
nots. 11  donna  encore  quel(|ues  ordres,  s'informa,  regarda 
les  ennemis,  et  se  laissa  emporter  à  Paris  comme  tout  fut 
à  peu  près  fini.  11  y  mourut  le  lendemain  avec  un  courage 
héroicpie,  mais  surtout  avec  une  piété  extraordinaire.  Il 
l'ut  visitlé  du  Roy  et  de  la  Reine  sa  mère  qui  fut  la  seule 
avec  les  Guisards,  qui  ne  luy  donnèrent  que  des  larmes 
feintes,  tout  le  reste  croyant  avoir  perdu  son  père.  Cathe- 
rine de  Médicis  redoutoit  sa  droiture  et  sa  fermeté,  et  ne 
luy  avoit  jamais  pu  pardonner  un  grand  mot  qui  luy 
eschappa  parlant  à  elle  mesme,  que  de  tous  les  enfans 
d'Henry  11,  aucun  ne  luy  ressembloit  que  la  mareschale 
de  Montmorency  sa  belle  fille  et  bastarde  de  ce  Roy. 

Mais  puisqu'il  est  icy  mention  de  sa  belle  fille,  achevons 
tout  d'un  temps  ce  qui  se  passa  sur  le  mariage  de  M.  de 
Montmorency  fils  aisnc  du  connestable,  depuis  duc  et  pair 
de  Montmorency  et  inareschal  de  France. 

Il  devint  amoureux  de  Mademoiselle  de  Piennes,  Jeanne, 
sdMir  du  premier  duc  d'ilalluyn.  Elle  estoit  fille  d'honneur 
de  Catherine  de  Médicis.  Elle  répondit  honnestement  à  sa 
passion.  Il  luy  fil  une  promesse  de  l'espouser  en  revenant 
de  sa  prison  de  Térouenne,  en  1555,  qu'il  luy  rcnouvclla 
souvent  depuis.  En  ce  mesme  temps  Diane  bastarde  légi- 
timée d'Henry  11  et  de  la  sa;ur  de  Jean  Antoine  duc  gentil- 
homme Piedmonlois,  escuyer  de  la  grande  escurie,  venoil 
d'espouser,  février  1552,  Horace  Farnèse  duc  de  Castro, 
petit  fils  du  Pape  Paul  III  et  frère  d'Octave  duc  de  Parme, 
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mary  de  la  fameuse  Marguerite  baslarde  de  Charles  V, 
gouvernanle  des  Pais  Bas,  dont  il  eut  le  célèbre  Alexandre 
Farnèse  duc  de  Parme,  aussy  gouverneur  des  Pais  Bas, 
mort  1592,  qui  fit  lever  à  Henry  IV  le  siège  de  Paris 
presque  réduit  par  la  famine.  Horace  qui  s'estoit  engagé 
avec  la  France,  fut  tué  à  la  défense  de  Hesdin  en  155i  et 
ne  laissa  point  d'enfans.  Henry  II  et  le  connestable  conclu- 
rent le  mariage  de  cette  vefve  avec  son  fils  aisné  qui  fut  bien 
étonné  quand  son  père  le  luy  dit.  H  luy  avoua  son  amour 
et  son  engagement,  et  n'oublia  rien  de  ce  qu'il  crut  capable 
d'y  faire  entrer  le  connestable.  Mais  ce  père  accoustumé  à 
dominer  dans  sa  famille,  offensé  d'un  engagement  pris 
sans  luy  qui  en  avoit  pris  un  luy  mesme  tout  contraire 
avec  le  Roy,  et  qui  le  regardoit  comme  un  grand  appuy  de 
sa  faveur  et  de  son  autorité,  ne  put  estre  fléchi  et  employa 
toutte  celle  du  Roy  avec  la  sienne.  La  fille  fut  mise  dans 
un  couvent,  elle  y  fut  interrogée,  et  M.  de  Montmorency 
pareillement  ;  les  réponses  ne  firent  qu'embarrasser  da- 
vantage, et  on  ne  peut  lire  sans  estre  tendrement  touché 
les  lettres  des  deux  amants  l'un  à  l'autre,  et  tout  ce  qui  se 
passa  dans  toutte  la  durée  de  cette  affaire.  Enfin,  on  eut 
recours  au  Pape  et  on  força  M.  de  Montmorency  d'aller  à 
Rome.  Paul  IV  Caraffe  passionné  de  ses  neveux,  fit  d'au- 
tant plus  de  difficulté  que  dès  qu'il  vit  le  duc  de  Castro 
mort,  il  compta  en  faire  espouser  la  vefve  à  l'un  d'eux,  et 
que  le  duc  de  Guise  qui  estoit  lors  à  Rome  avec  une  armée 
pour  le  secours  du  Pape  et  pour  la  vaine  conqueste  du 
Royaume  de  Naples,  voyage  qui  a  esté  expliqué  en  l'article 
de  Guise,  s'y  opposoit  sous  main  tant  qu'il  pouvoit,  dans 
la  crainte  de  l'agrandissement  du  pouvoir  du  connestable 
et  de  toutte  sa  Maison.  Rome  traisna  donc  l'affaire  par  les 
longueurs  des  Congrégations  et  des  formes  pour  ne  rien 
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faire  et  oojiendaiil  ne  pas  mécontenter  le  Roy  qui  lassé 
cïïtin  (le  ces  procédures,  et  le  connestable  aussy  de  la 
désagréable  figure  que  son  lils  faisoit  à  Rome,  et  qu'il  y 
soubçoiHioit  avec  raison  de  n'y  cbercbcr  pas  de  bonne  foy 
à  la  finir,  coupèrent  le  nœud  gordien  par  un  J-Jdil  conlrc  les 
mai'ia(/('S  clamlèstius,  auquel  ils  donnèrent  un  el'fet  rétroac- 
tif, et  qui  ne  passa  au  Parlemerit  (ju'à  toulte  peine.  M.  de 
Montmorency  qui  cependant  s'estoit  signalé  contre  les 
Espagnols  à  Oslie,  fut  rapcllé,  et  ses  nopces  faittes  avec 
Diane,  trois  mois  avant  la  funeste  bataille  de  Saint-Quentin 
où  le  connestable  fut  pris  et  qui  fut  suivie  du  trailté  deCas- 
teau  Cambrésis,  incomparablement  plus  funeste  encore  à 
la  France.  Touttesfois  M.  de  Montmorency  de  qui  sur  la 
fin  de  son  séjour  à  Rome,  on  avoit  arraclié  des  lettres  à  Ma- 
demoiselle de  Piennes  qui  luy  a  voient  fait  quitter  prise, 
fut  toujours  en  scrupule,  et  affligé  de  n'avoir  aucun  fruit 
de  plusieures  grossesses  de  sa  femme  qui  luy  estoit  fort 
attachée  et  à  toutte  sa  Maison,  il  demanda  el  obtint  en 
1560,  une  absolution  à  cautelle  de  Pie  IV  Mediquin 
sur  son  mariage,  mais  qui  ne  luy  procura  pas  de  pos- 
térité. 

Mademoiselle  de  Piennes  espousa  depuis  de  dépit,  de 
fantaisie  el  d'intrigue  des  Guises,  Florimond  Robertet 
baron  d'Alluye  qu'à  leur  prière  François  II  avoit  fait  se- 
crétaire d'Estaten  1559,  par  la  mort  de  du  Tliier  sieur  de 
Bcauregard.  11  fut  en  1562  en  Piémont  pour  la  restitution 
de  Turin  et  des  autres  places  rendues,  el  l'année  d'après 
alla  ambassadeur  en  Anglcterre.il  continua  à  briller  dans 
sa  charge,  mais  il  mourut  à  trente  six  ans,  sans  enfans, 
en  1501).  Il  estoit  petit  fds  du  fameux  Florimond  Rober- 
tet 1"  qui  après  la  mort  du  cardinal  d'Amboise,  eut  tant 
de  part  aux  affaires.  Madame  d'Alluye  figura  fort  à  la  Cour 
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par  beaucoup  d'esprit,  d'intrigues  et  de  galanteries,  et  s'y 
fit  fort  compter  jusqu'à  sa  mort. 

On  lit  de  magnifiques  obsèques  au  connestable,  autant 
que  les  conjonctures  du  temps  le  purent  permettre.  La 
connestable  sa  vefve  luy  fit  faire  à  Montmorency  un  su- 
perbe tombeau.  Elle  survescut  onze  ans  et  ne  put  l'ache- 
ver entièrement;  et  le  tombeau  de  ce  grand  homme  craint  et 
respecté  de  tous,  aimé  et  estimé  de  tous  les  bons,  regretté 
de  toutte  l'Europe  dont  tous  les  souverains  et  dont  les  plus 
grands  ont  recherché  son  amitié,  ce  tombeau  dis  je,  est  resté 
imparfait,  sans  qu'aucun  des  siens  ait  pensé  à  l'achever. 

Avant  de  finir  ce  tiltre,  disons  un  mot  de  la  charge  de 
dame  d'honneur  de  la  Reine  qu'a  eue  la  connestable,  et  la 
connestable  sa  belle  fille.  Aucune  charge  n'a  esté  possédée 
avec  plus  de  variété,  et  il  paroist  qu'elle  a  esté  différem- 
ment remplie  suivant  la  considération  des  Reines.  On  ne 
peut  doutter  que  la  princesse  de  la  Rochesuryon,  belle 
sœur  du  premier  duc  de  Montpensier,  laquelle  estoit  héri- 
tière de  Montespedon  et  vefve  du  mareschal  de  Montejan, 
n'ait  esté  dame  d'honneur  de  Catherine  de  Médicis,  depuis 
son  second  mariage.  Brantosme  raconte  que  voyant  arri- 
ver le  prince  de  Condé,  qui  fut  tué  à  Jarnac,  chef  des  hu- 
guenots assés  mal  en  ordre  de  l'armée  où  il  estoit  colo- 
nel général  de  l'infanterie  estrangère,  elle  l'en  plaisanta  et 
de  là  estant  venus  à  se  picquer,  elle  luy  reprocha  que 
pour  un  homme  de  sa  naissance  il  n'estoit  qu'un  pied 
poudreux  et  colonel  de  pieds  pourris  ;  à  quoy  le  prince 
luy  répondit  que  c'estoit  bien  à  elle  à  luy  reprocher  un 
employ  de  guerre,  elle  qui  n'estoit  qu'une  servante  sous 
le  nom  de  dame  d'honneur  !  Elle  mourut  12  avril  1578,  et 
Brantosme,  tome  5  des  Hommes  illustres  page  210,  en  fait 
le  récit  fort  plaisament.  * 
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II 

François  chic  de  Mont- 
morency ,  grand  maislre, 
niaresclial  de  France,  che- 
valier de  Saint-Michel  et  de 
la  Jarretière,  ambassadeur. 

Paris,  Isle  de  France. 

Servit  en  tonttesles  expé- 
ditions de  son  temps,  défen- 
dit Térouenne  et  y  fut  pris, 
15r)5  ;  puis  se  distingua  à 
Ostie  près  de  Rome  où  il  es- 
toit  allé  pour  son  înariage. 

Se  trouva  aux  deux  ba- 
tailles où  son  père  fut  pris, 
et  après  celle  de  Saint-Quen- 
tin défendit  la  Picardie  et 
se  trouva  à  la  prise  de  Ca- 
lais, 1558. 

Mareschal de  France  1550, 
en  cédant  malgré  luy  au  duc 
de  Guise  l'office  de  grand 
maislre,  dont  il  avoit  la 
survivance  de  son  père. 

Ambassadeur  en  Anglet- 
tcrre  vers  Élizabeth,  qui 
venoit  d'y  succéder  à  Marie  sa  sœur,  pour  recevoir  son 
serment  du  traitté  de  Casteau  Cambrésis.  Puis  encore 
J572,  où  la  mesmc  luy  donna  son  Ordre  de  la  Jarretière. 
Conimandoit  avec  son  second  frère  l'armée  sous  leur 
père  à   la    bataille   de  Saint-Denis,    où    le   connestable 


Diane,  bastarde  d'Henry  II 
et  de  Ph liberté  duchesse 
dont  a  esté  parlé  cy  dessus. 

Mariée,  5  may  1557,  à 
Villers  Costerestz,  avec  une 
immense  dot  en  terres. 

Elle  aima  passionémenl 
tous  les  cnfans  d'Henry  II 
et  en  fut  aimée  de  mesmc, 
surtout  d'Henry  111,  et  les 
servit  avec  une  ardeur  et  un 
courage  héroïque,  sans  me- 
sure de  haine  contre  la 
Ligue,  et  aussy  passionnée 
pour  Henry  IV  qu'elle  servit 
de  mesme,  et  qui  la  consi- 
déra beaucoup  toujours. 

Morte  sans  postérité  ,  à 
Paris,  11  janvier  1619,  à 
(juatre  vingts  ans,  fort  utile 
et  considérée  de  son  m.ari, 
qu'elle  sauva,  et  de  sa  Mai- 
son à  qui  elle  estoit  fort 
attachée  avec  un  grand  ré- 
ciproque. 
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Henry,  qui  succéda  à  son  frère,  et  fut  connestable. 

Charles  [Henry]  duc  de  Damville ,  pair  et  amiral, 
seigneur  de  Méru. 

Galjriel,  baron  de  Montberon  terre  donnée  à  sa  mère 
en  mariage  par  la  mère  de  François  I".  Chevalier  de 
Saint-Michel  avant  l'âge  de  dix  huit  ans.  Capitaine  de  la 
Bastille  et  de  Vincennes.  Prisonnier  à  la  bataille  de 
Saint-Quentin,  tué  à  celle  de  Dreux  ;  sans  alliance. 

Guillaume  seigneur  de  Thoré,  colonel  général  de  la 
cavalerie  de  Piedmont.  Bailly  et  concierge  du  palais  ; 
servit  dignement  Charles,  Henry  HI  et  Henry  IV. 

Espousa,  1561,  Léonor  fille  unique  de  Jean  d'Hu- 
mières,  grand  Ligueur  ;  aussy  mourut  elle  sans  posté- 
rité, de  l'effroy  qui  la  fit  évanouir  d'horreur  à  la  veue 
du  supplice  de  Poltrot,  qui  tua  le  second  duc  de  Guise 

Espousa  ensuitte,  1581,  Anne  fille  d'Anloine  deLalain 
comte  d'IIochstrate,  chevalier  de  la  Toison  d'Or,  dont  il 
eut  unique  la  duchesse  de  Luxembourg  Piney  dernière. 

Léonor,  mariée  15  février  1545,  au  vicomte  de  Tu- 
renne  la  Tour,  tué  à  la  bataille  de  Saint-Quentin, 
dont  elle  eut  le  mareschal  de  Bouillon  la  Tour,  la  pre- 
mière duchesse  de  la  Trémoille,  la  première  duchesse 
de  Ventadour  Lévy. 

Marie,  mariée  12  juiUet  1567,  à  Henry  de  Grailly- 
Foix  comte  de  Caudale,  tué  en  Languedoc  à  l'attaque 
du  chasteau  de  Somiôres  par  les  Huguenots,  février 
1572,  dont  une  fille  unique  mariée  au  duc  d'Espcr- 
non,  favori  d'Henry  HI. 

Les  abbesses  de  la  Trinité  de  Caen  et  de  Gercv. 


fut  tué.  Plus  haï  encore  des  Guises  que  nul  autre  de  sa 
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Maison  depuis  ralfiont  qu'il  avoif  fait  au  cardinal  de  lor- 
raine de  le  l'aire  désarmer  à  Paris,  arrivant  du  concile  de 
Trente,  il  auroit  péri  à  la  Saint-liarlhélcmy,  tout  grand  catho- 
lique qu'il  estoit,  si  l'absence  du  mareschaldeDamville  son 
frère  ne  l'eust  sauvé,  lequel  évita  d'estre  tué  par  ordre  de 
la  Cour,  c'est  à  dire  des  Guises,  dans  son  gouvernement  de 
Languedoc,  lesquels  l'ayant  manqué,  n'osèrent  envelopper 
son  frère  dans  leur  affreuse  boucherie.  La  triste  situation 
d'esprit  où  cette  abominable  exécution  mit  Charles  IX  pour 
le  reste  de  ses  jours,  son  aversion  pour  la  Reine  sa  mère 
et  pour  tous  ceux  qui  l'y  avoient  précipité,  qu'on  a  pré- 
tendu avoir  esté  cause  de  l'avancement  de  sa  mort,  avec  la 
prédilection  de  son  frère,  fils  si  favori  de  la  mère  et  qui 
fut  tosl  après  en  Pologne  ,  engagea  Catherine  de  Médicis  à 
s'asseurer  de  ceux  qu'elle  craignoit  le  plus  vers  la  fin  de  la 
vie  de  Charles  IX,  en  l'absence  du  Roy  de  Pologne.  C'est 
ce  qui  produisit  sur  la  scène  la  tragédie  si  connue  sous 
les  noms  de  la  Mole  et  de  Coconas,  qui  en  furent  les  victi- 
mes. Ils  cstoient  favoris  du  duc  d'Alençon  dernier  fils  de 
Catherine  et  d'Henry  II,  et  furent  accusés  de  magie  et  de 
beaucoup  de  choses  qui  au  fond  n'estoient  rien  que  pré- 
texte d'arrester  ce  prince  et  le  Roy  de  Navarre  depuis 
Henry  IV,  qui  en  effet  vouloient  se  retirer  de  la  Cour  avec 
quelques  seigneurs  qui  ne  s'y  croyoicnt  pas  en  seureté. 
Charles  IX  mourant  avoit  besoin  de  cette  invention  pour 
consentir  à  ces  violences. 

Les  mareschaux  de  Montmorency  et  de  Cossé,  petits  fils 
de  la  sœur  du  connestable  Anne ,  furent  mis  à  la  Bas- 
tille ,  et  auroient  esté  en  grand  péril  si  le  mareschal  de 
Damville  l'ust  mort  du  poison  qu'on  luy  donna  en 
mesme  temps  ,  en  son  gouvernement  de  Languedoc,  et 
dont  il  fut  si  mal  que  ce  gouvernement  fut  donné  au  duc 
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de  Ncvcrs  ;  mais  deux  jours  après,  on  eut  nouvelles  qu'il 
en  reviendi'oit.  Il  ne  se  trouva  point  de  charges  conire 
les  marescliaux;  les  deux  frères  deceluy  de  Montmorency, 
Méru  et  Tlioré,  se  retirèrent  à  temps  hors  du  Royaume  ;  les 
deux  princes  curent  la  Cour  pour  prison,  où  ils  furent 
exactement  veillés;  la  Mole  et  Coconas  furent  exécutés 
après  avoir  avoué  tout  ce  qu'on  voulut,  sur  parole  d'avoir 
grâce. 

Charles  IX  mourut  à  Vincennes  le  jour  de  la  Pente- 
coste,  50  may  1574,  dans  ces  tristes  circonstances  ;  et 
Henry  III  à  son  retour,  n'ayant  pu  se  rendre  maistre  du 
mareschal  de  Damville  ny  du  Languedoc,  les  mit  tous  en 
liberté.  Mais  M.  de  Montmorency,  à  qui  Diane  sa  femme 
fut  d'un  grand  secours  dans  touttes  ses  traverses,  ne  le 
porta  pas  loin.  Le  poison  parut  l'expédient  le  plus  court  et 
ne  le  manqua  pas  comme  son  frère.  Il  mourut  à  quarante 
huit  ans,  à  Escouen  près  Paris,  sans  postérité,  6  may  1579, 
universellement  regretté. 


III.     FliÈRE. 

Henry  duc  de  Montmo- 
rency, et  depuis  connesla- 
ble  ;  du  vivant  de  son  père 
et  de  son  frère,  dit  le  ma- 
reschal de  Damville  ;  cheva- 
lier de  Saint-Michel  1559. 
Se  signala  dans  touttes  les 
guerres  de  son  temps. 

Prisonnier,  comme  son 
père  à  la  bataille  de  Saint- 
Quentin. 


Antoinette  de  la  Marck, 
fille  de  Robert  de  Rouillon, 
seigneur  de  Sedan,  etc., 
mareschal  de  Lrance,  et  de 
Françoise  de  Drézé. 

Le  père  de  son  père  estoil 
aussy  duc  de  Bouillon,  sei- 
gneur de  Sedan,  mareschal 
de  France,  etc.,  et  la  mère 
de  sa  mère  estoit  la  fameuse 
Diane    de  Poictiers,  depuis 
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Prit  en  celle  de  Dirux  le 
prince  de  Condé.  ([ui  lut 
échangé  contre  le  connesta- 
ble  à  la  paix. 

Survivancior  de  son  père, 
'ir)G5,  du  gouvernement  (h; 
Languedoc. 

Mareschal  de  P>ance , 
1565  ;  et  deux  ans  après 
commanda  avec  le  mares- 
chal son  frère  à  la  bataille 
de  Saint-Denis,  sous  le  con- 
nestable  leur  père  qui  y  fut 
tué. 

Lieutenant  général  sous 
le  duc  d'Anjou,  depuis 
Henry  III,  en  Guyenne,  Pro- 
vence et  Dauphiné,  1560. 

On  vient  de  voir,  au  liltrc 
de  son  frère,  tout  ce  qui  luy 
arriva  jusqu'à  l'avènement 
à  la  Couronne  d'Henry  III  et 
à  son  retour  en  France,  au- 
devant  duquel  il  fut  jusqu'à 
Turin  sous  la  caution  du  duc 
de  Savoye,  et  s'en  revint  de- 
vant. Ne  voyant  pas  de  seu- 
reté,  se  cantonna  en  Lan- 
guedoc où  de  ruse  puis  de 
force,  Henry  III  le  tasta  inu- 
tilement tout  en  arrivant. 

Il  y   demeura  vingt    ans 
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son  vefvage  faite  par  Henry  II 
duchesse  de  Yalentinois. 

Mariée  à  Escouëii  26  jan- 
vier 1558. 

Morte  ai!  chasteau  de  Pé- 
zonas  à  trente  neuf  ans, 
15î)l,  et  ne  vit  point  son 
mari  conncstable,  dont  elle 
fut  constamment  et  passio- 
nément  aimée,  et  fut  d'une 
rare  vertu. 

Elle  ne  laissa  que  deux 
filles. 

Elle  estoit  propre  tante 
paternelle  de  l'héritière  de 
Bouillon  et  Sedan,  qu'espou- 
sa  le  vicomte  de  Turenne  la 
Tour  dit  le  mareschal  de 
Bouillon. 

Et  elle  estoit  sœur  de  la 
mère  du  duc  de  Brienne 
Charles  de  Luxembourg  non 
vérifié, 

Et  fille  de  la  sœur  de  la 
première  duchesse  d'Au- 
male  Lorraine. 


Louise  de  Budos,  vefve 
sans  enfans  de  Jacques  de 
Gramont,    fille    aisnée    de 
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sans  en  partir,  toujours  et 
très  publiquement  catholi- 
que; toujours  aussy  chef 
des  Huguenots  de  ces  pro- 
vinces; toujours  grand  et 
public  ennemi  de  la  Ligue, 
des  Espagnols,  de  leurs  pro- 
grès; toujours  le  centre  des 
vrais  catholiques,  des  vrais 
François  attachés  à  l'Eslat 
et  à  la  Maison  royale,  en- 
nemis de  l'usurpation  et  des 
usurpateurs  ;  toujours  haï 
et  persécute  sous  le  nom  de 
chef  des  Politiques  ;  tou- 
jours au  milieu  des  embus- 
ches  de  fer  et  de  poison  à  sa 
vie. 

Par  des  travaux  infatiga- 
bles il  rendit  ce  parti  le 
plus  fort,  sauva  la  religion, 
l'Estat,  la  Couronne  à 
Henri  IV  par  les  services  les 
plus  longs,  les  plus  suivis, 
les  plus  continuels,  les  plus 
périlleux,  les  plus  signalés. 
C'est  ce  parti  dont  il  fut 
chef,  qui  au  déclin  de  la 
Ligue  fut  connu  sous  le 
nom  de  tiers  parti. 

Aussy,  sans  sortir  de  son 
Languedoc,  Henri  IV  qui  luy 
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Charles  de  Budos  vicomte 
de  Portes,  et  de  Catherine 
de  Clermont  Montoison. 

Mariée  à  Agdc,  29  mars 
1595. 

Morte  à  Chantilly,  26  sep- 
tembre 1598,  à  vingt  trois 
ans  ;  on  prétend  fort  estran- 
gement. 

Elle  laissa  un  fils  unique 
qui  fut  le  dernier  duc  de 
Montmorency,  et  une  fille 
unique  qui  fut  princesse  de 
Condé,  mère  de  M.  le  Prince 
le  héros. 

Son  frère  unique,  cheva 
lier  du  Saint-Esprit,  avoit 
espousé  une  fille  et  sœur 
des  ducs  d'Uzès,  dont  il  ne 
laissa  que  deux  filles.  Sa 
vefve  se  remaria  au  marquis 
de  Saint-Simon,  chevalier  du 
Saint-Esprit,  et  une  de  ses 
filles  au  duc  de  Saint-Simon, 
chevalier  du  Saint-Esprit , 
de  laquelle  il  ne  vint  que  la 
duchesse  de  Brissac.  Ainsy 
la  mère  et  la  fille  cspousè- 
rent  les  deux  frères,  ce  qui 
s'expliquera  mieux  au  filtre 
de  Saint-Simon. 
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(lovoil  faut  ,  ne  tarda  l'il 
pas  à  liiy  cMi  iiiarcjnor  sa  iv- 
connoissanco.  11  on  récent, 
le  8  décembre  IM),"),  l'ospée 
de  connestable  et  l'Ordre 
dn  Saint-Esprit. 

lien  servit  sous  Henry  IV 
au  siège  d'Amiens,  1597. 

Il  fut  à  trente  deux  ans 
mareschal  de  France,  et  le 
fut  vingt  sept  ans. 

Il  lut  à  cinquante  neuf  ans 
connestable,  et  le  fut  plus 
de  vingt  ans. 

Et  mourut  comblé  d'hon- 
neur et  de  gloire,  à  quatre 
vingts  ans,  en  sa  maison  de 
la  Grange  de  Pézonas,  pre- 
mier avril  1614. 

Ce  premier  office  de  la 
Couronne  avoit  vacqué  trente 
ans,  sans  avoir  esté  rempli 
depuis  son  père,  qui  avoit 
esté  mareschal  de  France 
à  trente  ans,  et  le  fut  seize 
ans  ; 

et  connestable  à  quarante 
six  ans,  et  le  fut  vingt  neuf 
ans. 

Le  fils  et  frère  des  deux 
conneslables  fut  mareschal 
de  France  à  vingt  huit  ans 
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Laurence  fille  de  Claude  de 
(-lermontbaiondeMontoison 
et  de  Louise  de  Saint-Simon. 

Celle  Laurence  esloit 
sœur  de  la  mère  de  la  pré- 
cédente connestable  cy  à 
costé,  bossue  et  aagée,  qui 
depuis  son  vefvage  a  esté 
dame  d'honneur  de  la  Reine 
Anne  d'.Vutriche  espouse  de 
Louis  XllI. 

Elle  estoit  en  mesmc 
temps  belle  mère  et  grand' 
tante  de  la  princesse  de 
Condé. 

Mariée  publiquement  et 
avec  dispense  du  Pape,  à 
Beaucaire,  11)  juin  1601,  le 
connestable  l'ayant  aupara- 
vent  secrètement  espousée 
dans  sa  chapelle,  le  Pape 
ayant  depuis  validé  tout  et 
absous  moyennant  la  nou- 
velle célébration. 

Le  connestable  s'en  lassa 
peu  d'années  après,  luy 
donna  gros,  l'envoya  à  Vil- 
liers  le  Pel  où  elle  demeura 
tant  qu'il  vescut. 

Elle  mourut    à   Paris,   à 
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en  perdant  rofficedc  grand 
maistre,  et  le  fut  vingt  ans. 

Et  le  lils  et  petit  (ils  des 
deux  connestables  fut  ma- 
reschal  de  France  à  trente 
six  ans  en  perdant  son 
office  d'amiral,  mais  il  ne 
le  fut  pas  deux  ans. 

Ce  connestable  Henry 
avoit  cédé  son  duché  pairie 
à  son  fils  unique  cy  après, 
lequel  sur  cette  démission, 
fut  receu  au  Parlement  en 
qualité  de  pair  de  France, 
aoust  1615,  n'ayant  pas  en- 
core dix  huit  ans  accomplis; 
et  c'est  le  premier  exemple 
de  ces  démissions  devenues 
très  ordinaires  et  qui  ont 
maintenant  plus  d'un  siècle. 

Il  fut  fatal  à  ces  deux 
connestables  père  et  fils  de 
démarier  chacun  leur  fils 
ou  aisné  ou  unique,  pour 
les  remarier  à  une  bastarde 
de  France,  et  funeste  à  tous 
les  deux,  mais  bien  plus  au 
second  comme  aussy  bien 
plus  estrange. 

Guy  V  de  Scepeaux  comte 
de  Chemillé,  petit  fils  du 
neveu   paternel  du   mares- 
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quatre   vingt   trois  ans,  24 
septembre  1654. 

On  a  dit  des  choses  si 
estranges  de  ces  deux  der- 
niers mariages  et  qui  se  sont 
conservées  par  une  tradi- 
tion si  exacte  et  si  autorisée 
dans  toutte  la  Maison  de 
Condé,  et  si  on  luy  en  pou- 
Yoit  joindre  une  autre,  dans 
celle  de  Saint-Simon,  qu'on 
en  insère  icy  l'histoire  pour 
son  extrême  singularité, 
parce  qu'elle  n'es!  écrite 
nulle  part  que  l'onsçache. On 
la  tient  de  la  bouche  de  M.  le 
prince  de  Conti  le  Germani- 
cus  ;  il  en  estoit  persuadé, 
parce  qu'il  la  lenoit  luy 
mesme  de  M.  le  Prince  son 
beau  père,  et  de  M.  le  Prince 
le  héros  son  oncle,  près  du- 
quel il  avoit  esté  exilé  si 
longtemps  à  Chantilly  d'où 
il  ne  sortit  qu'à  sa  mort  et 
à  sa  prière  que  Louis  XIV 
ne  put  refuser.  C'est  donc 
sur  ces  tesmoignages  si  con- 
sidérables que  l'on  conserve 
icy  cette  anecdotte,  sans  rien 
asseurer   que  la  vérité  de 
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clial  do  VicMllcvillo ,  avoil 
ospousr  Marie  de  Uieiix,  fdlc 
iiiiiijue  et  liéi'ilièi'e  du  sei- 
gneur de  Cluistcauiieiif  et 
de  Jeanne  du  Chaslcl.  Il  lïil 
lue  en  1597,  dans  une  ren- 
contre des  guerres  de  la 
Ligue,  et  laissa  une  lille  rmi- 
que,  Jeanne  de  Scepeuux 
liéritièrc  de  plus  de  GO  000 
livres  de  rentes  en  belles  ter- 
res comme  Clicmillé,  Beau- 
préau,  etc.  Il  fui  question 
de  son  mariage  avec  le  fils 
unique  du  connestable  qui 
trouvant  ce  parti  très  bon,  y 
entendit  volontiers.  Comme 
cela  estoit  d'accord,  Hen- 
ry IV  lesmoigna  au  connesta- 
ble qu'il  dé^iroit  faire  le  ma- 
riage de  sa  fdle  naturelle  de 
Vendosme  avec  son  fils.  Cela 
plut  au  connestable,  mais 
le  mil  en  grand  embarras, 
Son  frère  de  Méru,  qui  s'ap- 
pelloil  Damville  depuis  que 
le  connestable  qui  porloil 
ce  nom,  esloit  devenu  duc  de 
Montmorency  par  la  mort 
de  leur  frère  aisné,  lequel 
Mcru  avoil  esté  fait  amiral 
par  Henry  IV  et  que  Louis  XIH 
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ces  tesmoignages  et  la  per- 
suasion de  ces  princes  que 
l'esprit  et  le  sçavoir  a  mis 
à  l'abry  de  passer  pour  cré- 
dules. Telle  qu'est  donc 
celte  estrange  histoire,  la 
voicy  très  exactement. 

Louise  de  Budos,  jeune 
vefve  de  dix  huit  ans,  es- 
loit avec  sa  mère  auprès  de 
la  première  femme  du  con- 
nestable loi'squ'elle  mourut; 
et  bien  cmpeschées  après 
du  comiestable  qui  estoit 
inconsolable.  On  l'appelle 
ainsy  pour  abréger,  quoy- 
qu'il  ne  le  fut  que  deux  ans 
après.  La  mère  et  la  fille  se 
promenant  au  dehors  du 
chastcau  dePézenas  trouvè- 
rent une  pauvre  femme  te- 
nant un  petit  enfant  qui  leur 
demanda  l'aumosne.La  mère 
refusa  ;  la  lille  touchée  du 
petit  enfant,  obligea  sa  mère 
à  donner  quelque  chose.  La 
pauvre  femme  remercie,  en- 
tre en  conversation  sur  leur 
douleur,  leur  dit  que  leur 
aumosne  ne  sera  pas  perdue 
si  elles  veulent,  leur  per- 
suade enfin  que  la  fille  ac- 
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fit  duc  et  pair  dans  Idsuilte, 
crut  tirer  son  frère  d'enfibar- 
ras  et  faire  un  meilleur  ma- 
riage pour  son  neveu.  Il 
l'enleva  doucement  à  son 
père,  le  mena  ciiez  soy  à 
Gonnor,  n'ayant  que  qua- 
torze ans,  et  là  y  fit  célébrer 
son  mariage  avec  Jeaime  de 
Scepeaux,  qui  demeura  fait 
mais  non  consommé  à  cause 
de  leur  jeunesse.  C'estoit  en 
1609.  Le  Roy  prit  cette  af- 
l'aire  fort  à  cœur  comme 
une  bravade  de  l'amiral, 
et  en  tesmoigna  son  dépit 
au  connestable.  Sur  cela,  il 
arriva  que  Mme  de  Chemillé 
fit  une  réponse  fière  à  la  de- 
mande d'une  somme  pour  le 
payement  de  quelques  deb- 
tes.  Cela  mit  le  connestable 
en  colère  et  assez  pour  dire 
qu'il  lui  rendroit  sa  fille. 
Le  Roy  qui  le  sceut  en  pro- 
fila, proposa  de  nouveau  sa 
bastarde  avec  des  conditions 
plus  avantageuses  que  la 
première  fois,  presta  son  au- 
torité au  connestable,  et  fi- 
rent casser  le  mariage.  Mais 
le  Roy  ayant  esté  assassiné 
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cepte  d'elle  une  petitte  bague 
qu'elle  luy  présente,  et 
qu'elle  fasse  en  sorle  de  la 
passer  au  doigt  du  connes- 
table. Ce  conseil  fut  tost  et 
de  point  en  point  suivi,  et  le 
connestable  espousa  Louise 
de  Budos. 

Plus  de  cinq  ans  après 
leur  mariage  qui  fut  très 
heureux,  Louise  de  Budos 
se  trouvant  fort  seule  à  Chan- 
tilly avec  sa  tante  et  le  comte 
de  Cramail,  elle  leur  parut 
si  triste  qu'ils  craignirent 
qu'elle  n'eust  receu  quelque 
mauvaise  nouvelle  du  con- 
nestable et  luy  en  parlèrent. 
Elle  leur  dit  que  non,  et 
et  qu'elle  n'avoit  rien.  Elle 
les  mena  ainsy  jusqu'à  quel- 
ques jours  de  là,  que  se  pro- 
menant une  après  disnée 
avec  eux,  elle  les  quitta 
brusquement,  leur  dit  d'at- 
tendre et  s'avança  à  un 
homme  qu'ils  ne  connurent 
point  et  qui  avoit  la  conte- 
nance d'al  tendre.  Ils  la  vi- 
rent le  joindre,  s'arrester  à 
luy  et  parler  ensemble  as- 
sés  longtemps.  Cet  homme 


158  DUCIIKS  ET  COMTK 

presqu'en  mesmc  temps,  le 
mariiigo  conclu  avec  sa  has- 
tardc  en  demeura  là.  KUe  (;s- 
pousa  depuis  le  duc  d'El- 
b(puf  grand  père  de  celuy 
d'aujourd'iiuy,  en  1619,  et 
mourut  en  1005. 

Alors  Marie  de  Médicis 
Reine  Régente  songea  au  fils 
du  conneslable  pour  Marie 
Félice  des  Ursins,  fille  de  son 
cousin  germain  Virginie  duc 
de  Rracciano  dont  la  mère 
Isabelle  de  Médicis, estoit  fille 
du  premier  Grand-Duc  Cosme 
premier,  et  sœur  du  Grand- 
Duc  François,  père  de  la  Rei- 
ne Marie  de  Médicis;  et  lecon- 
neslable  fit  enfin  ce  mariage. 

Jeanne  de  Scepeaux  ainsy 
démariée  espousa,  en  1610, 
le  lendemain  de  la  mort 
d'Henry  IV,  le  duc  de  Retz 
Henry  Gondi,  dont  elle  n'eut 
que  deux  filles,  et  mourut  dix 
ans  après.  Pierre  Gondi  fut 
duc  de  Retz  par  de  nouvelles 
lettres  en  cspousant  l'aisnée; 
le  duc  de  Rrissac,  père  de 
la  seconde  marcschale  de 
Villeroy,  espousa  l'autre. 
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la  quitta;  la  tanlect  Ci  amail 
la  rejoignirent  el  la  trouvè- 
rent si  renfermée  en  elle 
mesme  qu'ils  ne  douttereii' 
pas  qu'elle  ne  vinst  d'ap- 
prendre de  fort  mauvaises 
nouvelles  du  conncstable  ; 
mais  elle  les  rasseura  là 
dessus  et  ne  voulut  point 
s'expliquer  davantage. 

Le  lendemain  à  disner 
comme  on  servoit  le  fruit, 
on  vint  dire  à  la  conneslable 
que  cet  homme  qui  l'avoit 
entretenue  la  veille  à  la  pro- 
menade demandoit  à  luy  par- 
ler. Cela  l'émut  cxlraordinai- 
rement  et  elle  répondit  qu'il 
estoit  bien  pressé  et  qu'il 
attendist.  Peu  après  elle  sor- 
tit de  table,  le  fit  appeller, 
défendit  qu'on  les  interrom- 
pibt,  et  dit  de  plus  à  sa 
tante  et  au  comte  de  Cramait 
qu'ils  avoient  des  affaires 
ensemble,  qu'ils  pourroient 
bien  n'estre  pas  d'accord  el 
faire  du  bruit,  mais  que 
quelque  longtemps  que  cela 
pust  durer  el  quelque  bruit 
mesme  qu'ils  entendissent, 
qu'clleleur  demandoit  de  les 
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laisser  et  leur  deffendoil  d'approcher  d'un  cabinet  OÙ  elle  s'en 
alloit  avec  luy.  Tout  cela  augmenta  fort  leurs  inquiétudes 
et  commença  à  leur  paroislre  bien  extraordinaire.  Mais  ce 
fut  bien  pis  quand,  après  avoir  attendu  tout  le  Jour  et  tout 
le  soir,  enfin  sur  les  dix  heures  du  soir,  conseil  tenu  avec 
tous  les  principaux  de  la  maison,  ils  furent  à  la  porle  du 
cabinet,  d'où  on  n'avoit  ouï  aucun  bruit  de  tout  le  jour, 
où  ils  grattèrent,  appelèrent,  frapèrent,  finalement  enfon- 
cèrent la  porle  et  y  trouvèrent  la  connestable  morte,  par 
terre,  le  col  entièrement  tourne,  le  visage  du  costé  de 
l'espine  du  dos,  sans  cstre  pourtant  défiguré,  et  dans  le 
cabinet  une  odeur  de  souffre  très  puante. 

Le  comte  de  Cramail  qui  estoit  présent,  l'a  conté  plu- 
sieures  fois  à  la  duchesse  d'Angoulesme  la  Guiche,  qui  estoit 
née  cette  mesme  année  là  et  qui  l'a  souvent  conté  à  la  du- 
chesse de  Saint-Simon  l'Aubespine  qui  estoit  sa  parente 
proche,  avoit  esté  tirée  du  couvent  par  elle,  et  estoit  de- 
meurée avec  elle  jusqu'à  son  mariage. 

La  tante  de  la  connestable,  éperdue,  se  jettasurson  corps, 
et  dans  ce  transport  de  douleur,  sans  sçavoir  ce  qu'elle 
faisoit  mit  à  son  doigt  cette  bague  qu'elle  luy  avoit  toujours 
veue  au  sien  et  que  le  connestable  luy  avoit  rendue.  Le 
désespoir  du  connestable  fut  extrême;  mais  dès  qu'il  vit 
la  tante  de  sa  femme,  qu'il  n'avoit  jamais  pu  souffrir  et 
qu'il  avoit  souvent  pressé  sa  femme  de  la  marier  ou  de  la 
renvoyer,  il  luy  fit  mille  amitiés.  Elle  crut  que  ce  qu'elle 
estoit  à  la  feue  connestable  luyattiroit  ce  bon  traittement; 
mais  sa  surprise  fut  extrême  quand  elle  les  vit  aboutir  à  la 
proposition  de  l'espouser,  et  à  l'exécution  au  bout  d'un  an 
en  attendant  la  dispense.  Sa  figure  très  disgraciée  et  l'aver- 
sion du  connestable  pour  elle  si  marquée  du  vivant  de  sa 
niepce,  faisoit  un  tel  contraste  avec  ce  nouvel  estât,  qu'il 
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no  iiiy  sortit  i)()iiil  do  l'osprit.  A  forco  d'y  ponsor,  cllo  fit 
enfin  rélloxion  snr  collo  bagne  qu'oUo  avoit  prise  an  doigt 
de  sa  niepce  morte  et  qu'elle  avoit  toujours  depuis  gardée 
au  sien.  Le  scrupule  luy  en  vint,  elle  le  consulta;  et  on 
se  mocqua  d'elle;  mais  voyant  que  cela  continuoit  à  la 
tourmenter,  on  luy  dit  qu'elle  n'avoit  qu'à  l'oster;  telle- 
ment, qu'en  se  promenant  dans  les  jardins  d'Escouën, 
elle  y  jeta  sa  bague.  Cet  instant  fut  l'époque  du  divorce. 
Le  connestable,  absent  d'elle  alors,  revint  à  soy  comme 
d'un  enchantement,  en  usa  comme  il  est  dit  en  l'article 
de  cette  troisième  femme,  et  ne  l'a  jamais  veue  depuis. 
Pour  ce  fait  là,  il  est  certain.  Ce  qui  s'ajonsle,  c'est  qu'il 
prit  goust  aussytost  pour  Escouën,  et  qu'il  le  bastit  tel 
qu'il  est,  tourné  à  l'opposite  de  Paris  et  de  la  belle  veue, 
parce  que  la  bague  estoit  tombée  de  ce  costé  là.  Au  moins 
at'il  pu  quitter  Escouën  quoyque  si  nouvellement  refait  à 
neuf  par  luy,  puisqu'il  se  relir.i  en  son  gouvernement  et 
en  ses  terres  de  Languedoc,  où  il  mourut. 

La  mcsme  tradition  également  et  constament  creue 
dans  la  Maison  de  Condé,  et  sceue  de  la  mesme  bouchC; 
ajousta  que  cette  mesme  connestable  paroist  dans  l'aage 
où  elle  estoit  et  aveclcs  habits  de  son  temps,  à  lafenestrcde 
la  salle  d'armes  de  Chantilly  peu  de  temps  avant  la  mort  de 
l'aisné  de  la  Maison  de  Condé.  Ce  qu'il  y  a  de  très  certain, 
c'est  que  fort  peu  de  jours  avant  la  petitte  vérole  de  Ma- 
dame la  Duchesse,  bastarde  de  Louis  XIV,  M.  le  Prince  le 
héros  estant  à  Chantilly,  d'où  il  ne  sortoit  point  depuis 
bien  des  années  que  pour  de  grandes  et  rares  occasions, 
Vervillon  son  escuyer  et  distingué  et  estimé  dans  la  mai- 
son, revenant  de  tirer  et  arrivant  à  soleil  couchant  au 
chasteau,  vit  la  fenestre  de  la  salle  d'armes  ouverte  qui 
donne  sur  le  pontlevis  vis  avis  la  statue  du  connestable 
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et  à  celte  fenestrc  ouverte,  une  femme  vestue  singulière- 
ment, appuyée  et  fort  avancée  sur  cette  fenestre,  quiregar- 
doit  tellement  en  bas  qu'il  ne  put  voir  que  peu  et  impar- 
faitement son  visage.  Vervillon,  qui  n'ignoroit  pas  la  tra- 
dition de  la  maison  et  qui  sçavoit  que  cette  salle  estoit 
toujours  fermée  et  ses  fenestres  aussy,  hors  qu'on  ne  la  fist 
voir  actuellement  à  quelqu'un,  fut  si  frappé  de  cela  qu'il 
s'arresta  et  que  se  tournant  au  palfrenier  qui  le  suivoit,  il 
hiy  demanda  s'il  ne  voyoit  pas  quelque  chose  à  la  fenestre, 
et  quoy  ?  Le  palfrenier  luy  dit  toutte  la  mesme  chose.  Ver- 
villon, seur  qu'il  ne  se  l'imaginoit  pas,  avance  toujours 
regardant  et  toujours  voyant  de  mesme,  jusqu'à  ce  qu'es- 
tant arrivé  fort  près  de  la  porte,  il  ne  put  plus  regarder. 
Au  lieu  d'aller  à  sa  chambre,  il  met  pied  à  terre  chés  le 
concierge  et  luy  demande  pourquoy  la  salle  des  armes  est 
ouverte.  Il  répond  qu'elle  ne  l'est  point,  conteste,  présente 
ses  clefs,  monte  tout  de  suitte  avec  Vervillon,  luy  monstre 
la  porte  delà  salle  des  armes  bien  fermée,  l'ouvre  ;  entrent 
tous,  trouvent  portes  et  fenestres  bien  closes  et  personne 
dedans.  Vervillon  bien  estonné  s'en  va  dans  sa  chambre,  y 
emmeine  le  concierge,  luy  conte  ce  qu'il  a  veu,  puis  à 
M.  le  prince  de  Conti  exilé  lors  à  Chantilly,  et  leur  fait 
parler  le  palfrenier.  La  chose  gaigne  d'oreille  en  oreille 
les  principaux  de  la  maison  et  les  effraye.  Vervillon  estoit 
depuis  bien  des  années  à  M.  le  Prince,  brave  homme 
fort  estimé,  fort  meslé  avec  le  monde  ;  a  vcscu  plus  de 
trente  ans  depuis  cela,  et  toujours  avec  beaucoup  d'amis 
considérables.  Il  est  mort  fort  vieux  à  l'hostel  de  Condé. 
L'abbé  Laisnct,  uu  plus  communément  le  gros  abbé  de  la 
Victoire,  homme  de  beaucoup  d'esprit,  de  monde  et 
d'amis  qui  avoil  esté  longtemps  agent  de  M.  le  Prince  en 
Espagne,  qui  luy  estoit  resté  fort  attaché  et  logeoit  et  est 
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mort  à  riioslel  de  Coudé,  estoit  fort  des  amis  de  M.  le  duc 
de  Saint-Simon  le  premier  et  le  luy  conta  anssylost,  ajous- 
lant  qu'il  trembloit  pour  M.  le  Prince.  A  deux  jours  de  là, 
M.  le  Prince  sceut  que  Madame  la  Duchesse  avoit  la  petitte 
vérole  à  Fontainebleau  d'où  la  Cour  estoit  pour  cela 
partie  ;  il  alla  la  trouver,  y  tomba  malade  tout  de  suilte, 
et  y  mourut  fort  promptement.  Oh  !  quelle  distance  de  ce 
voyagea  la  porte  de  Saint-Antoine  ;  et  sans  manquer  au  de- 
voir à  Rocroy  ! 

La  vérité  est  aussy  qu'à  la  mort  de  M.  le  Prince  son  'ils  et  de 
M.  le  Duc  son  petit  fils  on  n'a  pas  ouï  parler  de  la  connestable. 


IV.  [Imîî'.he  Dr]  Seconp  lit. 

Henry  duc  de  Montmo- 
rency et  de  Damvillc,  ma- 
reschal  de  France,  ayant 
esté  amiral  de  France. 

Général  d'armée. 

Languedoc. 

Chevalier  du  Saint-Esprit, 
dernier  de  l'an  1619,  à 
vingt  quatre  ans. 

Le  plus  brave,  le  plus  li- 
béral, le  plus  civil,  le  plus 
galant,  le  plus  magnifKpie, 
le  plus  universellement  et 
le  plus  excessivement  aimé 
de  son  temps,  et  avec  le 
moins  d'esprit  et  de  sens 
qu'il  fust  possible. 

Se  distingua  en  touttes  les 


Marie  Félice  des  Ursins, 
fille  de  Virginio  duc  de  Brac- 
ciano  et  de  Fulvia  Peretti; 
petitte  nièce  de  Sixte  Y; 
cousine  issue  de  germaine 
du  Roy  Louis  XHl  et  du 
Grand-Duc  de  Toscane  Cos- 
me  II,  etc. 

Mariée  à  Paris,  à  Fhostel 
de  Condé,  28  novembre  1 6 1  '2 . 

Retirée,  deux  ans  après  la 
mort  tragique  de  son  mari, 
aux  filles  Sainte-Marie  de 
Moulins,  où  elle  luy  érigea 
un  superbe  mausolée.  Sa 
passion  pour  luy,  sa  dou- 
leur toujours  présente,  la 
grandeur  de  son  àine  et  de 
son  esprit,  son  courage  hé- 
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l'""   LIT. 

Charlotte  première  diicliesse  d'Angoulesme,  bastarde 
de  Charles  IX,  mariée  1591,  morte  1656,  à  soixante 
quatre  ans. 

Marguerite,  seconde  duchesse  de  Ventadour  Lévy, 
son  cousin  germain,  mariée ,  morte 


Charlotte  Marguerite,  née  1 1  may  1594,  mariée  5  mars 
1609,  avec  dispense  de  Paul  V,  à  Henry  II  de  Bourbon 
prince  de  Condé  ;  mère  de  M.  le  Prince  le  héros,  de 
M.  le  prince  de  Conti  et  de  Madame  de  Longueville. 

M.  le  Prince  estoit  tils  posthume  d'autre  Henry  de 
Bourbon  prince  de  Condé,  mort  à  Saint-Jean-d'An- 
geli,  5  mars  1588,  et  de  sa  seconde  l'emme  Charlotte  de 
la  Trémoille,  morte  à  Paris  à  soixante  et  un  ans,  à 
l'hostel  de  Condé,  en  1629,  fille  du  premier  duc  de  la 

(Voir  la  suite  ci-après,  page  169j.  Trémoille 
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guenvs  de  son  temps,  et 
presque  loujoiu's  en  elief,  et 
longtemps  av;int  dcstre 
maresclial  de  France. 

Prit  beaucoup  de  places 
aux  Huguenots  et  au  duc 
de  Savoye.  Battit  par  mei' 
les  Roclielois,  1625.  Puis  le 
prince  Doria  qu'il  prit  à 
Vcillane,  105(t,  avant  de  re- 
cevoir le  baston. 

Le  cardinal  de  Riclielieu 
ayant  les  Reines,  Monsieur 
et  presque  toutte  la  France 
contre'  luy  et  résolus  à  sa 
perte ,  se  trouva  dans  de 
cruelles  angoisses  à  Lyon, 
pendant  une  grande  mala- 
die qui  mit  le  Roy  à  l'extré- 
mité. Il  y  trouva  sa  princi- 
pale seureté  dans  celle  que 


roïque,  luttèrent  bien  des 
années  en  elle  pour  sa  ven- 
geance. Une  grande  sépara- 
tion (lu  monde,  une  piété 
constante,  une  pratique  de 
vertus  conlinnelle,  nne  vie 
de  sacrifice  et  de  décliire- 
ment,  nne  pénitence  austère 
de  vingt  cinq  ans,  luy  itiéri- 
lèrent  enfin  la  grâce  de  par- 
donner la  mort  de  M.  de 
Montmorency.  Elle  se  fit  re- 
ligieuse dans  ce  mesme  mo- 
nastère d'où  elle  n'estoit  ja- 
mais sortie,  TA)  septembre 
i()57,etoù,  bien  qu'enterrée 
toulte  vivante ,  elle  avoit 
conservé  une  extrême  consi- 
dération, et  y  mourut  Supé- 
rieure et  saintement,  5  juin 
1066,  à  soixante  six  ans. 


luy  promit  le  duc  de  Mont- 
morency ,  maistre  du  Languedoc  où  il  estoit  adoré  et 
mesme  au  milieu  de  la  Cour  où  il  estoit  puissant  en  amis, 
quoyque  cette  générosité  luy  en  coustast  plusieurs. 

Ce  service  grand  en  effet  et  que  le  cardinal  tesmoigna 
sentir  dans  toutte  son  estendue,  ne  put  prévaloir  sur  la 
passion  de  s'agrandir  et  de  s'asseurer  par  soy  mesme.  Il 
voulut  estre  amiral  et  l'estre  en  entier.  M.  de  Montmo- 
rency l'cstoit  devenu  dès  1612  par  la  mort  du  duc  de  Dam- 
ville  son  oncle,  et  M.  de  Guise  en  avoit  conservé  une  por- 
tion qu'il  avoit  eue  sous  le  nom  ancien  d'amiral  des  mers 
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(lu  Levant  qu'il  a  voit  eu  avec  le  gouvernement  de  Pro- 
vence, en  faisant  son  accomodement  au  débris  de  la  Ligue. 
Celte  espèce  d'amirauté  avoit  toujours  subsisté  jusqu'à 
luyainsy  que  celle  de  Bretagne,  touttes  deux  ordinairement 
unies  dans  la  personne  des  gouverneurs  de  Provence  et  de 
Bretagne  ;  mais  cette  dernière,  M.  de  Montmorency  l'avoit 
aussy.  Ny  luy  ny  M.  de  Guise  ne  voulurent  entendre  à  rien 
là  dessus  avec  le  cardinal  qui  finit  en  premier  ministre, 
supprima  par  un  édit  l'amirauté  de  France  et  les  deux 
autres,  et  par  un  autre  édit  recréa  ce  qui  venoit  d'estre 
supprimé  sous  le  nom  nouveau  de  chef  grand  maistrc  et 
surintendant  général  du  commerce  et  de  la  navigation  de 
France,  et  se  fit  pourvoir  de  cette  cliarge  en  mesme  temps. 
Ce  fut  ce  qui  causa  la  disgrâce  de  M.  de  Guise  et  sa  retraittc 
en  Italie  jusqu'à  sa  morl. 

M.  de  Montmorency  fut  d'autant  plus  outré,  qu'il  com- 
ptoit  davantage  sur  l'amitié  du  cardinal  après  le  service 
qu'il  s'estoit  mis  en  estât  de  luy  rendre.  Il  ne  sceut  ny 
soustenir  ny  se  démettre  de  son  office  à  propos,  et  le  fit 
pourtant  en  1626  voyant  la  suppression  toutte  preste.  Le 
•  cardinal  ayant  ce  qu'il  avoit  voulu,  non  pour  dépouiller  le 
duc  mais  pour  se  revestir,  n'oublia  rien  de  tout  ce  qu'il 
crut  capable  de  le  raprocher  de  luy,  et  trouva  comme 
sur  la  démission  un  homme  qui  ne  sçavoit  faire  aucun 
usage  ny  du  bien  ny  du  mal,  en  proye  au  point  d'honneur 
de  mépriser  ses  plus  sincères  avances.  Les  brouillons  en 
profitèrent  et  l'engagèrent  dans  des  menées  et  des  com- 
mencements de  révolte  qu'il  ne  put  désavouer,  qui  luy 
furent  en  plein  pardonnées  sans  que  le  cardinal  qui  ne 
se  rebutoit  point,  se  le  pust  réconcilier.  Il  s'y  replongea  de 
nouveau  vers  la  dernière  fin  du  siège  de  la  Rochelle,  d'où 
le  Roy  eut  la  bonté  de  luy  envoyer  son  entière  conviction, 
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do  liiy  iiîii'dumicr  sans  condition  ny  chaslinienl,  et  d'y 
joindre  encore  les  avis  les  plus  tendres  et  les  plus  pater- 
nels ;  et  tout  cela  tout  à  la  fois,  tellement  que  le  duc  au 
milieu  de  sa  trame  se  vit  découvert,  convaincu,  pardonné, 
caressé  par  un  Roy  offensé  ])lus  d'une  fois  par  luy  et  ac- 
tuellement triomphant.  Mais  le  duc  par  trop  aussy  dé- 
pourveu  de  sens  et  d'esprit,  s'en  tint  à  nier  la  clarté  du 
soleil  sans  venir  en  soy  mesme  à  recipiscence,  et  parmi 
tout  cela,  il  fut  fait  général  d'armée  en  Italie,  en  IC.")...,  et 
maresclial  de  France  11   décembre  de  la  mesme  année. 

Mais  il  se  rengagea  de  nouveau  avec  Marie  de  Médicis  et 
Gaston  son  fils,  tous  deux  hors  du  Royaume.  Gaston  ve- 
noit  de  faire  secrellement  son  mariage  à  Nancy,  et  la  sot- 
tise consommée,  on  avoil  bien  envie  de  se  défaire  de  luy. 
lltraittapour  estre  receu  en  Languedoc,  suivant  les  enga- 
gements pris  d'avance  avec  M.  de  Montmorency.  Le  Roy 
averti  à  temps  n'oublia  rien  pour  donner  lieu  au  duc  de 
Montmorency  de  rentrer  dans  son  devoir,  et  le  cardinal  de 
Richelieu  y  employa  toulte  espèce  de  démarches.  Mais  le 
peu  d'esprit  et  de  sens  du  duc,  ce  j)oint  d'honneur  de 
l'amirauté,  la  confience  en  l'affection  publique,  en  sa 
grandeur,  en  ses  faux  amis,  la  vanité  flattée  par  les  bas- 
sesses de  Monsieur,  le  ressentiment  de  sa  femme  de  Testât 
où  se  trouvoit  la  Reine  Mère  qui  l'avoit  mariée  et  dont 
elle  avoit  l'honneur  d'estre  si  proche,  tout  cela  ensemble 
aveugla  cet  infortuné  duc  et  le  jella  dans  le  précipice  mal- 
gré le  Roy  et  mesme  malgré  son  premier  ministre. 

Il  récent  Monsieur  ;  arma,  résista  et  fut  vaincu  et  pris 
dans  son  gouvernement,  à  la  leste  d'une  armée  en  bataille 
rangée  et  les  armes  à  la  main  contre  le  Roy,  par  le  mares- 
chal  de  Schomberg  à  la  teste  de  l'armée  royale,  premier 
septembre  1652  à  Castelnaudari,  un  peu  blessé,  et  conduit 
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à  Tolose  où,  sans  forme  de  pairie  et  par  des  commissaires, 
son  procès  luy  fut  fait.  Et  on  ne  sçait  pourquoy  en  cette 
forme  si  irrégulièrc  et  si  violente,  puisque  les  faits  n'cs- 
toient  que  trop  évidents  pour  opérer  une  condamnation 
certaine  dans  les  formes  de  droit. 

S'il  avoit  eu  l'art  de  se  faire  aimer  pendant  sa  vie ,  il 
eut  celuy  de  se  faire  pour  ainsy  dire  adorer  dans  cette 
extrémité ,  quoyque  son  crime  ne  pust  trouver  d'excuse 
mesme  chez  ses  plus  intimes  amis. 

Sa  grandeur  d'âme,  sa  résignation,  l'aveu  de  ce  qu'il 
méritoit,  sa  douceur  sans  foiblcsse,  sa  paix  sans  témérité, 
son  courage  sans  dureté,  et  la  piété  de  sa  pénitence  réle- 
vèrent infiniment  au  dessus  de  luy  mesme  et  le  gravèrent 
profondément  dans  tous  les  cœurs.  Près  d'aller  à  l'eschaf- 
faud,  il  fit  deux  présents  remarquables  et  d'une  rare  pré- 
sence d'esprit,  de  deux  tableaux  d'un  grand  prix  d'un 
mesme  maistre  :  un  Saint-Sébastien  percé  de  flèches,  et 
un  autre  de  Yertumne  etPomone,  qui  outre  sa  rare  beauté, 
est  d'un  agrément  exquis.  Il  le  donna  au  premier  escuyer 
et  favory  qui  fut  depuis  le  duc  de  Saint-Simon,  et  qui  se 
mit  au  moment  d'eslre  chassé  pour  avoir  demandé  sa  grâce 
avec  trop  d'insistance  et  de  persévérance  ;  et  le  Saint- 
Sébastien  au  cardinal  de  Richelieu.  Ce  tableau  est  substitué 
à  Richelieu,  et  le  duc  de  Saint-Simon  garde  encore  aujour- 
d'huy  In  Pomone  donnée  à  son  père. 

M.  de  Montmorency  fut  exécuté  dans  l'hostel  de  ville  de 
Tolose,  à  trente  huit  ans,  sans  postérité,  50  octobre  1652, 
avec  les  regrets  de  toutte  la  France,  mais  sans  pouvoir 
estre  excusé  de  personne. 

En  luy  finit  sa  branche  illustre,  et  les  duchés  pairies  de 
Montmorency  et  de  Damville  furent  esteints. 
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En  quatre  vingt  un  ans,  trois  génôialions  ;  quatre  ducs 
et  pairs:  cinq  ducs;  sept  duclicsscîs. 

En  comptant  le  duc  et  la  duchesse  de  Damville,  (ils  et 
frère  des  deux  connestables,  qui  n'eut  point  d'enfans  et 
dont  la  dignité  de  duc  et  pair  et  roffice  d'amiral  revinrent 
au  dernier  duc  de  Montmorency,  son  neveu. 

Offices,  dix;  généraux  d'armée,  ambassadeurs,  trois; 
emplois,  plusieurs;  premier  ministre,  un;  provinces, 
cinq:  charges,  cinq;  chevaliers  de  Saint-Michel,  trois; 
chevaliers  de  la  Jarretière,  deux  ;  chevaliers  du  Saint- 
Esprit,  trois. 
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^Tromoille  et  d'une  fille  et  sœur  des  conncstables  Anne  et 
Henry  de  Montmorency. 

Madame  la  Princesse  estoit  belle  ;  le  mareschal  de  Bas- 
sompierrc  l'avoit  trouvée  telle,  et  avoit  eu  la  folie  d'espé- 
rer luy  plaire  assez  pour  oser  aspirer  à  l'cspouser.  Enragé 
d'un  si  haut  mariage,  il  ne  fut  pas  fasché  de  s'en  faire 
de  leste  auprès  de  Henry  IV,  et  qu'il  la  trouvast  à  son  gré 
et  tant,  que  M.  le  Prince  l'emmena  en  Flandres,  et  dés- 
honora la  maturité  de  l'aage  d'un  Roy  à  qui  il  devoit  tant, 
par  tout  (es  les  folies  qu'il  fit  et  par  touttes  celles  encore 
qu'on  eut  bien  de  la  peine  à  l'empescher  de  faire  pour 
revoir  l'objet  qui  l'avoit  blessé. 

M.  le  Prince  la  confia  à  l'Archiduchesse  des  Pais  Bas, 
rinfante  Isabelle  Claire  Eugénie,  la  plus  vertueuse  prin- 
cesse de  son  temps,  et  s'en  alla  à  Rome  et  se  promener  en 
Halie.Ilsne  revinrent  en  France  l'un  et  l'autre  qu'après  la 
mort  d'Henry  IV.  Le  cardinal  de  la  Valctle  et  quantité  d'au- 
tres la  trouvèrent  aimable,  et  elle  ne  s'en  offensa  pas.  Les 
mesmes  passions  l'unirent  estroitlement  à  la  Reine  Anne 
d'Austriche  :  la  galanterie,  et  leur  horrible  et  inutile  aver- 
sion pour  le  cardinal  de  Richelieu.  Elle  se  crut  donc  au 
comble  quand  elles  en  furent  délivrées  et  de  Louis  XIII  si 
tost  après  ;  et  Madame  la  Princesse  surtout  quand  elle  vit 
Monsieur  et  M.  son  mary  anéantir  en  plein  Parlement  le 
Conseil  donné  pour  balancer  le  pouvoir  delà  Régente,  par 
ce  judicieux  testament  de  Louis  XIII,  et  en  anéantir  touttes 
les  admirables  dispositions,  se  détruire  eux  mesmes  qui  luy 
estoient  adjoints,  et  faire  à  la  Reine  plus  Espagnole  en- 
core de  cœur  que  de  naissance,  le  sacrifice  de  leur  autorité. 
M.  le  Prince  mourut  trois  ans  après,  à  Paris,  26  décem- 
bre 1646,  et  ce  fut  une  délivrance  entière  pour  elle.  Ses 

a.  Suite  de  la  page  165  ci-dessus. 
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galanloiios  iio  luy  avoient  jamais  plu,  cl  sa  passion  pour 
sa  Maison,  jointe  à  son  aniilié  pour  son  frère,  n'avoicnl 
jamais  pu  pardonner  à  son  mary  d'en  avoir  ibiblement  sol- 
licité la  grâce  el  d'estrc  secrètement  convenu  de  sa  jierte 
pour  en  avoir  la  contiscatiou,  qui  luy  l'ut  asseurée  par  le 
cardinal  au  préjudice  de  ses  autres  beaux  frères,  et  qui 
l'enrichit  tout  d'un  coup.  Elle  se  crut  une  autre  fois  au- 
dessus  de  toulles  choses  avec  un  fils  tous  les  ans  victorieux, 
et  à  qui  le  tout  puissant  Mazzarin  l'ut  redevable  de  son 
salut.  -Mais  le  salaire  en  fut  porté  si  haut  et  tant  et  si  du- 
rement exigé,  que  le  premier  ministre  poussé  à  bout  en 
vint  à  résoudre  la  Reine  à  faire  arrester  au  Palais  Royal, 
l'après  midi  du  18  janvier  1650,  les  princes  de  Condé  et 
de  Conti  et  le  duc  de  Longueville  leur  beau  frère,  moins 
d'un  quart  d'heure  après  que  Madame  la  Princesse  avoil 
entretenu  la  Reine  avec  leur  ancienne  amitié  et  familiarité. 
Ce  fut  pour  elle  un  coup  de  foudre,  que  les  suittes  redou- 
blèrent au  point  qu'elle  en  mourut  le  2  décembre  suivant, 
à  Chastillon-sur-Loin,  où  elle  s'estoit  enfin  retirée  avec  la 
fameuse  duchesse  de  Chastillon,  depuis  de  Meckelhourg, 
sœur  du  jeune  Routtevillc  qui  depuis  s'est  tant  fait  con- 
noistre  sous  le  nom  de  mareschal  duc  de  Luxembourg. 

Ce  prince  de  Condé,  petit  fils  du  connestable  Anne,  c'est  à 
dire  fils  de  Charlotte  de  laTrémoille  sa  petitte  fille,  et  gen- 
dre du  connestable  Henry  son  fils,  estoit  petit  fils  du  prince 
de  Condé  tué  à  Jarnac,  lequel  estoit  frère  d'Antoine  Roy  de 
Navarre,  père  d'Henry  IV.  Lorsque  Henry  IV  se  trouva  dans 
Paris,  en  pleine  possession  de  sa  couronne  à  force  de  vic- 
toires, il  fit  venir  ce  jeune  prince  de  Condé  à  sa  Cour,  et 
luy  voulut  servir  de  père.  Il  n'y  avoit  plus  alors  que  trois 
princes  du  sang  pour  tout  :  ce  jeune  prince  de  Condé,  et  ses 
deux  oncles  le  prince  de  Conti,  de  mesmelit  que  son  père 
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(l'Éléonor  de  lioye,  et  le  comte  de  Soissons,  fils  de  la  se- 
conde femme  Françoise  de  Longueville  ;  et  ces  deux  prin- 
ces moururent,  le  dernier  en  16 12  laissant  un  fils  unique 
de  huit  ans,  et  le  prince  de  Conti  en  1614,  sans  enfans.  Le 
prince  de  Condétué  à  Jarnac  avoit  donné  un  grand  lustre 
à  ce  nom  de  Condé.  Les  incertitudes  du  Roy  de  Navarre 
son  frère,  la  jeunesse  à  son  égard  du  prince  de  Navarre 
depuis  Henry  IV,  et  ses  voyages  longs  et  forcés  à  la  Cour, 
avoieni  mis  le  nom  de  Condé,  de  père  en  fils,  à  la  teste  du 
parti  huguenot  où  l'usage  avoit  prévalu  par  le  temps  de 
n'appeler  ceux  de  ce  nom  que  M.  le  Prince  tout  court.  La 
mode  a  eu  de  tout  lemps  grand  pouvoir  en  France  ;  celle 
des  Huguenots  sur  ce  nom  singulier  passa  aux  catholiques, 
par  le  commerce  des  suspensions  d'armes.  C'estoit  ainsy 
que  les  Huguenots  nommoient  leur  chef  et  le  seul  prince 
du  sang  qu'ils  eussent  parmi  eux,  comme  le  parli  catholi- 
que s'estoit  aussy  accoustumé,  par  la  mesme  raison,  d'a- 
pellerM.  le  Duc  tout  court,  le  duc  d'Anjou  qui  brilla  si 
souvent  à  la  teste  de  leurs  armées,  et  qui  décheut  tant  après 
sous  le  nom  d'Henry  IH.  Le  second  prince  de  Condé,  bien 
qu'il  n'eust  que  seize  ans  à  la  mort  de  son  père,  succéda  à 
son  nom  à  la  teste  du  mesme  parti  et  pareillement  à  la 
singularité  d'estre  appelé  tout  court  M.  le  Prince.  Ce 
troisième  cy  conserva  la  mesme  singularité  où  il  avoit  esté 
nourri,  et  le  monde  de  tous  les  partis  qui  y  estoit  de  si 
longtemps  accoustumé,  continua  à  l'appeler  de  mesme  à 
la  cour  d'Henry  IV.  Mais  ce  qui  n'est  que  mode  trouve  encor 
cet  autre  avantage  en  Fj-ance  de  se  trouver  aisément  en 
droit,  quand  on  se  la  juge  avantageuse  et  qu'on  en  a  la  force 
ou  l'adresse.  Le  comte  de  Soissons  n'aimoit  pas  son  neveu  ; 
il  luy  intenta  mesme  un  étrange  procès,  dont  Lescalopier 
fut  rapporteur  à  la  grand'chambre.  Le  Roy  n'aimoit  pas  le 
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comte  de  vSoissons  ([iii  avoit  tenté  (respouser  Madame  sa 
s(eui'  malgré  luy,  et  le  célèbre  Sully  ne  Iny  avoil  jamais  par- 
donné une  disputle  de  logement  à  un  voyage  d'Henry  IV,  où 
le  comte  de  Soissons  survint  eu  l'absence  de  M.  de  Sully 
alors  M.  de  Rosny,  s'empara  de  la  maison,  en  fit  cliasser 
et  battre  ses  valets  et  jetter  ses  meubles  par  les  fenestres. 
Ce  favori  poussa  donc  son  maislre  à  faire  de  cette  affaire 
du  prince  de  Condé  la  sienne  propre,  de  parler  aux  juges 
luy  mcsme;  et  après  que  le  comte  de  Soissons  eut  perdu,  de 
s'en  faire  apporter  les  pièces  par  Lescalopier  et  de  les  jet- 
ter au  feu.  Le  comte  de  Soissons  picqué  de  tout  et  jusque 
du  nom  singulier  de  son  neveu,  voulut  eslre  aussy  M.  le 
Comte  tout  court;  personne  ne  le  luy  contesta,  et  il  le 
transmit  à  son  fils  en  qui  finit  cette  branclve,  1641,  à  la 
bataille  de  Sedan.  Mais  le  curieux  fut  que  la  sœur  cadette 
de  ce  prince  ayant  espousé  le  prince  Tlièodore  ou  de  Cari- 
gnan,   ficre   du  duc    Yictor-Amédée    de    Savoye   gendre 
d'Henry  IV,  le  second  fils  qu'elle  en  eut  et  qui  s'establit  en 
France  sous  le  nom  de  comte  de  Soissons,  fut  très  ordi- 
nairement aussy  appelé  M.  le  Comte,  et  sa  femme  encore 
plus  scrupuleusement  Madame  la  Comtesse  parce  qu'elle 
estoit  niepce  du  cardinal  Mazzarin,  et  que  Louis  XIV    ne 
bougeoit  de  chés  elle.  C'est  elle  qui  fut  chassée  et  qui  est 
morte  à  Bruxelles,  et  qui  estoit  mère  du  fameux  prince 
Eugène  et  d'un   autre  comte  de  Soissons    qui   pour  ne 
s'estre  passibien  marié,  ne  fut  M.  le  comleque  pour  le  peu- 
ple: enfin  le  nom  de  M.  le  Prince  tout  court  est  resté  attaché 
à  tous  les  princes  de  Condé  de  père  en  fils,  et  je  dirois  aux 
premiers  Princes  du  sang,  si  M.  le  comte  de  Chartres  qui 
l'est,  n'en  démentoit  l'usage.  Le  prince  de  Condé  dont  nous 
parlons  n'eslablit  pas  tout  à  fait  à  son  fameux  fils  le  nom 
singulier  de  M.  le  Duc.  Il  est  plus  souvent  admiré  et  nommé 
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SOUS  celuy  de  ducd'Enghien.  Mais  liiy  devenu  M.  le  Prince, 
son  fils  ne  fut  plus  que  M.  le  Duc,  et  le  long  temps  qu'il 
l'est  demeuré  en  a  consacré  l'usage.  M.  son  fils  le  porta  de 
mesme,  mais  tellement  comme  un  nom  de  Dignité,  qu'à  la 
mort  de  M.  son  père  en  1709,  Louis  XIV  ne  voulut  pas  qu'il 
cliangeast  de  nom,  parce  que  M.  le  duc  d'Orléans  réguliè- 
rement ou  à  lout  le  moins  M.  son  fils,  estoit  le  premier 
prince  du  sang,  qui  est  le  mesme  qui  vient  d'estre  nommé 
duc  de  Chartres  pour  le  mieux  distinguer  de  M.  son  père 
qui  ifa  voulu  en  aucun  temps  luy  faire  porter  le  nom  sin- 
gulier de  M.  le  Prince,  et  depuis  la  mort  duquel,  2  décem- 
bre 1723,  il  a  pris  le  nom  de  duc  d'Orléans.  M.  le  Duc, 
gendre  de  Louis  XIV  et  fils  du  dernier  M.  le  prince  estant 
mort  un  an  après  M.  son  père,  laissa  trois  princes,  dont 
l'aisné  prit  le  nom  de  M.  le  Duc  tout  court.  Ainsy  voilà  une 
singularité  establie  sans  aucun  fondement,  mais  qui  ne 
fait  lort  à  personne.  Il  faut  dire  que  lorsque  Henry  IV  fit 
venir  le  prince  de  Condé  à  sa  cour,  il  y  avoit  encore  un 
quatrième  prince  du  sang  en  vie.  qui  estoit  le  dernier  duc 
de  Montpensier  qui  finit  cette  branche  en  1608,  dont  la 
fille  unique  espousa  dans  les  suittes  M.  Gaston  puisné 
d'Henry  IV.  Mais  ce  prince,  mort  (1608),  qui  avoit  beaucoup 
paru  par  sa  valeur  et  sa  vertu,  vescut  assés  retiré  et  dans 
une  grande  piété  les  dernières  années  de  sa  vie,  et  fut  uni 
versellement  regretté,  et  surtout  d'Henry  IV.  C'est  luy  dont 
la  vefve,  fille  du  capucin  de  Joyeuse,  se  remaria  à  M.  de 
Guise  qui  mourut  en  Italie. 

Après  ces  vérités  anecdottes,  venons  aux  historiques  de  ce 
mesme  prince  de  Condé. 

On  prétend  qu'il  n'avoit  pas  douze  mil  livres  de  rente  et 
qu'il  y  sceut  bien  pourvoir  dans  la  suitte.  Il  eut  des  em- 
plois dignes  de  sa  naissance  :  les  gouvernements  de  Bour- 
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gogne,  Brosse,  Berry,  Boiirboimois,  (iiiyciiiio.  Lorraine; 
tilt  grand  niaisho  de  France,  grand  veneur,  et  eut  des 
commandements  d'armées.  11  ne  fut  pas  indifférent  à  aller 
tenir  les  l^stats  de  province  en  |»i'()viuce  (il  y  avoit  alors 
bi(;n  plus  de  provinces  d'Estats  qu'à  présent),  et  aux  émo- 
luments et  aux  présents  (jui  luy  en  revenoient.  Brouillé  et 
raccommodé  avec  la  Reine  Régente,  puis  arresté  au  Louvre, 
premier  septembre  1616;  conduit  à  la  Bastille,  puis  à 
Vincennes  d'où  il  ne  sortit  que  le  20  octobre  1619.  Il 
accompagna  le  Roy  aux  guerres  des  Huguenots,  et  s'en 
servit  utilement  au  second  voyage  qu'il  lit  en  Italie,  pour 
se  faire  im  duché  pairie  de  la  riche  abbaye  de  Chasteau- 
roux.  Il  commanda  encore  des  armées  en  diverses  provinces 
à  son  retour,  puis  en  Franche  Comté  et  en  Navarre  contre 
l'Espagne,  où  il  manqua  DùJc  et  Fontarabie,  1656  et  165!), 
d'où  vint  la  chanson  et  le  proverl)e.  11  estoit  prince  vaillant, 
judicieux  et  sage,  avec  beaucoup  d'esprit  et  de  ressources 
dans  l'esprit  sans  estre  du  tout  hazardeux,  et  penchant 
plustost  au  contraire.  Fort  appliqué  et  fort  capable  d'affai- 
res. Ce  fut  par  ces  raisons  (jue  nonobstant  sa  qualité  de 
prince  du  sang,  il  fut  proposé  à  Louis  Xlll  par  le  duc  de 
Saint-Simon  pour  remplacer  le  cardinal  de  Richelieu  s'il 
venoit  à  mourir  d'une  maladie  dont  on  ne  croyoit  pas 
qu'il  réchappasl  ;  et  M.  le  Prince  qui  ne  le  sceut  que  quel- 
ques années  après  par  le  Roy  mesme  qui  avoit  esté  déter- 
miné à  ce  choix,  sceut  un  tel  gré  à  ce  duc  et  de  la  chose  et 
du  secret  qu'il  en  avoit  gardé,  qu'il  vescut  et  mourut  de- 
puis son  ami  intime,  amitié  ([ui  passa  après  dans  sa 
Maison,  et  qui  ne  la  rompit  qu'à  la  guerre  de  Bordeaux,  à 
la  minorité  suivante,  pour  ne  plus  revenir. 

Ce  fut  à  ce  prince  que  Louis  XIII  mouiant  en  héros  et  en 
saint,  adressa  tout  à  coup  la  parole ,  le  15  may  1645,  veille 
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de  sa  mort,  et  fixant  sur  luy  un  regard  lumineux,  luy  dit 
mais  comme  l'ayant  déjà  veu,  que  son  fils  alloil  gaigner 
une  grande  et  glorieuse  bataille.  M.  le  Prince  et  tous  ceux 
qui  estoient  présents,  furent  si  surpris  d'une  prophétie 
ainsy  faitte,  et  sans  occasion  que  le  court  et  fort  discours 
que  ce  prince  venoit  de  leur  faire  sur  l'Eslaf,  qu'ils  doutte- 
rent  si  dans  l'extrémité  où  se  trouvoit  le  Roy  il  n'y  avoit 
pas  de  la  rêverie.  Mais  tout  ce  qui  précéda  et  tout  ce  qui  se 
passa  incontinent  après  jusqu'à  sa  sublime  fin,  fut  si  con- 
séquent, si  raisonnable,  si  judicieux,  si  à  temps,  si  grand, 
et  d'une  grandeur  si  simple  et  si  soutenue,  que  l'estonne- 
ment  de  la  prédiction  s'en  augmenta  de  plus  en  plus.  Mais 
il  fut  extrême  quand  on  sceut  la  victoire  de  Rocroy  si 
complètement  remportée  par  le  jeune  duc  d'Enghien,  le 
19  may  suivant,  que  cette  infanterie  espagnole,  si  redou- 
table et  si  fameuse,  ne  s'en  est  jamais  pu  relever  depuis, 
et  que  les  suittes  de  cette  bataille  furent  infinies  en  celte 
entrée  de  Régence  ;  et  l'estonnement  de  la  prophétie  devint 
prodigieux  comme  elle,  quand  on  eut  appris  les  circon- 
stances de  cette  journée  en  effet  si  grande  et  si  glorieuse. 
Le  duc  d'Enghien,  qui  se  rendit  depuis  si  fameux,  avoit 
vingt  deux  ans,  et  commandoit  une  armée  pour  la  première 
fois  de  sa  vie.  Du  Rallier  qui  venoit  d'estre  fait  mareschal 
de  France,  et  si  connu  sous  le  nom  du  mareschal  de  l'ilos- 
pital,  la  commandoit  sous  luy.  C'estoit  un  vieux  guerrier, 
fort  homme  de  cabinet  aussy  et  de  Cour,  qui  luy  estoit 
donné  comme  un  Mentor  à  condition  de  ne  rien  faire  que 
par  son  avis,  dont  on  avoit  tiré  de  luy  sa  parole.  Plus  de 
huit  jours  avant  la  mort  du  Roy,  la  Reine  et  le  (Conseil  leur 
avoient  mandé  de  ne  rien  entreprendre  et  de  se  garder 
surtout  de  se  laisser  engager  dans  aucune  action.  Ces 
mesmes  défenses,  et  bien  plus  positives,  leur  avoient  esté 
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rôiléires  lors  de  la  mort  du  Roy  imminente,  et  les  choses 
estoienl  en  ce  point,  lorsque  le  duc  d'Kngliicn,  voyant  sa 
belle  à  Rocroy  avec  Gassion  qui  la  hiy  faisoit  renuirquer 
et  qui  fut  maresclial  de  France  à  la  (in  de  la  niesme  année, 
luv  tesmoigna  son  déplaisir  avec  amertume  d'avoir  les 
bras  liés  ;  et  comme  Gassion  n'en  parut  pas  s'arresler,  le 
duc  luy  exposa  sa  dépendance  entière  du  mareschal  qui 
ne  se  résoudroit  jamais  à  agir  si  directement  contre  ses 
ordres.  Gassion  luy  répliqua  :  Mais  que  vous  fera  t'on  si 
vous  estes  battu,  à  vous  qui  estes  prince  du  sang?  Si  nous 
le  sommes,  ce  seront  leurs  affaires;  et  si  vous  battes  les 
ennemis  à  vostrc  aage,  à  vostrc  première  campagne  de 
o^énéral  d'armée,  au  commencement  de  la  campagne,  tout 
à  l'entrée  d'une  Régence,  quelle  sera  vostre  gloire  et  quelle 
autorité  n'acquererés  vous  point!  Le  jeune  prince,  frappé  de 
ce  raisonnement,  embrasse  Gassion,  luy  commande  d'enga- 
o-er  à  l'heure  mesme  le  combat,  le  soustient,  l'embarque 
de  plus  en  plus  à  ne  pouvoir  plus  s'en  dédire  avant  que  le 
mareschal  en  eust  la  moindre  notion,  qui  entraisné  par  la 
chose  mesme  y  fit  de  son  costé  merveille,  et  le  fruit  de  celte 
bataille  si  disputée  et  enfin  si  complettc,  outre  l'armée  d'Es- 
pagne entièrement  défaille  et  détruitte,  où  ce  fameux  comte 
de  Fonlaines  périt  dans  sa  chaise  avec  et  au  milieu  de  touttc 
son  infanterie  réduilte  en  bataillon  quarré,  fut  Maubeuge, 
Harlaymont,  Aimeric,  Rinsche,  et  trois  mois  après  Thion- 
ville.  Telle  fut  l'admirable  prophétie  de  ce  grand  Roy 
divinement  et  subitement  inspiré  sur  le  point  d'estre 
admis  à  la  Couronne  immortelle,  prophétie  que  tout 
conspira  à  rendre  plus  digne  de  vénération.  11  est  honteux  à 
la  gloire  de  l'Estat,  à  l'honneur  de  nos  Rois,  à  la  reconnois- 
sance  des  travaux  incomparables  de  ce  prince  pour  sa 
France,  prince  que  Dieu  mesme  a  voulu  canoniser  en  luy 
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Cuisant  prédire  un  avenir  si  profond  et  si  utile  à  un 
Royaume  qu'il  quittoit  avec  tant  de  magnanimité,  de 
piélé,  mesme  de  joye;  plus  que  honteux  à  tant  de  com- 
blés de  ses  bienfaits,  qu'une  chose  si  grande,  si  mémo- 
rable à  jamais  ne  soit  pas  plus  célèbre,  et  n'ait  pas  en- 
core servy  à  faire  rendre  à  sa  précieuse  mémoire  les 
honneurs  qui  par  cette  prophétie  semblent  luy  estre 
décernés  de  Celuy  là  mesme  qui  Seul  fait  et  consomme 
les  saints,  et  qui  dispose  tout  dans  sa  miséricordieuse 
Toutte  puissance. 

La  prophétie  est  néantmoins  précisément  ainsv  rapportée 
dans  un  ouvrage  très  estimé  et  qui  est  entre  les  mains  de 
tout  le  monde,  dont  Tauleur  contemporain  très  judicieux, 
fort  nieslc  avec  la  Cour  et  fort  instruit  par  touttes  les 
sources,  n'a  pas  eu  la  moindre  ombre  de  soubçon  d'intérest 
quelconque  dans  ce  récit,  et  se  seroit  de  plus  deshonoré 
s'il  estoit  faux,  en  le  publiant  dans  un  temps  où  tous  les 
tesmoins  cstoient  non  seulement  pleins  de  vie,  mais  pleins 
encore  de  vigueur  et  d'action.  C'est  le  sieur  Priolo,  gentil- 
homme de  l'Estat  de  Venise  qui  estoit  alors  dans  la 
maison  et  dans  la  plus  grande  confience  du  duc  de  Lon- 
gueville  qui  venoit  depuis  un  an  d'espouser  en  secondes 
nopces  la  fille  de  ce  mesme  prince  de  Condé  à  qui  la  pro- 
phétie fui  prononcée.  Ce  Monsieur  et  madame  de  Longue- 
ville  qui  figurèrent  tant  dans  la  minorité  de  Louis  XIV,  de 
laquelle  le  mesme  Priolo  a  fait  une  si  belle  histoire  latine, 
si  exacte,  si  judicieuse,  si  vraye  par  tout  ce  qu'on  sçait 
d'ailleurs  des  faits  de  ces  temps  là,  si  élégante,  si  cu- 
rieuse, luy  qui  s'est  meslé  immédiatement  de  tant  de 
choses.  C'est  dans  cette  histoire  qu'il  rapporte  cette  pro- 
phétie. L'ouvrage  a  pour  tiltre  :  Benjamini  Prioli  De  rcbiis 
Gallicis  liistoriarum  libri  XII,   dédié  à  la  République  de 
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Venise,  iinpriinc  à  (lliarleville  cliés  (iédéon  Poiicelict,  im- 
primeur du  duc  de  Mantuiic,  l'an  [(54h,  page  17  '. 

Il  faut  finir  ce  prince  de  ('onde  par  une  anecdolte  (jui 
'rouve  icy  sa  place  naturelle.  Allant  un  jour  avec  son 
fameux  fils  au  Parlement  pcndaiil  la  minorilé  de  Louis  XIV, 
il  fut  surpris  de  se  voir  suivi  de  M.  son  fils  en  traversant 
le  parquet,  et  comme  il  ne  faisoilque  d'y  entrer  il  avertit 
son  fils  (jue  celte  distinction  n'estoit  que  pour  le  premier 
prince  du  sang,  et  qu'il  allast  par  le  chemin  ordinaire. 
Mais  le  duc  d'Knghien  le  poussant  doucement  en  avant  : 
«  Marchés  toujours,  monsieur,  luy  répondit  il,  et  laissés  inoy 
faire;  je  sçay  bien  ce  que  vous  me  dilles,  mais  quand  j'auray 
passé  une  fois  par  icy,  cela  sera  entrepris  et  nous  veirons 
5i  cela  ne  sera  pas  cslabli  ».  Cela  le  fut  en  effet  de  la  sorte, 
et  depuis  tous  les  princes  du  sang  ont  toujours  traversé 
le  parquet. 

M.  le  Prince  mesnagea  si  bien  tout  tes  choses  pendant  la 
minorité,  qu'il  n'y  eut  pendant  sa  vie  ny  divisions  ny 
troubles,  et  qu'on  s'apercent  bientost  après  qu'on  avoit  fait 
en  luy  une  plus  grande  perte  qu'on  ne  pensoit.  Il  mourut 
h  Paris,  '26  décembre  1046,  à  cinquante  huit  ans. 

\.  Le  ppssagede  D.  Priolo,  auquel  se  réfère  ici  Saiut-Simon,  esl  lextuelle- 
ment  reproduit  dans  le  tome  1"  des  Écrits  inédits,  à  la  suite  du  Parallèle 
■des  trois  rois. 
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Rien  déplus  estrange  que  l'entrée  et  la  sortie  de  celte 
Dignité,  qu'il  faut  expliquer  avant  la  Maison  mesme. 

Il  faut  avoir  recours  au  premier  tiltre  de  ces  Notles, 
page  première  et  suivantes.  On  y  verra  que  François  de 
la  Marck-Clèves  eut  deux  fds  qui  n'eurent  point  de  pos- 
térité, et  trois  filles  dont  l'aisnée  espousa  après  la  mort 
de  ses  frères,  Ludovic  second  fils  du  premier  duc  de  Man- 
toiie,  lequel  Ludovic  à  filtre  de  ce  mariage  et  bien  aidé 
d'ailleurs,  fut  et  se  nomma  duc  de  Nevers. 

On  seroit  infini  et  fort  éloigné  de  toutte  la  breveté  qu'on 
s'est  proposée  de  garder  en  ces  Nottes  autant  que  l'éclair- 
cissement et  la  curiosité  le  permet,  si  on  y  entroit  dans 
les  nombreuses  questions  de  préséance  à  différents  tiltres 
d'ancienneté  de  Pairie,  dont  plusieurs  ont  esté  vrayement 
graves  et  litigieux,  beaucoup  d'autres  peu  fondésou  mesme 
imaginaires.  La  pluspart  des  pièces  et  des  raisons  respec- 
tives de  touttes  ces  questions  sont  recueillies,  imprimées, 
entre  les  mains  de  tout  le  monde.  On  se  contentera  donc 
d'en  toucher  icy  un  mot  légèrement  à  mesure  qu'elles  se 
présenteront,  pour  faire  seulement  entendre  de  quoy  il 
s'agit  et  la  raison  de  l'ordre  observé  icy  entre  les  Erec- 
tions. 

Engilbert  de  la  Marck-Clèves,  fait  Comle  Pair  de  Nevers, 
laissa  un  fils,  Charles  qui  mourut  prisonnier  au  Louvre  en 
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aoust  lo'Jl.Il  pnruist  par  ce  qui  suivit  deux  rnctis  après  que 
cette  Pairie  ost()itconsiiléréecoiiuni;e>tenile  j)ar  forfaicture, 
quoyqu'il  n'y  eust  eu  uy  procès  instruit  ny  moins  encore 
de  jugement  rendu;  mais  au  mois  d'octobre  suivant,  Fran- 
çois \"  donna  une  déclaration  par  laquelle  Marie  d'Albret, 
vefve  de  Charles  mort  en  prisoi.,.  ut  remise  en  possession 
et  lout  droit  et  tiltre  de  tenir  le  Comté  de  Nevcrs  en  Pairie, 
et  comme  Pair  de  France  elle  jiour  sa  vie.  Cette  clause 
pendant  sa  vie  est  d'autant  plus  remarquable  qu'elle  avoit 
un  fils  de  Charles  et  que  les  motifs  qui  parlent  toujours 
de  la  qualité  et  des  services  des  prédécesseurs,  montrent 
ce  Charles  mari  de  Marie  d'Albret  cru  coupable  et  déchu, 
et  tout  seulement  en  faveur  de  Marie  d'Albret  sa  vefve. 

En  1558  le  mesme  Roy  François  l"  fait  en  faveur  de 
Marie  d'Albret  et  en  mesme  temps  de  son  (Ils ,  duquel 
nulle  mention  n'avoit  esté  dans  la  déclaration  d'octobre 
1521,  fait  dis  je  une  Érection  de  Nevers  très  bisarre.  De 
Comté  qu'il  estuit  il  l'éricre  en  Duché  ;  et  bien  que  par  la 
susdille  déclaration,  il  eust  supposé  la  Pairie  Este  nte  et 
qu'il  ne  Fenst  rendue  à  Marie  d'Albret  que  pour  sa  vie, 
cette  Pairie  est  icy  supposée  Existante;  il  ne  s'en  fait  point 
de  nouvelle  Érection,  il  y  est  seulement  ajouté  le  nom  de 
Pair  connue  par  concomitance  au  nom  de  Duc,  et  au  fils 
comme  à  la  mère  partout  où  le  style  le  requi(;rt  ;  et  ce 
Comté  Pairie  de  Nevers  masculin,  réputé  péri  dans  le  père 
de  François,  rendu  à  sa  mère  pour  sa  vie  à  elle  sans  laite 
nulle  mention  de  luy,  est  fait  Duché  Paii  ie  masle  et  femelle 
pour  tous  les  deux,  la  mère  et  le  fils,  en  exprimant  bien 
rérection  du  Duché,  mais  en  suposant  la  Pairie  qu'on  ne 
fait  que  rendre  femelle,  quoy  qu'il  eust  fallu  1  ériger 
pourleiils,  puisiju'elle  esloit  si  bienréputée  esicinte  dans 
le  père,  parla  déclaration  d'octobre  1521  qui  rend  la  Pairie 
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à  la  mère,  donc  elle  estoit  réputée  esteintc,  et  la  lui  rend 
pour  sa  vie.  Donc  le  fils  n'y  est  pas  compris. 

La  fille  aisnéc  de  ce  fils  à  défaut  de  frères  et  de  neveux, 
portant  la  Pairie  de  Nevers  et  la  plus  pnrt  des  biens  de 
cette  branche  eslcinte,  de  la  Maison  de  la  Marck-Clèvesdans 
celle  de  Gonzague  par  son  mariage  avec  Ludovic,  4  Mars 
1565,  oblint  un  an  après  à  Moulins,  2  Mars  1560,  une 
déclaration  de  Charles  IX  portant  que  la  Duché  Pairie 
de  Nevers  n'a  pas  esté  changée  par  le  mariage  de  cette 
Henriette  de  Clèves  avec  Ludovic  Gonzague. 

Sur  cela,  Ludovic  marié  en  possession  de  la  Dignité  et 
apellé  duc  de  Nevers,  prétendit  l'ancienneté  de  1505  de  li» 
première  érection  en  Comté-Pairie  pour  Engilbert  de  la 
Marck-Clèvcs,  ayeul  de  sa  femme,  et  M.  de  Montmorency 
le  connestable  Anne  y  fit  opposition  au  Parlement.  Sur 
quoy  arrest  de  réception  au  Parlement  du  22  juin  1500, 
sans  préjudice  de  l'oposilion  ny  de  son  instance,  conformé- 
ment à  la  lettre  de  Charles  IX  de  la  veille  au  Parlement  : 
ainsy  le  droit  du  duc  de  Montmorency  connestable  réser^vé 
entier. 

Ainsy  commença  le  procès  de  préséance,  qui  n'a  point 
esté  jugé,  qui  a  eu  divers  interlocutoires  et  divers  succès, 
beaucoup  d'interruption  par  les  grands  emplois  des  pai'- 
ties,  car  les  autres  Pairs  vinrent  après  en  oposition  contre 
M.  de  Nevers,  les  ti^oubles,  les  guerres  civiles,  les  situa- 
tions différentes  qui  ont  cstcint  les  divers  prètendairts  res- 
pectifs, et  ont  laissé  subsister  le  pi^ocès  sans  plus  avoir  de 
parties. 

M.  de  Montmorency  prétendoit  que  Ludovic  Gonzague 
espousant  Henriette  de  Clèves  devenoit  bien  Duc  Pair  de 
Nevers  par  ce  que  l'ér-eclion  de  1558  estoit  femelle,  mais 
avec  un  rang  nouveau  ;  et  ire  convenoit  pas  nettement  de 


182  nrCHKS  ET  COMTKS-l'AIRins  KSTEINTS. 

rérectiou  de  colto  Pairie  par  les  raisons  iiiarquros  cy 
dessus. 

Et  M.  de  Guise  avec  pins  de  raison,  anlérienr  de 
dix  ans  à  celte  érection  de  \h7)i^,  et  qui  au  lit  de  justice  du 
17  may  1565  de  Chailes  I\  avoit  esté  receu  Pair  au  Parle- 
ment avec  Jacques  duc  de  Nevers  frère  d'Henriette  de  Clèves 
femme  de  Ludovic  Gonzague  et  avoit  précédé  M.  de  Nevers, 
duquel  sa  sœnr  et  Ludovic  avoient  le  droit.  Cela  est  décisif 
contre  l'ancienneté  d'Engilltert  de  la  Marck-Cléves  de  150') 
prétendue  par  Ludovic  Gonzague  poui-  Xevers. 

Cette  raison,  celle  des  défanls  ti'ès  difticiles  à  défendre 
dans  l'érection  de  1538,  la  nécessité  depuis  dénionstrée  et 
qui  a  prévalu  d'obtenir  de  nouvelles  lettres  d'érection  en 
espousant  une  héritière  de  Duché  Pairie  femelle,  et  de 
n'avoir  point  de  rang  d'ancienneté  de  son  beau  père  mais 
celuyde  la  datte  de  cette  nouvelle  érection  ou  continuation 
de  Pairie,  ont  déterminé  à  ranger  icy  Nevers-Gonzague 
dans  l'ordre  où  on  l'a  mis. 

Mangol  père  du  garde  des  sceaux  dans  la  minorité  de 
Louis  XIU,  ou  plustost  en  1616,  plaidoit  en  cette  cause 
pour  le  connestable  ;  Marion  pour  le  duc  de  Nevers;  Lotman 
pour  le  duc  d'Auniale,  lequel  duc  d'Aumale  perdit  toutte 
préséance  en  tous  lieux  contre  le  duc  de  Nevers  par  arrest 
du  Parlement  du  5  septembre  1570,  sans  mention  d'aucun 
autre,  et  sans  qu'on  touche  au  duc  de  Montmoi-ency,  comme 
il  l'allègue  en  preuve  et  moyen  en  son  mémoire  présenté 
à  la  licine  Uégenle  Marie  de  Médieis  à  l'occasion  du  sacre 
de  Louis  XIK.  On  ne  comprend  pas  comment  M.  d'Aumale 
a  pu  perdic  ce  procès,  et  beaucoup  moins  comment  il  l'a 
perdu  seul  sans  qu'il  ait  esté  touché  de  droit  ny  de  fait  à 
Messieurs  de  Guise  ny  de  Montmorency. 

Ce  procès  fait  souvenii'  d'un  autre  dans  lequel  on  n'est 
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pas  icy  entré  en  son  temps  par  ce  qu'il  s'y  agissoit  de 
Princes  du  sang,  mais  dont  on  fera  mention  des  avocats  à 
propos  de  ceux  cy,  parce  que  des  quatre,  trois  ont  fait  for- 
lune  en  la  personne  de  leurs  descendants.  Il  s'agissoit  de 
la  présentation  des  Roses  au  Parlement  dans  l'explication 
de  quoy  on  ne  s'écartera  pas  icy.  Les  ducs  de  Vendosrae  et 
de  Montpcnsicr  Princes  du  sang,  le  duc  de  Nevers  la  Marck- 
Clèves.  et  le  duc  de  Guise  se  disputtoienf  respectivement 
tous  quatre  la  préférence  du  jour  l'un  sur  l'autre  à  les 
présenter,  en  1555,  où  le  vendredy  d  juin  Lamoùj non  avo- 
cat du  duc  de  Nevers  comte  d'Eu  a  dit,  etc.,  Marillac  pour 
le  duc  de  Montpensier  semblablement  pair  de  France  a 
dit,  etc.,  Brodeau  avocat  du  duc  de  Vendosme  a  dit,  etc., 
Boucherat  pour  le  duc  de  Guise  a  dit,  elc. 

Telle  fut  la  manière  dont  le  duché  Pairie  de  Nevers- 
entra  dans  la  Maison  de  Gonzague,  qui  est  en  tout  sans 
exemple  mais  qui  en  a  servy  en  quelque  sorte,  quoyque 
bien  rarement  et  Lien  indirectement.  Voicy  celle  dont  elle 
s'y  est  esleiute,  et  qui  n'est  pas  plus  ordinaire. 

La  succession  de  Mantoiie  estant  écheûe  nu  fils  de  Lu- 
dovic et  d'Henriette  de  la  Marck-Clèves  comme  il  va  estre 
expliqué,  Charles  son  petit  tlls,  arrière  petit  fils  de  Ludovic 
et  père  du  dernier  duc  de  IMantoïie,  n'ayant  ni  frères  ny 
cadets,  et  ne  se  souciant  plus  de  beaucoup  d'establissc- 
ments  en  France,  se  laissa  persuader  en  1055  par  le  car- 
dinal Mazzarin  de  luy  vendre  Xevers  et  Rlietel,  ce  qui  en 
esteignit  la  Dignité.  Comme  on  ne  peut  eslre  Duc  sans  Du- 
ché, aussy  ne  peut  on  cesser  de  Festre  quand  on  l'a  une 
fois  esté,  comme  on  le  verra  sur  Halluyn  ;  ainsy  la  datte  de 
l'extinction  de  Nevers  est  la  datte  de  la  mort  du  Duc  qui 
l'a  vendu  et  dont  le  fds  unique  ne  le  put  estre.  C'est  en 
ce  fils  que  finit  la  branche  de  Mantoûe  et  la  Souveraineté- 
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dans  la  Maison  (lonzagne  par  l'occnpalion  de  tous  ses  Eslals 
par  l'Enipcivur  après  la  Lalaille  de  Turin  en  1 700  el  dont  il 
s'est  bien  gardé  depuis  de  so  défaire.  Venons  maintenant  à 
la  Maison  Gonzague.  Comme  la  Souveraineté  n'y  est  plus 
et  sans  retour  à  tiltrc  de  sueccssion,  nous  nous  ])ornerons 
icy  aux  seuls  souverains  et  à  la  branche  de  Nevers  de  celte 
Maison. 

Louis  Gonzague  se  fit  seigneur  de  Mantoùc  en  lo'28  sous 
le  nom  de  Vicaire  de  l'Empire  après  s'estrt;  défait  de  Passa- 
rino  IJonicolsa  qui  y  possédoit  toutte  Tautorité.  Louis  mou- 
rut à  plus  de  90  ans  en  1300.  et  laissa  Louis  II  seigneur  de 
Mantoùe,  mort  ioSI  ;  qui  d'Adélaide  d'Esté  laissa  b'rançois, 
seigneur  de  Mantoùe  mort  1407,  et  laissa  de  Maiguerite  Ma- 
latesta  Jean-François,  seigneur  de  Mantoïie,  etc.,  fait  mar- 
quis de  Mantoùe,  22  septembre  1435,  par  l'Empereur  Sigis- 
mond  de  Luxembourg  passant  chés  luy.  Il  mourut  à  43  ans 
en  1432  après  s'estre  signalé  à  la  teste  des  trouppes  de 
l'Église,  puis  à  la  teste  de  celles  de  Venise,  et  laissa  de  Paule 
Malatesta   : 

Louis  111  marquis  de;  Mantoùe  dit  le  Turc.  Il  fut  grand 
capitaine,  général  des  trouppes  de  Florence,  de  Venise,  de 
Louis  Sforzze  duc  de  Milan,  et  fort  considéré  en  Italie.  Il 
mourut  à  66  ans  en  1478  et  laissa  de  Barbe  de  Brande- 
bourg : 

Ferdinand  I",  marquis  de  Mantoùe,  général  du  duc  de 
Milan,  sçavant  et  pieux,  mort  148i,  et  qui  de  Marguerite 
de  Bavière,  laissa  : 

Ferdinand  II,  marquis  de  Mantoùe,  grand  et  dangereux 
politique,  grand  capitaine  et  successivement  dans  tous  les 
partis,  général  des  Vénitiens,  de  Louis  XII,  de  l'Empereur 
Maximilien  l'\  de  Louis  Storzze  duc  de  Milan  dit  le  More, 
de  Jules  II  ;  une  seconde  fois  des  Vénitiens,  ennuGonf'alonier 
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de  l'Église.  Il  mourut  à  54  ans  en  1^)19  et  laissa  d'Éliza- 
belh  d'Kste: 

Ferdinand  III,  fait  en  1550  duc  de  Mantoue  par  l'Empe- 
reur Charles  V  contre  qui  il  s'esloit  d'abord  ligué  avec  les 
Princes  d'Italie  et  François  I"  pour  la  liberté  de  Clément  Vil 
en  1526  ;  puis  passa  de  son  costé,  le  récent  magnifique- 
ment à  Matitoûe  où  il  en  fut  créé  Duc,  et  en  obtint  encore 
le  Montferrat  que  cet  Empereur  tenoit  en  séquestre  par  la 
mort  sans  postérité  de  Boniface  Paléologuc  marquis  de 
Montferrat  frère  de  Marguerite  femme  du  duc  de  Mantoue, 
malgré  les  prétentions  du  duc  de  Savoye  et  qui  n'estoient 
pas  les  seules.  Cet  habile  politique  mourut  à  40  ans  en 
1540,  et  de  celle  héritière  du  Montferrat  laissa  : 


François  III  mort        Guillaume      qui      lecouL      Ludovic   duc  Frédéric 

sans  postérité,  1350,  Ileuri  III  revenant  de  l'olo-        de  Nevers,  cardinal,    loG.j 

de  Catherine  d'Au-  yne.  Il    inoiinil    en    i:)S7    à      incirl,     loDo.  de  Pic  I\ . 

triche  fille  de  l'em-  (niiiuante  ans.  el  d'I'.li'ondr 

p  e  r  e  II  r   F  e  r  d  i-  sd'iir  de   >a   liilh^  sd'ur  !■[ 

naiid  I".  lillc  de   rEini>eienr   Ferdi- 
nand I"  laissa 

Vincent  I";  institua  l'ordre  Cliailes  I"  duc   de  Nevers   qui 

du  Prétieux  sanjr.  Bien  que  sravaul  .(    pi.  in.  il  il.'vint  duc    de   Manlniie  et   Mont- 

ne  laissa  pas  de  répudier  en  l.'iMi  1,1  lilji' ilii  rcli'-  rnint.   il  ('--iiiil    tii'i''  de  la   l>u- 

hre  duc  de  Parme  .Alexandre   laiip-r   |"hii    -h'-  eh.--.' .!.•   I,(iiii;ui\  illr   i:l   double 

rilité,  et  d'épouser  en   1585  Elénu.u-  de  Medieis  li.siu  iV.-ieduduç  d'Myuillon  liK 

fille  de  François  grand  duc  de  Toscane,  sœur  de  du  duc  de  Mayenne  chef  de  la  Li- 

la  reine  Marie  de  Médicis.  Ainsy  ces  deu.v  sœurs,  gue  ayant  espousé  la  sœur  l'un  de 

l'une  en  petit,  l'antre  en  grand,  eurent  touttes  l'autre.  Mort  1657. 

deux  le  lit  de  deux  femmesvivautes  el  répudiées.  I 
Vincent  I"  mourut  en  1611   à    cinquante    ans 


comme  son  pèie  et  laissa 


A 


François  IV  Ferdinand  IV  M.  duchesse  l'Impéra-     Charles  II  qui  espmi^a  Maiie   fille 

1  Vincent  II.  de         ,  trice       de  François  IV  durlir~c  Imi  il  ii're 

/\  Loi'iaine.   Éléoiior.     de  Mantoue  et  de  M^mI  iri  i  ni . 

Marie  héritière  de  Mantoue  et  de  Montferrat        II  fut  frère   de   iliux    (•.•l.'lircs 

qui  espousa  Charles  duc  de    iNevers  issu    de    sœurs  :  la  reine  de  PoIo^mic  et  la 

germain  de  son  [lère.  P.  Palatine  mère  de  la  d"=   P.  de 

Condé,  etc. 

Charles   II   mourut    avant    son 
père  en  1631. 

Desquels 

Charles  III  gendre  du  premier  archiduc  d'Inspruck.  cin- 
quième tils  de  l'archiduc  de  Gratz  qui  estoit  frère  de  l'Em- 
pereur Maximilien  II  et  fils  de  l'Empereur  Ferdinand  I", 
frère  de  Charles  Y.  C'est  ce  Charles  111  qui  vendit  Nevcrs  et 
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lihelel  (MI  10'>2  ;m  cardinal  Mazzarin.  Charles  III  mourut 
en  1065  et  laissa  : 

Charles  IV,  dernier  de  sa  hranchc  et  des  ducs  de  Man- 
toûc  et  de  Monlforrat,  mort  sans  postérité  en  1708  à 
56  ans,  dépouillé  par  l'Kmpereur  en  1706.  II  avoit  espousé 
une  Gonzague  Guastalle,  puis  une  Lorraine  Elbœuf. 

Ainsy  578  ans  de  Souveraineté,  dont  en  directe  5  sei- 
gneurs, 1  marquis,  7  ducs  dont  3  de  frère  à  frère  et  deux 
de  ces  frères  de  fait  plus  ({uc  de  droit.  Et  en  collatéral  un 
duc  de  Ncvers  aussy  de  fait,  puis  l'héritière,  et  ûcux  Ducs. 
Ce  sont  ces  derniers  qu'il  faut  expliquer  après  en  avoir 
exposé  la  généalogie  :  les  cnfans  du  duc  Vincent  I"  d'abord, 
et  passer  après  à  la  hranche  de  Ludovic  duc  de  Nevers. 
En    tout    15   générations  d'une   part,    et   14   de  l'autre. 

François  IV  duc  deMantoiie  et  de  Montfcirat,  tils  aisné 
et  successeur  de  Vincent  [".  Il  mourut  à  'li)  ans  en  1612  ; 
il  avoit  espousé  la  fille  aisnée  du  célèbre  Charles  Ema- 
nuel  duc  de  Savoye,  dont  il  ne  laissa  qu'une  fille  unique  : 

Marie  qui  espousa  Charles,  cousin  issu  de  germain  de 
son  père  et  fils  de  Charles  I"  duc  de  Nevers  fils  de  Ludo- 
vic I"  duc  de  Nevers  Gonzague,  21  décembre  1627.  Il 
mourut  avant  son  père,  en  1651,  et  elle  en  1660  et  laissè- 
rent postérité. 

Ferdinand  IV  frère  de  François  IV  et  oncle  de  Marie,  en 
prit  la  tutelle.  Charles  Emmanuel  duc  de  Savoye,  père  de 
Marguei'itc  duchesse  de  Mantoi'ie  et  mère  de  Mari(N  la  pré- 
tendit j)<)ur  la  mère,  à  l'exclusion  de  son  beau  frère.  Il  s'y 
joignit  d(is  ])rétensions  de  Savoye  sur  le  Monlfeirat  qui 
produisirent  des  guerres  et  dos  Irailtés.  Cependant  cet 
oncle  tuleur  qui  estoit  cardinal,  inquiété  sur  sa  tutelle, 
quitta  le  chapeau  se  prétendit  successeur  de  son  frère, 
usurpa  les  Estais  de  sa   nièce,    répudia  deux   femmes, 
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espousaen  troisième  la  fille  de  Ferdinand  grand  duc  de 
Toscane,  et  mourut  parmi  tous  ces  troubles  sans  postérité, 
19  octobre  1627. 

Vincent  II,  frère  des  deux  précédents,  succéda  à  l'usur- 
pation du  dernier.  Il  esloit  marié  à  une  Gonzague  d'une 
branche  cadette  dont  il  n'avoit. point  d'enfans,  et  voulut 
faire  casser  son  mariage  pour  acquérir  un  véritable  droit 
en  espousant  Marie,  fille  unique  de  François  IV  son  frère 
aisné,  et  la  vraye  et  seule  héritière  ;  mais  il  ne  put  voir  la 
fin  de  sa  poursuittc.  Il  ne  survescut  pas  son  frère  Ferdi- 
nand IV  trois  mois;  mais  il  eut  le  temps  d'estre  détrompé 
de  son  idée  de  mariage,  et  d'estre  persuadé  par  S.  Cliau- 
mont,  Mille  de  Chevriéres,  qui  estoit  auprès  de  luy  de  la 
part  de  Louis  XIÏI,  qu'il  falloit  marier  sa  niepce  avec  le  fils 
du  duc  de  Nevers,  d'en  obtenir  la  dispense,  de  le  voir 
arriver  à  Mantoùe,  et  d'en  voir  céh^brer  le  mariage  la 
veille  de  Noël  1627,  surveille  de  sa  morL 

Avant  de  passer  à  l'explication  de  la  branche  de  Nevers, 
il  faut  voir  de  suitte  comment  le  second  duc  de  Nevers, 
beau  père  de  Marie  duchesse  héritière  de  Mantoùe  et  de 
Montferrat,  en  devint  Duc  luy  mesme  au  lieu  et  du  gré  de 
son  fils,  mary  de  l'héritière. 

Ce  duc  de  Nevers  apprenant  le  mariage  de  son  fils  achevé 
et  en  mesme  temps  l'extrémité  dernière  de  Vincent  II,  se 
rendit  en  toutte  diligence  à  Mantoùe  et  y  fit  consentir  aisé- 
ment son  fils  et  sa  belle  fille  de  luy  laisser  prendre  la 
Souveraineté  de  Mantoùe  et  de  Montferrat  sous  le  nom  de 
Charles  I"'.  Son  attachement  pour  la  France  luy  fit  refuser 
d'en  prendre  l'investiture  de  l'Empereur  Ferdinand  II, 
et  le  prétexte  du  mécontentement  du  duc  de  Savoye  de  ce 
mariage  de  sa  petitte  fille  et  de  ses  prètensions  sur  le  Mont- 
ferrat suffirent  à  l'Empereur  pour  vouloir  mettre  tous  ses 
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Estais  on  séquoslre  dans  sa  main.  Le  Roy  d'Espagne,  à  qui 
un  (lue  de  .Mauloiie  si  françois  ne  convenoit  pas  pour  ses 
Estais  (rilalie,  joignit  ses  aimes  à  celles  de  M.  de  Savoye, 
et  la  fameuse  Rochelle  à  peine  prise  par  la  valeur  person- 
nelle de  Louis  Xlïï  et  par  l'imagination  de  sa  seule  et  propre 
capacité  inventée  par  luy  mesme,  exécutée  sous  ses  yeux, 
cette  célèbre  et  prodigieuse  Digue,  dont  le  dessein,  l'esta- 
blissement  et  le  sousiien  contre  les  hommes  et  la  nature 
furent  des  prodiges,  et  le  Pai  ti  Huguenot  fumant  et  puissant 
encore.  l'Espagne  et  le  duc  de  Savoye  ne  crurent  pas  mettre 
beaucoup  au  hazard.  Mais  Louis  Xlil,  tidèlc  ta  la  justice 
et  à  sa  protection,  se  déclara  pour  M.  de  Mant')ùe,  affronta 
en  personne  la  peste  qui  estoit  dans  les  Alpes  et  dans  les 
païs  voisins,  la  méprisa  dans  son  passnge  jusque  dans  son 
propre  logis.  II  trouva  que  les  alliés  avoient  eu  le  temps 
de  retrancher  l'unique  pass;)ge  par  où  on  pouvoit  aller  à 
eux,  et  de  le  faire  avec  tant  d'avantage  qu'aucun  de  ses 
Généraux  ne  crut  possible  de  l'oser  tenter.  C'estoit  le  Pas 
de  Suze,  célèbre  et  mémorable  à  jamais  par  ce  qui  y 
arriva.  Louis  XIII  plus  courageux,  plus  sçavant,  plus  pa- 
tient, plus  opiniastre  à  la  guerre  que  pas  un  de  ses  chefs, 
comme  il  le  venoit  de  monstrer  avec  tant  d'éclat  à  la  prise 
des  isles  de  la  Rochelle,  examina  tout  luy  mesme  et  de  si 
prés  et  avec  tant  de  soin,  qu'il  crut  avoir  trouvé  le  moyen 
de  se  promettre  un  succès  favorable.  Il  disposa  donc  luy 
mesme  son  attaque  comme  il  avoit  fait  à  ces  Isles,  et 
comme  il  y  avoit  marché  à  la  teste  de  tout,  et  que  sur  ce 
qu'on  luy  représenta  l'extrême  péril  de  cette  action,  tel 
que  c'estoit  envoyer  des  trouppes  à  la  boucherie,  il  avoit 
tranquillement  répondu,  et  toujours  marchant,  que  c'estoit 
par  ce  qu'il  le  sçavoit  bien  qu'il  y  alloit  et  parce  qu'il  ne 
sçavoit  pas  envoyer  ses  troujjpes  à  la  boucherie  mais  les 


NEVERS.  LUDOVIC   GONZ\GUE.  189 

y  mener;  aiissy  en  celte  occasion  nouvelle  d'un  extrême 
péril  en  usat'il  de  mesme.  Il  combattit  en  personne  l'espée 
k  la  main  à  la  leste  de  tout  à  celte  attaque  pied  à  pied, 
main  à  main,  mais  brusque  du  Pas  de  Suze,  l'emporta,  le 
franchit  se  faisant  pousser  par  les  épaules  et  par  les 
reins,  toujours  combattant,  poursuivit  sa  victoire  avec  tant 
de  rapidité  et  de  succès  que  son  armée  au  milieu  du  pais 
et  ses  ennemis  en  fuitle,  il  ne  trouva  plus  d'obstacle 
quoyque  l'armée  d'Espagne  fust  jointe  à  M.  de  Savoye,  et  à 
ses  ordres.  Ce  grand  Charles  Emanuel,  qui  avoit  enfin 
forcé  Henry  IV  à  luy  laisser  le  marquisat  de  Saluées  qu'il 
avoit  enlevé  à  la  France  en  pleine  paix  pendant  les  désor- 
dres des  derniers  Estais  de  Blois,  et  pour  lequel  enfin 
Henri  IV  avoit  bien  malgré  luy,  receu  la  Bresse,  ce 
Charles  Emanuel  si  hardi,  si  entreprenant,  si  accous- 
tumé  avenir  à  bout  de  touttes  choses,  si  plein  d'orgueil  et 
de  ressources,  n'en  put  trouver  d'autres  pour  lors  que 
dans  la  clémence  de  son  vainqueur  qu'il  vint  luy  mesme 
implorer  à  genoux,  embrassant  celuy  de  Loiiis  qui  de- 
meuré à  cheval  luy  fit  grâce  avec  une  majestueuse  bonté 
en  faveur  de  sa  sœur,  que  le  fils  du  Duc  avoit  eu  l'hon- 
neur d'espouser.  Mais  le  Roy  en  luy  pardonnant  ne  put 
luy  conserver  longtemps  la  vie.  Ce  haut  courage,  cet  esprit 
altieretéminent  récent  de  celte  humiliation  une  si  profonde 
playe  dans  le  cœur,  qu'elle  le  jelta  dans  la  solitude  et  le 
désespoir,  et  moins  d'un  an  après  dans  le  tombeau.  L'Espa- 
gne abusant  de  la  clémence  obtenue  par  son  allié,  ne  put 
estre  retenue  par  la  levée  du  siège  de  Casai,  que  la  victoire 
du  Roy  avoit  délivré  de  Gonsalve  de  Cordoûe  gouverneur 
du  Milanais,  qui  le  faisoil  et  qui  l'abandonna. Mais  celte 
grande  et  merveilleuse  action  du  Pas  de  Suze  s'estoit 
passée  le  7  mars  1629,  et  ce  fut  en  1050  que  les  Espagnols 


•190  m  (;iii:s  kt  comtks-I'miues  esthiiNTs. 

prirent  Maiiloiie.  La  rodoiilablc  personne  de  Louis  XIII 
n'estoil  plus  sur  les  lieux,  Tlialeine  qui;  le  Parti  Huguenot 
avoit  eu  loisir  de  prendre  avec  Tardent  que  IKspagne  ne 
fit  pas  scrupule  de  luy  donner,  avoit  rapellé  le  Héros.  Il 
revola  une  autre  fois  aux  Alpes,  et  força  ses  ennemis  a 
signer  le  traitlé  de  Quiérasque,  11)  juin  1051,  tel  qu'il  avoit 
esté  l'ait  la  première  fois  et  qui  restablit  le  duc  de.Mantoiïe. 

Après  riiislorique,  un  peu  de  curiosité;  et  rien  n'ar- 
reslera  plus  sur  Ncvers  Gonzague. 

L'héritière  de  Manloùe  et  .Montienat  (pii  cs|)onsa  le  petit 
fils  de  Ludovic  Gonzague  premier  duc  de  Nevers,  fut  belle 
sœur  de  deux  personnes  illustres  et  singulières,  sœurs  de  son 
mari  :  la  Reine  Marie  de  Pologne  et  la  Princesse  Palatine. 

Marie  Louise  Gonzague,  recherchée  par  des  partis  qui 
ne  convenoient  pas  au  cardinal  Mazzarin,  la  fui  enlin  })ar 
ses  adresses  de  Ladislas  Sigismond  Vasa  Roy  de  Pologne, 
veuf  sans  enfans  de  la  fille  de  l'Empereur  Ferdinand  H,  et 
fils  encore  d'une  Austriche  dont  ou  le  vouloil  détacher. 
Marie  avoit  de  la  beauté  et  encore  plus  d'agrément  dans 
l'esprit.  Elle  fut  mariée  dans  le  Palais-Royal,  en  présence 
du  Roy  et  de  la  Reine  sa  mère,  de  peu  de  monde  et  des 
Ambassadeurs  Polonois  ;  et  comme  la  Reine  Mère  ne  luy 
pouvoit  donner  la  main  elle  ne  la  revit  plus  après  la  céré- 
monie. Elle  trouva  un  mari  fort  sauvage  avec  de  grandes 
et  de  belliqueuses  qualités,  et  le  perdit  un  peu  pluS  d'un 
an  après  sans  postérité.  Elle  avoit  cej)endant  gaigné  les 
cœurs  de  toutte  la  Pologne  à  un  point  que  bien  loin  de  la 
vouloir  laisser  revenir,  ils  ne  couronèrent  le  successeur  de 
leur  lîoy  qu'à  condition  qu'il  l'espouseroit  ;  et  en  obtinrent 
la  dispense  de  Rome  ,  car  ce  fut  son  frère,  le  célèbre  (lasi- 
mir  par  ses  continuels  changements  d'estatsde  vie,  liomnie 
de  guerre,  voyageur,  jèsuitte  pendant  deux  ans,  Cardinal 
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d'Inriocoiit  X,  enfui  Koy  de  Polof^iie  en  espousant  la  vel've 
de  son  frère.  Elle  régna  plus  <{ue  luy.  Il  fut  battu  par 
Charles  Gustave  Roy  de  Suède,  (l  le  battit  et  le  chassa 
après  de  Pologne  et  fil  la  paix.  Les  Moscovittes  furent  battus 
par  son  armée  qui  se  révolta  ensuitte,  poussée  par  les 
Luboniirski.  La  Reine  sa  femme  luy  fut  d'un  grand  se- 
cours pour  abattre  ces  factions;  mais  l'ayant  perdue  d'apo- 
plexie à  Warsovie  presque  en  mesme  temps,  1G67,  le  reste 
de  son  règne  ne  fut  qu'une  agitation  conlinuelle.  Iln'avoit 
point  d'enfans  et  de  lassitude  il  abdiqua  ;  et  Michel Koribut 
Wicsnowieski  fut  élu  à  sa  place  en  1669,  lequel  espousa  la 
sœur  de  l'Empereur  Léopold,  qui  sans  enfans  se  remaria 
depuis  au  fameux  duc  de  Lorraine;  et  après  ce  Roy  Michel, 
fut  élu  ce  grand  Jean  Sobieski  qui  fit  lever  aux  Turcs  le  siège 
devienne,  et  sauva  TEmpire  et  l'Empereur  Léopold. 

Lorsque  cette  Reine  Marie  alla  en  Pologne,  on  lit  une 
chose  sans  exemple  et  devant  et  depuis.  Renée  du  Rec- 
Crespin,  tante  paternelle  du  marquis  de  Vardcs  si  connu 
depuis  par  sa  galanterie,  par  sa  faveur  auprès  de  Louis  XIV 
et  sa  profonde  disgrâce,  beau  père  du  duc  de  Rohan-Chabot, 
Renée  du  Rec  avoit  espousé  J.-R.  Rudes,  si  fameux  par  ses 
exploits  sous  le  nom  de  Guébriant  maresclial  de  Erance.  à 
Narbonne,  22  mars  16i2,  et  tué  devant  Rothweil,  24  no- 
vembre 16i5.  Elle  eut  l'adresse  etl'autorité  de  conserver  à 
la  France  Rrisac  elles  trouppes  estrangères  venues  avec  le 
feu  duc  deSaxeWeimar,  et  que  la  seule  estime  du  maresclial 
de  Guébriant  avoit  retenues.  Un  trait  si  rare  pour  une  femme 
commença  à  faire  connoistre  celle  cy  pour  estre  au  dessus 
de  son  sexe,  et  la  fit  depuis  employer  en  quantité  de  choses 
importantes  où  elle  réussit.  Il  y  en  avoit  de  fort  considéra- 
bles et  de  fort  secrettes  à  négotier  en  Allemagne,  outre 
celle  de  Pologne:  el  pour  en  cacher  mi<îux  les  négoliations. 
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la  mareschah'  de  (kiébriant  à  qui  on  les  confia,  fitt  char- 
gée de  la  conduille  de  la  Reine  Marie  en  Pologne;  et  sous 
prélexle  d'honorer  celte  conduitle ,  elle  eut  des  ledres 
de  créance,  et  le  caractère  entier  et  effeclif,  personnel  à 
elle,  d'Ambassadrice  Extraordinaire  avec  tous  les  pouvoirs 
y  appartenants  et  les  instructions  publiques  et  particulières 
nécessaires  à  son  envoy.  Elle  eut  à  Varsovie  une  audience 
publique  en  cette  qualité,  et  en  estant  une  fois  revestùe,  elle 
la  conserva  par  tout.  Elle  en  receut  tous  les  honneurs  à  la 
Cour  de  l'Empereur  à  Tienne  et  par  louttes  les  Cours  d'Alle- 
magne, par  où  elle  revint  comme  y  passant  pour  son  plaisir. 
Elle  passa  d'Allemagne  en  Italie,  et  ne  garda  l'incognito 
nulle  part  qu'à  Rome.  On  fut  si  content  d'elle  qu'elle  fut 
nommée  dame  d'honneur  de  la  Reine  au  mariage  de  Louis 
XIV.  La  Mareschale  l'apprit  arrivant  en  France.  Elle  alloit 
joindre  la  Cour  avant  qu'il  fust  accompli,  lorsqu'elle  tomba 
malade  à  Périgueux  et  y  mourut,  5  septembre  1059,  la  Cour 
estant  en  Cuyenne,  et  fit  place  à  Madame  de  Navailles, 
mais  celle  cy  moyennant  finance  au  cardinal  Mazzarin. 

Anne  Gonzague  sœur  de  la  Reine  Marie  de  Pologne,  avec 
moins  de  beauté  et  d'agrément  fut  Reine  sinon  de  Po- 
logne, au  moins  de  touttes  les  intrigues  de  son  temps,  et 
y  joua  les  plus  grands  maistres  et  maistresses  avec  un  air 
de  simplicité  inconcevable.  Elle  espousa  d'abord  M.  de 
Guise  dit  de  Naplcs  et  en  fut  promptemcnt  démnriée,  puis 
remariée,  24  novembre  1645,  à  Edouard  Piince  Palatin 
qui  avoif  passé  tant  d'années  en  Angletterre,  et  qui  esloit 
second  fils  de  l'Électeur  Palatin  éleu  Roy  de  Bohême  ;  défait 
à  la  bataille  de  Prague,  8  novembre  1020.  puis  dépouillé 
de  tout  par  l'Empereur,  et  d'une  sœur  du  malheureux 
Roy  Charles  1  ■■  d'Angletterre,  décapité  23  janvier  1649. 
Edouard  esloit  frère  de  la  fameuse  abbessc  de  Maubuisson, 
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si  sçavante  et  si  sainte,  et  de  Charles  Louis  qui  fut  res- 
l^bli  dans  ses  Estais  hércdilaires  en  lGi8,  et  le  dernier 
des  Électeurs,  de  premier  que  son  père  cstoit  par  le  traitté 
de  paix  conclu  à  Munster;  et  cet  Électeur  estoit  père  de 
Madame  mère  du  duc  d'Orléans  qui  a  esté  Régent  à  la  mort 
de  Louis  XIV.  Edouard  Prince  Palatin  mourut  10  mars 
1065,  estoit  peu  avec  sa  femme,  et  avec  une  considération 
très  médiocre.  Sa  femme  qu'on  appelloit  la  princesse  Pala- 
tine, fut  longtemps  assez  pauvre  et  assez  peu  comptée  de 
tous  les  partis  où  elle  cherchoit  à  s'accrocher,  mais  enfin 
elle  se  fit  craindre  et  considérer  de  tous,  à  commencer  par 
le  cardinal  Mazzarin  et  la  Reine  Régente.  Ce  fut  elle  qui  les 
força  en  jouant  la  Fronde  à  mettre  les  princes  en  liberté, 
et  qui  demeura  depuis  la  plus  intime  amie  de  M.  le  Prince 
le  héros  le  reste  de  sa  vie  ;  et  ce  fut  ce  qui  contribua  le  plus 
au  mariage  qu'ils  firent  de  leurs  enfans  dans  les  suiltes. 
Ils  estoient  l'un  et  l'autre  fort  peu  touchés  de  religion  et 
ne  cherchoient  qu'à  se  délivrer  de  l'imporlunité  qui  leur 
en  restoit  malgré  eux  ;  et  il  y  a  d'eux  sur  cela  une  histoire 
célèbre,  autentique,  et  tost  après  tout  à  fait  publique  et 
qui  mérite  d'estre  conservée.  M.  le  Prince  avoit  un  mor- 
ceau fort  considérable  de  la  Vraye  Croix,  et  ils  essayèrent 
de  le  brusler.  Ce  crime  se  commit  chez  la  princesse  Pala- 
tine, avec  le  célèbre  Bourdelot  médecin  de  M.  le  Prince, 
en  tiers.  Le  feu  très  embrasé  respecta  le  bois  sacré,  dont 
Bourdelot  en  colère  leur  dit  que  la  vieillesse  de  ce  bois 
luy  avoit  acquis  de  la  dureté,  et  fut  leur  chercher  en  son 
beau  et  curieux  laboratoire  tout  ce  qu'il  crut  de  plus 
propre  à  le  bien  faire  brusler.  A  son  tour  il  demeura  plus 
estonné  que  n'avoient  esté  les  deux  autres  de  ne  pouvoir 
réussir;  et  finalement,  après  bien  du  temps  et  de  la  peine, 
le  morceau  de  la  Vraye  Croix  sortit  de  louttcs  leurs  épreuves 
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tel  qu'ils  avoient  osé  l'y  mcltrc.  Cela  les  IVappa  tous  trois 
et  les  estourdit  extrêmement.  Bien  longtemps  après  un 
songe  qu'eut  la  Palatine  la  convertit.  II  luy  sembla  voir 
une  multitude  infinie  de  personnes  de  tout  aage  et  de  tout 
sexe  qui  se  tenoit  par  la  main  en  dansant  en  rond  ;  qu'à 
chaque  tour  il  en  tomboit  une  dans  un  gouffre  qui  ne  fai- 
soit  que  s'ouvrir  puis  se  refermer  lantost  sous  l'un,  lantost 
sous  l'autre,  et  que  les  deux  voisines  de  la  personne  dis- 
parue delà  sorte  ne  faisoient  que  se  donner  la  main  et 
continuoient  la  danse  comme  s'il  ne  fust  rien  arrivé. 
Après  avoir  veu  diminuer  extrêmement  le  nombre,  elle  se 
réveilla  fort  effrayée,  comprit  qu'elle  avoit  vcu  l'image 
parfaitte  de  la  vie  du  monde,  et  en  embrassa  une  qui  peu 
à  peu  devint  fort  retirée  et  fort  pénitente  qui  a  duré  bien 
des  années  et  qu'elle  a  soustenue  jusqu'à  la  mort.  Les  der- 
nières années  de  M.  le  Prince  le  héros  furent  aussy  extrê- 
mement chrestiennes. 

Cette  habile  Palatine  n'eut  point  de  garçons  de  son  ma- 
riage, mais  trois  filles  qui  furent  :  la  dernière  princesse 
de  Condé,  la  princesse  de  Salms,  et  la  duchesse  d'IIannovre  ; 
et  cette  duchesse  d'IIannovre  vefve  de  bonne  heure  avec 
deux  filles  et  point  de  fils  vint  passer  bien  des  années  à  Paris 
logée  chés  elle  avec  ses  filles,  sans  prétention  de  rang  ny 
de  distinction  aucune,  sans  aller  à  la  Cour  ny  voir  grand 
monde.  Ses  gens  prirent  un  jour  querelle  avec  ceux  de 
Madame  de  Bouillon  dans  une  rue,  et  s'y  trouvant  les  plus 
forts  la  firent  reculer,  sans  que  Madame  de  Bouillon  en 
receust  après  aucune  satisfaction.  A  quelques  jours  de  là. 
Messieurs  de  Bouillon  sçachant  Madame  d'IIannovre  à  la 
Comédie,  s'y  trouvèrent  les  plus  forts  à  leur  tour,  la  lais- 
sèrent monter  en  carosse  et  marcher,  puis  le  firent  couper 
par  le  leur  bien  chargé  de  livrée,  firent  excéder  de  coups 
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son  cocher  et  ses  gens,  mesmc  ses  chevaux,  en  firent 
couper  les  traits,  et  luy  crièrent  que  c'estoit  pour  luy 
apprendre  à  vivre.  Elle  porta  sa  plainte  au  Roy  de  cette  in- 
sulte préméditée,  qui  instruit  par  M.  de  Bouillon  de  ce  qui 
la  luy  a  voit  attirée,  luy  fit  dire  qu'il  ne  s'en  pouvoit  mes- 
1er  et  que  de  plus  elle  devoit  sçavoir  qu'elle  n'estoit  pas 
en  droit  de  faire  à  personne  ce  qu'elle  avoit  fait  à  Madame 
de  Bouillon.  C'est  ce  qui  fît  retourner  Madame  d'IIannovre 
brusquement  en  Allemagne.  Elle  maria  peu  après  sa  fîlle 
aisnée  au  duc  de  Modène  qui  par  la  mort  de  son  frère  sans 
enfans,  quitta  le  chapeau  de  cardinal  pour  luy  succéder  ; 
et  c'est  le  fils  aisné  de  ce  mariage  qui  a  espousé  une  fille 
de  M.  le  duc  d'Orléans  Régent  du  Royaume.  Sa  cadette  fit 
une  autre  fortune  qu'elle  deut  à  l'insulte  qui  chassa  sa 
mère  de  Paris,  et  au  crédit  du  prince  de  Salms  son  oncle 
à  Vienne  où  il  avoit  esté  gouverneur  du  fils  aisné  de  l'Em- 
pereur Léopold,  alors  Roy  des  Romains,  avec  lequel  il  fit  le 
mariage  de  la  seconde  fille  de  la  duchesse  d'IIannovre. 
C'est  l'Impératrice  Amélie,  vefve  de  l'Empereur  Joseph, 
belle  sœur  de  l'Empereur  et  mère  de  l'Électrice  de  Ba- 
vière et  de  la  princesse  Électrice  de  Saxe. 

La  duchesse  d'IIannovre  a  passé  depuis  quelque  temps  à 
Vienne.  Mais  lassée  de  n'y  avoir  aucune  distinction  de  rang 
ny  de  préférence  de  famille  et  de  n'y  pouvoir  voir  sa  fille 
que  par  un  escalier  secret  et  seule  dans  son  cabinet  ;  nulle 
part  aussy  plus  mal  à  son  gré  que  chés  elle,  elle  s'en 
alla  à  Modène  où  elle  vit  mourir  en  octobre  1710  à 
trente  neuf  ans,  sa  fille,  et  où  elle  resta  à  élever  ses  deux 
pétilles  filles  dont  l'une  vient  d'espouser  le  duc  de  Parme. 
Elle  s'y  ennuya  bientost  de  la  vie  triste  et  chagrine  d'un 
ecclésiastique  qui  n'en  avoit  que  quitté  l'habit  ;  et  après  la 
mort  de  Louis  XIV  elle  crut  que  sœur  de  la  grand'mère  de 
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M.  \c  Duc  et  cousine  germainode Madame  mère  du  Régent, 
elle  feroit  à  Paris  la  figure  qui  luy  plairoit.  Elle  y  revint 
donc  et  fut  logée  dans  un  des  deux  grands  apparlenKMits 
de  Luxembourg  que  la  mort  de  Madame  la  duchesse  de 
Berry  \enoit  de  laisser  tout  vuide  ;  et  cela  sous  prétexte  du 
voisinage  contigu  de  Madame  la  Princesse  sa  sœur.  Elle  vou- 
lut faire  la  princesse  du  sang.  On  cul  la  bonté  de  la  laisser 
faire  ;  mais  qui  que  ce  soit  ne  la  vit,  et  elle  en  est  demeurée 
au  seul  commerce  avec  les  esirangers  qui  voyagent  ou  qui 
résident  quelque  temps  à  Paris,  et  avec  les  petits  enfans 
de  sa  sœur,  qui  dans  l'espérance  d'avoir  part  en  sa  riche 
succession,  luy  ont  procuré  unevisitte  du  Roy  unique  mais 
trop  d'une;  et  vivent  avec  elle,  mais  en  particulier,  comme 
il  luy  plaist.  Le  plaisant  de  ce  personnage  confus,  c'est 
qu'à  ce  retour  à  Paris  elle  a  quitté  le  nom  d'IIannovre 
et  pris  celuy  de  Brunswick,  aparament  pour  faire  oublier 
son  premier  et  très  long  séjour  à  Paris.  Finissons  main- 
tenant cette  branche  si  éclaircie  de  Ncvers  Gonzague. 


Louis  dit  Ludovic  Gonza- 
gue, duc  de  Nevers,  général 
d'armée,  chevalier  du  Saint- 
Esprit  ,   ambassadeur. 

Représenta  Toulouse  au 
saci'C  d'Henry  III,  1575. 

Champagne,  Brie,  Picar- 
die, Nivernois,  Donziois, 
pais  delà  les  Monts  et  mar- 
quisat de  Saluées.  Duc  et 
pair;  emplois  plusieurs. 


Henriette  ,     François  111, 
fille  aisnée  et     Guillaume, 
principale  ducs  de  Man- 
héritière     de   toue. 
François     de      Frédéric, 
la  Marck  di(       cardinal, 
Clèves,  com-       15(35,  de 
le  -  pair  puis      Pie  IV. 
duc -pair   de 

Nevers,  et    de   Marguerite, 
sœ.ur    d'Antoine    de    Bour- 
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Vint  en  France  en  1549, 
à  dix  tins,  sous  Henry  H.  Y 
fat  naturalisé  un  an  après. 

Blessé  à  la  bataille  de 
Saint-Quentin  et  prisonnier. 

Résista  aux  avantages  qui 
luy  furent  offerts  pour  quit- 
ter la  France;  en  récompense 
de  quoy  ses  terres  de  Bre- 
solles  et  Senonches  fïu'ent, 
1 506,  érigées  en  principauté, 
ce  qui  n'opère  qu'un  nom, 
sous  la  dénomination  de 
principauté  de  Mantoiie. 

Se  trouva  aux  sièges  du 
Havre  de  Grâce,  1565,  et  de 
la  Rochelle,  1573,  etc. 

Accompagna  Henry  III  en 
Pologne   et   s'opposa  forte- 


bon  Roy  de  Navarre  père 
d'Henry  IV. 

Mariée  4  mars  1565. 

Morte  2i  juin  1601  à 
cinquante  neuf  ans. 

Elle  estoit  sœur  des  deux 
derniers  ducs  de  Nevers 
morts  sans  postérité  ; 

De  la  première  femme 
sans  postérité  du  prince  de 
Condé,  qui  espousa  après 
Charles  de  la  Trémoille,  le- 
quel mourut,  1588,  à  Saint- 
Jean-d'Angeli  ; 

Et  de  la  princesse  de  Por- 
tien-Croy  sans  enfans ,  de- 
puis femme  et  vefve  du 
duc  de  Guise  tué  à  Blois, 
1588. 


ment  à  la  reddition  des  places  de  Piedmont,  à  son  retour 
1574,  de  vive  voix  et  par  un  bel  écrit,  et  voulut  que  ses 
protestations  contre  cette  si  étrange  reddition  fussent 
insérées  dans  les  registres  du  Conseil. 

Assista  aux  Estais  Généraux  de  1576. 

Fit  la  guerre  en  chef  avec  succès  aux  Huguenots. 

Point  du  tout  Ligueur  quoyque  grand  catholique,  et 
bien  intentionné  pour  le  Roy  et  la  Maison  royale  quoyque 
si  allié  des  Guises. 

Fut  le  premier  chevalier  du  Saint-Esprit. 

Revint  incontinent  à  Henry  IV.  Ambassadeur  extraor- 
dinaire vers  le  Pape  Clément  VIII,  1593,  où  il  fut  indigne- 
ment receu  par  la  puissance  delà  Ligue  à  Rome,  où  il  se 
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conduisit  avec  une  dignité  et  une  dextérité  singulières,  une 
prudence  et  une  fermeté  rares.  11  publia  depuis  un  discours 
de  son  voyage  de  Rome  qui  fait  une  des  plus  belles  et  des 
plus  curieuses  pièces  des  deux  gros  volumes  in  folio  de  ses 
excellents  mémoires.  Voir  le  tiltre  de  Longïii'viUe  cy- 
après.  {Dmlics  vcrifics,  I.) 

Mort  à  Néélle,  à  cinquante  six  ans,  '25  octobre  ihdh: 
brave,  sçavant,  pieux,  courageux  et  politique,  aimant  et 
protégeant  les  gens  de  lettres,  et  ayant  beaucoup  d'esprit, 
de  capacité,  d'éloquence  et  de  droiture. 


II 


Charles  l  duc  de  Nevcrs, 
puis  de  Mantoûc  et  de  Mont- 
ferrat. 

Duc  et  pair. 

Représenta  Toulouse  au 
sacre  de  Louis  XIII,  1610. 

Champagne  et  Brie. 

Fort  meslé  avec  grand' 
part  aux  intrigues  et  aux 
mouvements  de  la  Cour, 
1616  et  suivantes. 

On  a  veu  au  tiltre  de 
Guise,  page  07,  son  démeslé 
avec  le  cardinal  de  Guise 
chés  leur  rapporteur  ; 

Et  en  celuy  cy,  page  185. 
comme  il  devint  duc  de 
Mantoùe,  où  il  mourut  en 
1657. 


Catherine  de  Lorraine  fille 
du  fameux  duc  de  Mayenne 
chef  de  la  Ligue. 

Mariée  1599. 

Morte  à  Paris  à  l'hostel  de 
Nevers  à  trente  trois  ans  en 
1018. 

Elle  et  son  frère  espousè- 
rent  le  frère  et  la  sœur. 
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La  duchesse  de  Longuevillc,  dont  le  fils  espousa  la 
sœur  de  M.  ie  Prince  le  héros,  fut  arresté  avec  lui,  etc. 

Celle  cy  mariée  1588,  mourut  à  soixante  et  un  ans 
IG29. 

La  duchesse  d'Aiguillon-Lorraine-Mayenne.  Son  frère 

et  elle  espousèrent  le  frère  et  la  sœur  en  mesme  temps. 

Elle  fut  mariée  1590  et  mourut  à  Irenle  ans  en  1001. 

L'abbesse  d'Avenay,  morle  à  Paris  1657. 
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Charles  IF  Gonzaguc  duc 
de  Rhélelois,  mort  à  \ingi 
deux  ans  en  1C51  à  Man- 
loûe,  avant  son  père,  après 
la  prise  de  cette  ville  par  les 
Espagnols. 

11  avoit  eu  un  frère  aisné 
mort  à  seize  ans  sans  al- 
liance, à  Charleville,  1622. 


Charles  II  Gonzaguc,  duc 
de  Nevers,  de  Manloùe  et  de 
Monfferrat,  duc  et  pair. 

Xaluralisè  françois  lC3i. 

Mort  24  aoust  1665,  à 
trente  six  ans. 

11  vendit  en  1652,  au  car- 
«linal  Mazzarin  ses  deux  du- 
chés-pairies de  Nevers  et  de 
Rhételois,  qui  s'esteignirent 
ainsy  en  sa  personne. 

En  quatre  vingt  six  ans 
quatre  générations  ;  trois 
ducs  et  pairs  ;  trois  duches- 
ses; général  d'armée,  un; 
chevalier  du  Saint-Esprit, 
un;  ambassadeur,  un:  em- 
plois, plusieurs;  représen- 
tations ,  deux  ;  provinces , 
deux  ;    souverains,    deux. 


-PAIRIES  ESTEINTS. 

Marie  Gonzaguc  duchesse 
hérilière  de  Manloïic  et  de 
Monlferrat. 

Mariée  à  Mantoïie,  décem- 
bre 1627,  comme  on  l'a  veu 
page  185  de  ce  tiltre. 

Morte  1660. 


Isabelle  Cl.  d'Austriche 
fille  de  Léopold  comte  de  Ti- 
rol  qui,  le  premier,  porta  le 
nom  d'archiduc  d'inspruck, 
et  de  Cl.  de  Médicis  iille  de 
Ferdinand  Grand -Duc  de 
Toscane, 

Mariée  1649. 

Morte  1685. 

Léopold  estoit  cinquième 
et  dernier  fils  de  Charles  ar- 
chiduc de  Gratz,  frère  de 
l'Empereur  Maximilien  II. 
Ainsy  Léopold  estoit  petit  fils 
de  l'Empereur  Ferdinand  I, 
qui  estoit  frère  de  l'Einpe 
reur  Charles  V. 
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Marie-Louise  deux  fois  reine  de  Pologne. 

Anne  mariée  puis  démariée  d'avec  M.  de  Guise  de 
Naples,  puis  princesse  Palatine. 

Ces  deux  sœurs  sont  cy  devant  expliquées,  pages  188 
et  190. 


Léonor  mariée,  22  mars  1651,  à  l'Empereur  Ferdi- 
nand III  mort  1057  ;  et  elle  mourut  en  1086,  à  cinquante 
six  ans,  belle  mère  de  l'Empereur  Léopold  et  mère  de 
la  Reine  duchesse  de  Lorraine. 

Nota.  —  Charles  I  duc  de  Nevers,  qui  devint  duc 
de  Mantoïie  et  de  Montferrat ,  fit  naturaliser  françois 
Charles  son  petit  fils  et  son  successeur,  et  l'Impéra- 
trice Léonor,  sa  petitte  fille,  avec  pouvoir  de  disposer 
de  leurs  biens  s'ils  estoient  regnicoles,  et  ils  ne  l'ont 
point  esté.  Il  y  obtint  la  clause  que  s'il  se  remarioit,  les 
enfans  de  son  second  mariage  seroient  réputés  regni- 
coles, et  ceux  aussy  de  ses  filles  la  Reine  de  Pologne 
qui  n'en  a  point  eu,  et  de  la  Princesse  Palatine  qui  a 
eu  Madame  la  dernière  Princesse,  la  princesse  de  Salms 
et  la  duchesse  d'IIannovre,  si  leurs  mariages  se  fai- 
soient  de  l'agrément  du  Roy.  C'est  pour  cela  que  la 
Reine  de  Pologne  et  la  princesse  Palatine  prétendirent 
hériter  des  biens  de  France  du  duc  de  Mantoiie,  leur 
neveu.  Mais  elles  perdirent  leur  procès  parce  que  leurs 
lettres  de  naturalité  n'avoient  pas  esté  enregistrées. 
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Charles  II!  dernier  duc  de 
Manloûe  et  de  Montferrat, 
enveloppé  dans  la  guerre 
d'Italie  causée  par  la  mort 
du  Roy  d'Espagne  Charles  II 
en  1700,  rcceut  les  Fran- 
çois, suivit  leur  sort  après 
la  bataille  de  Turin,  170G, 
fut  dépouillé  sans  retour  de 
ses  Estais  par  l'Empereur, 
qui  se  les  est  apropriés. 

Vint  à  Paris,  170i,  sans 
rang  mais  avec  beaucoup  de 
distinction,  logé  et  défrayé  à 
Luxembourg,  vit  le  Roy  plu- 
sieures  fois,  nul  incognito  ; 
s'y  voulut  marier. 

Refusa,  aidé  par  le  désir 
du  Roy,  une  fille  de  M.  le 
Prince  qu'espousa  depuis 
M.  de  Yendosme. 

Fut  opiniastrement  refusé 
par  la  duchesse  de  Lesdi- 
guières  Duras,  et  le  Roy 
avec  luy,  qui  y  fit  tout  son 
possible  et  en  son  nom  à 
découvert,  hors  le  comman- 
dement absolu. 

Se  maria  enfin  d'une  ma- 
nière étrange  en  s'en  retour- 
nant en  Italie. 

Mourut  subitement  à  Pa- 


le Anne  Isabelle  Gonzague- 
Guaslallc. 

Mariée  l()70. 

Morte  1705,  sans  enfans. 

II.  Suzanne  Henriette  de 
Lorraine- Elbœuf,  fille  de 
Charles  III  duc  d'EIbœuf  et 
de  sa  troisième  femme  Fran- 
çoise de  Montault-Navaillcs, 
laqueRe  par  M.  de  Vaudé- 
mont  tonclla  M.  de  Mantoûe 
pour  espouser  sa  fille.  M.  de 
Vaudémont  en  chargea,  de 
Milan  où  il  estoit,  un  nom- 
mé Prinii ,  théatin  profès 
renié,  et  un  milanois  ami 
intime  du  mareschal  de 
Tessé,  grand  intrigant  et  qui 
depuis  a  fait  fortune  sous 
le  nom  de  marquis  de  Mon- 
teleon  par  le  sacrifice  de 
son  fils  à  la  Laura,  nourrice 
de  la  Reine  d'Espagne,  dont 
il  luy  a  fait  espouser  la  fille, 
et  puis  à  sa  prière  l'a  fait 
enfermer,  et  par  ce  chemin 
a  esté  chargé  des  affaires 
d'Espagne  comme  ministre 
plénipotentiaire  en  Anglet- 
terre  ;  aux  Païs  Bas  ;  un  ins- 
tant en  France  au  renvoy  de 
l'Infante;  enfin  à  Rome  et 


doue  sans  postérité 
iet  1708. 

Il  eut  le  tiltre  de  généra- 
lissime des  armées  de  France 
en  Italie,  et  n'en  fît  aucune 
fonction  qu'une  fois  ou  deux 
d'aparat.  Fort  poltron,  fort 
avare,  ayant  cent  maistres- 
ses  à  la  fois,  fort  Italien  sur 
qui  les  voyoit.  Avec  cela  en- 
tendoit  trois  messes  par  jour, 
assés  bon  homme,  très  bon 
homme  de  cheval  ;  un  com- 
posé des  plus  extraordi- 
naires. 
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vers  les  princes  d'Italie,  avec 
caractère  d'ambassadeur  à 
Venise.  Ces  deux  hommes 
de  beaucoup  d'esprit  persua- 
dèrent M.  de  Mantoue,  qui 
n'en  avoit  guères,  à  l'aide 
du  mareschal  de  Tessé  qui 
l'avoit  fort  pratiqué  en  Ita- 
lie. Mais  comme  le  Roy  s'op- 
posoit  ouvertement  à  ce  ma- 
riage, il  partit  pour  l'Italie, 
et  Madame  d'Elbœuf  en 
mesine  temps  mena  sa  fille 
à  Nevers  où  estoit  le  ren- 
des vous  dans  une  hostelle- 


rie.  Là,  sans  bans  publiés  et  sans  permission  d'évesque 
ny  de  curé,  le  mariage  se  fit  dans  l'hostellerie  par  un 
chapelain  de  M.  de  Mantoue.  Ils  ne  séjournèrent  qu'un 
jour,  et  chacun  gaigna  l'Italie  comme  il  put.  Ils  se  re- 
joignirent à  Crémone,  et  là  célébrèrent  de  nouveau  le 
mariage,  puis  encore  à  Milan  en  public,  Madame  d'El- 
bœuf et  M.  deVaudemont  présens.  C'estoit  tout  à  la  fin 
de  1704.  Ils  vescurent  quelque  temps  ensemble,  puis  se 
brouillèrent  et  Madame  d'Elbœuf  revint;  Madame  de  Main- 
tenon  fit  sa  paix  avec  le  Roy.  Madame  de  Vaudémont  ramena 
sa  sœur  Madame  de  Mantoiie,  de  Milan  à  Nancy  d'où  elle 
eut  permission  de  revenir  à  Paris.  Elle  estoit  vefve  ;  eut 
une  pension,  mais  ny  rang,  ny  distinction,  ny  considéra- 
tion, ny  accès  à  la  Cour.  Elle  ne  vit  le  Roy  et  Madame  la 
duchesse  de  Bourgogne  avec  qui  elle  avoit  passé  sa  vie 
estant  fille,  que  deux  seules  fois  et  un  instant  chacune, 
chez  Madame  de  Maintenon  par  la  porte  de  derrière.  A 
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Paris  elle  ne  vil  qui  que  ce  soit  que  des  eslrangers  et 
mcsme  peu,  et  y  mourut  à  \ingt  quatre  ans,  belle  et  sage, 
en  1710. 

Ce  tiltre  de  Ts'evers-Gonzague  s'est  trouvé  meslé  de  tant 
de  choses,  qu'on  a  cru  devoir  rejetter  à  sa  fin  ce  qui 
luy  est  tout  à  fait  estranger,  bien  qu'il  l'ait  amené  et 
que  la  curiosité  demande  qu'on  l'éclaircisse.  Tel  est  ce 
qui  regarde  le  Roy  Casimir  de  Pologne,  et  la  parenté 
du  mary  de  la  duchesse  d'Ilannovie  avec  l'Impératrice 
régnante  et  le  duc  d'IIannovre  devenu  Électeur  et  Roy 
d'Angletlerre. 

Casimir  qui  succéda  au  lit  et  à  la  couronne  de  Yladis 
las  son  frère,  en  1648,  estoit  aussy  bien  que  luy  fils  de 
Sigismond  111,  qui  ayant  cspousé  deux  princesses  de  la 
Maison  d'Austriche,  en  eut  ces  deux  fils.  Sigismond  III  fut 
élu  Roy  de  Pologne  du  vivant  de  son  père  Jean  III  Roy  de 
Suéde,  et  luy  ayant  succédé  en  1594,  il  en  fut  chassé  sous 
le  prétexte  de  la  religion  par  son  oncle  paternel  Charles 
<luc  de  Sundermanie.  Il  retourna  en  Pologne,  où  ses  deux 
fils  régnèrent  l'un  après  l'autre  après  luy.  Il  mourut  en 
1652,  après  quarante  cinq  ans  de  règne.  Michel  Coribut 
^Viesno^vieski  succéda  à  ses  deux  fils,  qui  n'ayant  point  eu 
d'enfans  de  la  sœur  de  l'Empereur  Lèopold,  qui  se  rema- 
ria après  au  fameux  duc  de  Lorraine,  eut  pour  succes- 
seur le  grand  et  célèbre  Jean  Sobieski  qui  fut  le  fléau  des 
Turcs,  des  Tartares  et  des  Moscovites,  et  qui  fit  en  per- 
sonne lever  le  siège  de  Vienne  par  les  Turcs,  en  1685,  par 
une  victoire  complette,  et  délivra  Vienne  et  l'Empereur 
Léopold  réfugié  à  Lintz  et  peu  reconuoissant.  L'avarice  des 
dernières  années  de  son  règne,  et  l'humeur  trop  impé- 
rieuse de  Marie  d'Arquien  françoise  sa  femme,  éloignè- 
rent ses  enfans  du  trosne  :  le  prince  Jacques  beau  frère  de 
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l'Empereur  Léopold,  père  de  l'espouse  du  Roy  Jacques  III 
d'Anglelterre  qui  est  à  Rome,  et  de  la  duchesse  de  Rouil- 
lou,  comme  né  avant  que  son  père  fust  Roy,  et  ses  deux 
(lères  morts  dcfmis  sans  enfans,  comme  trop  dépendants 
de  leur  mère.  C'est  ce  qui  plongea  la  Pologne  dans  les 
malheurs  dont  elle  est  à  peine  sortie  par  la  douhle  élection 
de  M.  le  prince  de  Conti  le  Germanicus,  grand  père  de 
celuy  cy  et  de  l'Électeur  de  Saxe,  puis  par  les  guerres  de 
ce  prince  avec  la  Suède  qui  le  força  d'abdiquer,  qui  fit 
élire  le  père  de  celle  qu'on  a  fait  espouser  à  Louis  XY,  et 
qui  peu  après  fut  obligé  de  céder  à  l'Électeur  de  Saxe,  et 
qui  de  retraitte  en  retraitte,  en  trouva  une  en  Alsace  qui 
l'a  conduit  à  une  grandeur  beaucoup  plus  qu'inespérable. 
Pour  la  Suède,  Charles  duc  de  Sundermanie  qui  l'usur- 
pa, 1604,  sur  son  neveu,  la  laissa  en  1611  par  sa  mort 
au  grand  Gustave-Adolphe  son  fils,  le  marteau  de  la  Mai- 
son d'Austriche,  tué  1652,  à  la  bataille  de  Lutzen  au  mi- 
lieu de  l'Allemagne  et  de  ses  trophées.  Sa  fille  unique 
encore  enfant,  la  célèbre  Christine,  luy  succéda,  laquelle 
fut  en  quelque  sorte  contrainte  d'abdiquer,  16  juin  1654, 
et  mourut  fille  et  catholique  à  Rome  où  elle  avoit  fixé  sa 
demeure,  19  avril  1689,  à  cinquante  deux  ans  :  la  plus 
extraordinaire  héroïne  qu'on  eust  veue  de  longtemps  et  la 
dernière  de  la  Maison  Vasa  qui  avoit  produit  les  anciens 
Rois  de  Suède.  Charles-Gustave  Palatin  des  Deux-Ponts, 
son  cousin  germain,  luy  succéda,  illustre  par  ses  exploits 
et  par  ce  célèbre  passage  d'un  bras  de  mer  sur  la  glace  en 
corps  d'armée.  Il  laissa  en  1660,  la  Couronne  à  son  fils 
Charles  XI  enfant,  sous  la  tutelle  de  la  Reine  sa  mère  qui 
s'en  acquitta  très  sagement.  Ce  prince  fit  d'heureuses 
guerres  à  ses  voisins  et  une  bien  cruelle  à  ses  sujets  qui 
luy  cousta  la  vie,  à  quarante  deux  ans  en  1697,  après 
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avoir  luiné  loiillo  la  noblesse  de  Suède,  par  ses  tyranni- 
ques  réunions  et  répétitions,  et  mis  à  la  mendicité  et  ré- 
duit au  désespoir  les  })lns  grands  seigneurs.  Il  mourut 
d'un  cruel  i)oison.  Son  fils  et  successeur  a  esté  ce  prodi- 
gieux Charles  XII  tué  à  lienlc  six  ans,  11  décembre  1718, 
au  siège  de  [Friderichs-Hall]  en  Norvège,  prince  qui  jet- 
tera éternellement  dans  l'estonnement  et  dans  l'admiia- 
tion  du  liéros  et  jamais  dans  le  désir  d'un  tel  Roy,  qui 
aguerrit  les  Moscovites  et  à  force  de  les  battre  leur  appiit 
à  vaincre  et  à  devenir  redoutables,  qui  acheva  de  perdre 
son  Royaume  et  qui  en  sapa  l'autorité  royale  et  successi- 
ve, reprise  en  entier  à  sa  mort  par  le  Sénat  et  par  les  Estais 
Généraux  de  Suède. 

Casimir,  général,  Jésuitte,  cardinal,  Roy,  abbé,  qui  a 
donné  lieu  à  cette  disgression,  se  retira  en  France,  après 
son  abdication.  Il  y  vit  Louis  XÏV,  qui  ne  luy  donna  pas  la 
main.  Il  en  obtint  l'abbaye  de  Saint-Germain  des  Prés  où 
il  logea  à  Paris,  et  plusieures  autres;  y  vivoij.  dignement  et 
poliment,  et  mourut  allant  aux  eaux  en  décembre  1072, 
à  Nevers,  soubçonné  d'avoir  secrètement  espousé  Françoise 
Mignot,  vefve  en  premières  nopces  de  Pierre  Desportes, 
trésorier  et  receveur  général  du  Dauphiné,  et  en  secondes 
du  mareschal  de  l'Hospital,  morte  sans  enfans  d'aucun. 

Achevons  enfin  ce  tiltre  par  l'éclaircissement  qui  re- 
garde la  Maison  d'IIannovre  ou  Brunswick,  dont  on  se 
garde  bien  d'entreprendre  l'histoire  ny  la  vaste  généalo- 
gie, mais  ce  qui  fait  seulement  à  la  parenté  du  mary  de  la 
duchesse  de  Ilannovre  mère  de  l'Impératrice  douairière 
Amélie  avec  l'Impératrice  régnante,  sa  belle  sœur,  et  la 
branche  nouvellement  faitte  Électorale  et  montée  encore 
depuis  sur  le  trosne  d'Angletterre;cequi  se  voitainsy  d'un 
coupd"œil. 
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Henry  mort  eu  loôi. 

_1 

Ernest,  qui  establit  clicz  luy  la  Coiilessiou  d'Augsbourg,  mort  lo-iC. 

Henry  li^^o  de  Wolfenbuttol,                                 Guillaume  tige  de  Zell,  mort  1592. 
mort  1598. | 


I  Georges,   mort  1641.11  ordoima  que  les 

Auguste,  mort  1660.  duchés  de  Zell  et  de  Luncbourg  scroient 

'  toujours  séparés  pour  faire  deux  aisnés  ce 


Antoine  Ulric,  qui    Ferdi-  '1"'  "'^  P^s  duré, 

bien    marié     nand 


Louis 

Rodolphe, 

<iui    de 

Christine- 

Louise 

nilc      du 

prmce 

d'Œttingeu 

a  eu  nu 

Is  garçons, 

mais  : 

1 

ses  deux  petittcs-  Albert  Geoigc  Guil-  Jean  Fré-  Ernest-Auguste  duc 
biles.  Se  tu  catho-  tige  de  laume  mari  d'E-  déric,  mary  d'IIannovre  Zell  etLune- 
liqucenlTlO.  lieve-    léonor    Desmiers  de  nostre  du-  bourg  de  cession  ou  d'hé- 

J .     l'en,     demoiselle    d'Ol-  chese  d'Han-  ritage.  Fait  par  l'Empe- 

breuse  de  Poic-  novre,  main-  reur  Léopold,  en  1692, 
tou.  Dont  la  mère  tenant  dite  neuvième  électeur, 
du  Roy  d'Angle-  de  Bruns-  Il  espousa  Sophie,  fille 
terre  morte  en  wick,  dont  il  de  Frédéric  V,  électenr 
prison  et  y  a  esté  a  eu  la  du-  Palatin  dépouillé  de  tout 
longues  années,  cliesse  de  Mo- pour  avoir  esté  élu  Roy 
et  M.  de  Konigs-  dène,  morte,  de   Bohème,     et     d'une 

r-; 1 ; — mark  jeté    dans  et   l'Impéra-  sœur  de  Charles  I"  Roy 

Llmpé-      L  ei)ouso  du  Gza-  un    four    chaud,  trice  Amélie  d'Angleterre     décapité; 
latnce  rowitz  tuée  par  luy  Elle  fut  séparée,  v  e  f  ve    d  e  au  droit  de  laquelle  les 
ré-      grosse    a     Péters-  i694 ,  par  juge-   l'Empereur    Aiiglois     ont     remonté 
guante.  bourg  d  un  coup  de  m  e  n  t    public.  Joseph,  mère  pour  asseurer  leur  cou- 
pied  dans  le  ventre.  Point  de  fils  de  de  l'Electeur  ronuc  à  la  ligne  protes- 
Luy,    fait    mourir  George    Guillau-  de  Bavière  et  tante, 
quelques       années  nie    mort    1705.  de    la    Prin-      Ce  premier    Électeur 
après     a     Péters-  cosse  électo-  de  sa  Maison,  puis  appelé 

bourg  par  son  père,  raie  de  Saxe,  à  la  couronne  d'Angle- 

le  grand  Czar  Pier-  Jean  Frédéric  terre  mourut  1698. 

le  •"•  .  mort,  catho-  1 

De  ce  mariage  es-  I  i  q  u  e    d  è  s  "7 ; — : T" — 

toit  fils  le  petit  Czar  16o7  en  1679       <^^'"i -'■  l-.nii-     lecteur 

Pierre  H  qui  vient  sans'garcons'.  f^.f.';">  ''  \M.I,i,.irn  ma- 

de  mourir  à  Mos-  "l    *  rir  ii  i-i,,,,,  ni   ,  (imme  il 

est  diL  cy  à  costè.  Il  es- 


cou  sur  le  point  de 
se  marier. 


La  duchesse  L'Impéra-     toit  frère    de    la    prc- 

de  Modène.  trice  Amélie,  mière  Reine  de  Prusse, 
I I  et  est  mort  1727. 

Le        La  du-    L'élec-     La     ! , 

prince     chesse  trice    Prin-    George  Auguste  aujour- 

héré-        de  de     cesse    d'huy  Roy  d'Angleterre 

ditairc     Parme.  Ba-  électo-  et  Electeur,  est  frèi'o  de 

de  vière.    raie     la    seconde     Reine    de 

Modène  de      Prusse     d'aujourd'huy , 

gendre  Saxe,    laquelle  ainsy  a  espouso 

•le  feu  son      cousin     germain, 

'e  duc  George  Auguste    a    es- 

d'Or-  pousé  une  Brandebourg 

léans.  Anspach. 
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EU,  coMTi'  PAiniE  POUR  ANTOINE  DE  CROY 

ESTEINT    1567 
('.liai  les  IX  IdOG  „    o  ,-  -i  ■     .  i  •  , 

i2;iou?i.  Il  Innt  (lue  comip.c  au   tiitto  précèdent:    rien  depuis 

cstrangc   (pie  l'entrée   et  la  sortie   de  cette  Dignité  par 
tonttes  les  maisons  où  elle  a  passé. 

Pour  ne  rien  dired'inntile,  on  renvoyé  au  tiltre  de  Ne- 
vers  La  Marck-Clèves.  On  y  verra ,  page  5  ci-dessus ,  que 
les  comtés  pairies  de  Nevers  et  d'Eu  passèrent  avec  leur 
dignité  à  Engilbert  de  la  Marck  Clèves  par  le  mariage  de 
son  père  Jean  duc  de  Clèves  avec  Élizabeth  de  Bourgogne 
comtesse  de  Nevers  et  d'Eu  ;  et  on  renvoyé  au  tiltre  de  Ne- 
vers  Gonzague  où  on  verra,  pages  177  et  suiv.,  par  quels 
événements  ces  comtés  pairies  avec  leur  Dignité  passèrent 
d'Engilbert  à  François  II  de  LaMarck-Clèves  duc  pair  de  Ne- 
vers et  comte  pair  d'Eu,  qui  n'eut  ny  fils,  ny  frères  mais 
trois  sœurs,  dont  l'aisnée,  Henriette,  porta  le  duché-pairie 
(le  Nevers,  et  de  quelle  datte,  à  Ludovic  Gonzague  en  l'es- 
pousant  et  à  leur  postérité.  Demesme  façon,  Catherine,  la 
seconde  des  trois  sœurs,  espousant  Antoine  de  Croy,  prince 
de  Portien,  luy  a})porta  la  comté  pairie  d'Eu.  Charles  IX 
luy  donna  des  lettres  de  continuation  de  pairie  sans  pré- 
judice de  la  préséance  prétendue  par  le  duc  de  Montmorency 
et  les  autres  pairs  antérieurs  aux  diltes  lettres  qui  furent 
enregistrées  à  cette  condition,  et  le  prince  de  Portien  re- 
ceu  pair  au  Parlement.  Le  peu  de  temps  qu'il  vescut  en- 
suitte  ne  permit  pas  de  vuider  la  question,  et  comme  Eu 
lut  incontinent  après   confondu  avec  Guise,   plus  ancien 
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qu'aucun  dos  pairs  opposants,  et  moins  ancien  que  Nevers- 
Clèves,  avec  qui  Eu  l'estoit  auparavent,  cette  question  est 
demeurée  indécise,  et  depuis  qu'il  y  a  eu  lieu  à  la  question 
de  préséance,  les  comtes-pairs  d'Eu  comme  tels  n'ont 
jamais  précédé  aucun  des  pairs  qui  y  avoient  intérest. 

Le  Parlement  remarqua  encore  dans  son  enregistre- 
ment de  la  continuation  de  pairie  de  J  566  que  l'érection 
de  Charles  VII  pour  Charles  d'Artois  ne  parloit  point  de 
femelles,  d'où  conséquemment  elles  estoient  exclues,  mais 
ne  laissa  pas  de  passer  outre  à  l'enregistrement.  Le  Parle- 
ment y  remarqua  aussy  une  autre  difficulté  sur  laquelle  il 
passa  de  mesme,  et  qui  estoit  toutte  aussy  dirimante,  qui 
estoit  le  procès  existant  entre  la  Maison  de  Ne\ers-la- 
Marck-Clèves,  qui  possédoit  le  comté  pairie  d'Eu,  et  le  Roy 
qui  prétendoil  qu'il  luy  appartenoit. 


Anioine  de  Croy  prince  de 
Portien  comte  d'Eu,  suivit  le 
parti  de  l'amiral  de  Coligny, 
se  fit  protestant.  Receu  au 
Parlement  pair  aux  condi- 
tions susdites,  12  aoust 
1566.  Tout  ce  nonobstant 
ami  intime  de  M.  de  Guise  : 
en  voir  l'article  III  en  son  tiltre  [mesmes  pages].  Mort 
empoisonné  à  vingt  six  ans,  sans  postérité,  5  may  1567. 

Les  lettres  de  continuation  de  pairie  accordées  et  enre- 
gistrées pour  le  premier  mariage  curent  le  mesme  lieu 
pour  le  second.  Mais  Guise  et  Eu  tomboient  à  l'aisné  et  ne 
pouvoient  se  partager.  Guise  plus  ancien  qu'Eu  de  ces 

V  14 


Catherine  de  la  Marck-Clè- 
ves-Nevers,vefve  5  mayl567. 
Remariée  1570  au  duc  de 
Guise,    tué    1588    à  Blois. 

Voir  au  tiltre  de  Guise, 
où  elle  est  expliquée,  article 
III pages [84  et  86  ci-dessus]. 
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dernières  leltrcs.  Ces  raisons  :  point  d'iMilans,  Ijcnncoiip 
de  debtcs,  désir  d'argent  pour  une  nouvelle  enlrepiise  sui- 
Napics  en  1()54,  engagèrent  M.  de  (iuii^e  dit  de  Naples  de 
vendre  Eu  la  niesme  année,  à  iMademoiselle  fille  unique 
de  (iaston,  l'rère  de  Louis  \f|[,  et  de  sa  première  femme 
dont  ce  duc  de  (îuise  avoit  Thouneur  d'estre  Ircre  utérin 
et  oncle  de  Mademoiselle;  et  ainsy  fut  esteint  le  comté 
pairie  d'Eu  dans  sa  première  année,  sans  avoir  eu  depuis 
très  longtemps  d'exislancc  de  dignité  dans  ses  comtes- 
pairs  bien  sensible,  comme  il  a  esté  expliqué.  Mademoi- 
selle l'ayant  fait  de  nouveau  ériger  pour  elle  en  comté  pai- 
rie, en  IGOi,  tenta  d'avoir  séance  et  voix  au  Pailement 
sur  de  très  anciens  exemples  et  très  abusifs  ;  mais  elle  n'y 
put  réussir.  On  verra  dans  la  suit  te  ce  qu'est  devenu  ce 
comté-pairie.  Voyons  maintenant  quelque  cliose  de  la 
Maison  de  Croy. 

Elle  est  originaire  de  Picardie  et  tire  son  nom  de  la 
terre  de  Croy  à  trois  lieues  d'Amiens,  dont  l'estendue  de 
fief,  la  mouvance,  etc.  n'estoient  pas  grandes;  et  com- 
mence à  estre  connue  vers  1280  ou  1290  par  une  filiation 
distincte;  a  eu  quelques  grands  hommes  et  abondance 
d'heureux  courtisans.  Elle  doit  sa  grande  élévation  à  la 
Maison  de  Bourgogne,  puis  à  celle  d'Austrichc  où  celle  de 
Bourgogne  fondit,  et  qu'elle  suivit  fidèlement  après  la 
bataille  de  Nancy,  où  périt  le  dernier  duc  de  Bourgogne 
père  de  l'héritière  qu'espousa  l'Empereur  Maximilien  1". 
L'élévation  de  la  Maison  de  Croy  fut  prompte,  rapide, 
soustenue  d'une  grande  suilte  d'honneurs,  de  charges,  de 
grands  emplois,  de  possessions  magnifiques  en  terres,  de 
très  grandes  et  fréquentes  alliances  qui  l'ont  fort  distin- 
guée et  illustrée.  Un  luy  lait  une  grande  injustice  d'attri- 
buer sa  première  élévation  au  seigneur  de  (-hièvres   Cuil- 
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laume  de  Croy,  ce  fameux  gouverneur  de  Charles  V  qu'il 
sccut  si  parfaitlement  élever,  et  qui  trouva  un  prince  qui 
en  sceut  si  grandement  profiter  (ju'il  est  vray  de  dire  qu'ils 
se  sont  rendus  célèbres  l'un  par  l'autre.  Il  est  vray  que 
de  cette  source  est  venue  une  grande  illustration  par  le 
mérite  et  la  faveur,  le  pouvoir  presque  sans  bornes  que  la 
contience  et  l'amitié  d'un  tel  pupille  donnèrent  au  gouver- 
neur et  qu'il  sceut  mettre  à  profit  avec  habileté  pour  sa 
Maison,  et  une  grande  capacité  pour  les  intérests  de  son 
prince  que  luy  et  les  siens  servirent  parfaitlement;  mais  il 
n'est  pas  moins  vray  qu'un  Croy  d'une  autre  branche  et 
cadette  de  la  sienne  fut  fait  de  comte  prince  de  Chimay 
en  1486,  par  l'Empereur  Maximilien  I  ;  que  ce  prince  de 
Chimay  eut  l'honneur  d'estre  parrain  en  son  nom  en  soy 
du  mesme  Charles  V,  à  qui  il  donna  celuy  de  Charles  qu'il 
portoit  ;  et  qu'il  avoit  eu  l'honneur  d'cspouser  en  1405 
Louise  d'Albret,  sœur  de  Jean  Roy  de  Navarre,  dont  il  eut 
Avesnes.  Landrecies  et  d'autres  grandes  terres  que  sa 
fille  unique  porta  en  mariage  au  premier  duc  d'Arschot, 
fils  aisné  du  frère  aisné  du  seigneur  de  Chièvres,  lequel 
estoit  petit  fils  d'Antoine  de  Croy,  grand  maistre  de 
France,  et  de  Marguerite,  fille  d'Autoine  comte  de  Vaude- 
mont  petit  fils  et  père  des  ducs  Jean  et  René  11  de  Lor- 
raine. 

Jacques  I  est  le  premier  qui  soit  connu,  et  de  qui  toutle 
la  maison  de  Cioy  est  descendue.  Guillaume  son  petit  fils 
espousa  une  héritière  de  la  Maison  de  Renli,  dont  il  laissa 
les  biens  à  sa  postérité  à  condition  d'en  écarteler  les 
armes.  Il  mourut  en  1384.  Jean  son  fils  s'attacha  telle- 
ment au  duc  Jean  de  Rourgogne,  dont  il  eut  le  gouverne- 
ment d'Artois,  qu'il  fut  soubçonné  d'avoir  eu  part  au  mas- 
sacre du  duc  d'Orléans;  et  ce  fut  le  duc  de  Rourgogne  qui 
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liiy  procura  ToITicc  de  grand  l)Outciller  de  Franco,  Hl  I, 
en  la  place  de  Valeran  de  Luxembourg  comte  de  Saint-Pol  ; 
et  la  nicsme  année,  le  Roy  luy  donna  la  terre  de  Beaurain. 
Il  fut  fort  employé,  puis  tué  à  la  bataille  d'Azincourl.  '20 
octobre  lilT). 

Ce  grand  bouteiller  eut  de  Marguerite  de  Craon  deux 
lils  entre  autres,  Antoine  et  Jean,  qui  firent  les  deux 
grandes  brandies  de  la  Maison  de  Croy.  De  l'aisné,  celles 
d'Arscbot  et  de  Rœux  ;  du  cadet,  celles  de  Cbimay  et  de 
Sohe.  Il  y  eut  après  des  subdivisions.  De  la  branche  d'Ars- 
cbot sortit  celle  de  Porcean,  qui  donne  lieu  à  ce  tiltre  ;  et 
du  frère  aisné  du  comte  de  Porcean,  la  branche  d'Ilavrech, 
dont  riiéritière  porta  les  biens  dans  la  ])ranche  de  Solre. 
La  branche  d'Arscbot  eut  l'hérilière  et  les  biens  de  la  bran- 
che de  Chimay  aisnée,  sortant  de  Jean  cadet  d'Antoine, 
et  finit  par  une  héritière  qui  en  porta  les  biens  au  prince 
d'Aremberg  de  la  Maison  de  Ligne.  Et  la  branche  de 
Rœux  a  fini  par  des  généraux  de  l'Empereur  de  Suéde  et 
des  Moscovites,  qui  se  sont  fait  appeller  ducs  de  Croy,  et 
dont  la  sœur  a  porté  les  biens  à  un  comte  do  Nassau-Sar- 
bruck,  général  de  la  cavalerie  bollandoisc  ;  en  sorte  qu'il 
ne  reste  plus  rien  des  descendants  masculins  d'Antoine, 
grand  maiilre  de  France,  ny  des  branches  et  rameaux 
d'Arscbot,  de  Porcean,  d'Ilavrech,  de  Rœux  et  de  Croy. 
De  Jean,  frère  cadet  d'Antoine,  sont  sorties  les  branches 
de  Chimay  et  de  Solre.  Celle  de  Chimay  tombée  en  Arschot; 
celle  de  Solre  subsiste  jusqu'à  présent,  et  d'elle  est  sortie 
une  aulre  branche  en  qui  est  tombée  celle  d'Ilavrech,  et 
qui  fait  celle  des  ducs  d'Ilavrech  grands  d'Espagne,  qui 
subsiste  aussy.  Vingt  cinq  colliers  de  la  Toison,  un  seul 
du  Saint-Esprit  au  dernier  comte  de  Solre,  les  plus  gran- 
des charges,  les  plus  grands  gouvernements  des  Pais  Bas, 
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les  premiers  emplois  chez  les  ducs  de  Bourgogne  et  dans 
la  Cour  de  Charles  Y,  celte  Maison  les  a  eus  bien  des  fois 
redoublés,  avec  les  premières  places  dans  la  faveur,  dans 
les  conseils,  dans  les  armées,  dans  les  ambassades.  De 
tout  cela  il  n'en  reste  qu'une  grandesse  d'Espagne  et  des 
biens  peu  proportionnés  à  ce  qu'il  y  en  a  eu  autrefois; 
aussy  ne  reste  t  il  que  les  deux  branches  les  plus  cadettes. 

Antoine,  grand  maistre  de  France  à  l'avènement  à  la 
Couronne  de  Louis  XI,  fut  favori  de  Philippe  le  Bon  duc 
de  Bourgogne,  et  son  principal  minisire.  Il  en  obtint  de 
grands  emplois,  et  tant  de  luy  que  des  Rois  de  France,  de 
grandes  terres.  Le  sieur  d'Arschot  son  fils,  gendre  de 
Louis  de  Luxembourg  comte  de  Saint-Pol,  conneslable  de 
France,  et  de  Jeanne  de  Bar,  se  retira  tout  à  fait  de  France 
à  la  cour  de  Bourgogne,  et  fut  père  d'autre  sieur  d'Ars- 
chot et  du  fameux  Chièvres,  gouverneur  de  Charles  Y,  qui 
mourut  sans  postérité  de  Marie  de  Hamal,  à  soixante  huit 
ans,  à  Worms  pendant  une  Diette  de  l'Empire,  28  may 
1521. 

Du  seigneur  d'Arschot,  frère  aisnédu  seigneur  de  Chiè- 
vres, l'aisué  fut  fait  par  Charles  Y  duc  d'Arschot,  le  se- 
cond fut  évesque  de  Cambray,  archevesque  de  Tolède,  car- 
dinal 1517,  et  mourut  à  trente  trois  ans  à  Worms,  d'une 
chutte  de  cheval,  revenant  de  lâchasse  en  1521.  Le  troi- 
sième fils  eut  son  partage  en  France,  s'y  establit  et  fut 
comte  de  Porcean  ;  cspousa  Françoise  d'Amboise  et  en  eut 
Antoine  fait,  1561,  prince  de  Porcecm  e{  qui  devint  comte 
pair  d'Eu  par  son  mariage  avec  Catherine  de  la  Marck- 
Clèves-iXevers,  sans  postérité,  depuis  duchesse  de  Guise, 
et  encore  vefve  1588. 

Le  premier  duc  d'Arschot,  neveu  du  célèijre  Cliièvres 
et  oncle  du  prince  de  Porcean,  eut  deux  femmes.  La  pre- 
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mièrc,  l'héritière  de  la  branche  do  Croy  Chimay,  lous 
deux  enCans  des  issus  de  germains,  et  de  ce  mariage  deux 
générations  de  ducs  d'Arschot  qui  finirent  cette  première 
branche,  dont  les  biens  passèrent  avec  l'ai^née  des  deux 
filles  héritière,  dans  la  Maison  de  Ligne  Aremberg.  La  ca- 
dette espousa  un  Hennin  comte  de  Bossnt,  puis  un  comlo 
de  Furslemberg.  La  seconde  femme  du  premier  duc  d'Ars- 
chot estoit  vcfve  du  prince  d'Orange  René  de  Nassau,  et 
lille  d'Anloine  duc  de  Lorraine  et  de  Renée  de  Rourbon. 
11  en  soitit  deux  générations  de  marquis  d'ilavrech  ;  puis 
une  fille  héritière  qui  en  porta  tous  les  biens  dans  la 
branche  de  Solre.  et  son  mari  fut  premier  duc  d'Havrech. 
Le  seigneur  de  Rœux,  second  fils  d'Antoine  de  Croy 
grand-maistre  de  France,  eut  deux  fils.  Le  fils  de  laisné 
fut  fait  comte  de  Rœux,  1550,  et  n'eut  point  d'enfans.  Le 
petit  fils  du  cadet  devint  comte  de  Rœux  et  eut  deux  fils  : 
l'aisné  fut  père  du  dernier  comte  de  Rœux  qui  n'eut  point 
d«'  postérité  et  dont  la  sceur  porta  les  biens  dans  une  bran- 
che de  Nassau  Saarbruck  au  service  d'Hollande,  1697.  Le 
cadet  eut  deux  fils  et  devint  prince  de  Croy  et  de  l'Empire. 
Son  fils  aisnc  servit  la  Suède  puis  l'Empeieur  et  en  fut  lait 
feld  mareschal  général,  1688  ;  se  brouilla  ensuitle,  com- 
manda les  armées  du  grand  Pierre  l  Czar  de  Moscovie,  et 
y  fut  tué  sans  postérité.  Son  frère  ])orta  on  ne  sçait  pour- 
quoy.  le  nom  de  duc  de  Croy,  ne  se  maria  point,  et  fut  tué 
dans  un  combat  contre  les  Turcs  en  168.".  Ainsy  plus  de 
masles  issus  d'Antoine  de  Croy  grand-maistre  de  France. 
Jean,  son  frère  cadet,  fut  fait  comte  de  Chimay  par 
Philippe  le  Rou  ,  duc  de  Rourgogne,  qui  lui  donna  la 
Toison  à  la  première  promotion  à  Rruges,  1  iôO,  et  les 
premiers  emplois  en  ambassades,  gouvernements  de  pro- 
vinces, commandements  d'armées.  Il  niourul  en  1472  ;  et 
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d'une  liéi'itièrn  de  l.alhiiii  eut  un  fils  aussy  bien  avec  la 
fortune  qu'il  y  avoit  esté,  et  un  cadet  cvesque  de  Cani- 
bray,  qui  lit  ériger  ce  duché  pour  les  évesques  en  1510. 
Le  premier  prince  de  Chiinay  fut  fils  du  frère  aisné  de  cet 
évesquc  et  cousin  issu  de  germain  du  seigneur  de  Chiè- 
vres.  C'est  ce  niesme  prince  de  Cliimay  qui  fut  parrain  de 
Charles  V,  qui  fit  un  si  grand  mariage  avec  la  sœur  de 
Jean  d'Albret  Roy  de  Navai-re,  qui  mourut  en  1527  et  qui 
ne  laissa  qu'une  fille  unique  qui  en  porta  tous  les  biens  au 
premier  duc  d'Arschot. 

Le  frère  cadet  du  prince  de  Chimay  fut  lige  des  comtes 
de  Solre  et  des  ducs  d'IIavrech,  qui  restent  seuls  de  la 
Maison  de  Croy.  11  fui  seigneur  xle  Sempy,  et  eut  d'une 
Luxemhonrg-Richebourg  un  autre  seigneur  de  Sempy  qui 
cspousa  une  Lanoy  et  fut  père  de  l'hilippc  fait,  1592, 
comte  de  Solre  et  tout  ce  qu'on  peut  estre  aux  Pais  Bas 
sous  les  archiducs.  Celuy  cy  eut  deux  fils,  dont  les  trois 
premières  générations  esponsèrent  une  Beaufort  en  Arlois, 
une  Lallain  dame  de  Condé  et  de  Montigny,  et  une  Yillain- 
Isenghien.  La  quatrième  génération  a  esté  celuy  qui  a 
passé  au  service  de  France  et  qui  y  est  mort  en ,  cheva- 
lier du  Saint-Esprit,  lieutenant  général  et  gouverneur  de 
Péronne  etc.,  dont  la  vefve  Câpres  de  Bournonville  est 
morte  à  Madrid,  retirée  avec  sa  fille,  dame  du  palais  de  la 
reine  d'Espagne  Farnèse.  Ils  ont  laissé  plusieurs  garçons 
qui  semblent  reprendre  le  chemin  de  Flandres  ou  d'Es- 
pagne, et  dont  l'aisné,  quelques  années  après  la  mort  de 
son  père  et  de  sa  mère,  a  pris  le  nom  de  prince  de  Croy 
et  s'est  marié  en  Flandres. 

Le  second  fils  du  premier  comte  de  Solre  est  le  premier 
duc  d'IIavrech,  qui  espousa  riiéritière  de  la  branche  de 
Croy-llavrech.  11  fut  fait  duc  d'IIavrech,  grand  d'Espagne, 
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clief  (les  fiiiaiicos  aux  PaïsJîas;  cul  la  Toison  cl  le  «iouvci- 
nemont  du  duclio  do  Luxomboui'o  ci  comté  de  Tliiuy.  Sa 
mère,  seconde  femme  de  sou  père,  estoit  Coucy  V(>rvins. 
Son  fils  second  duc  d'IIavreeli,  le  dcviul  par  sa  mort  en 
1650,  cspousa  Marie  d'IIalluyn  liérilière  du  marquis 
d'Ouailly,  capitaine  des  gardes  de  Monsieur  Gaston.  11 
mourut  à  Bruxelles  en  lOOi  et  laissa  deux  fils.  L'aisné, 
tué  en  1710  à  la  bataille  de  Saiagosse  colonel  du  régiment 
des  gardes  Wallones  de  Philippe  Y,  sans  avoir  esté  marié. 
Son  frère  unique  succéda  à  sa  grandesse  et  eut  sa 
charge.  La  fameuse  princesse  des  Ursins  le  maria  à  la 
sœur  du  prince  de  Lanti,  sa  niepce  fille  de  sa  sœur, 
qu'elle  fit  dame  du  palais  de  la  Reine  Savoye.  Elle  la  de- 
meura de  la  Reine  Farnèse,  mais  le  cardinal  Albéroni  qui 
avoit  chasse  la  princesse  des  Ursins  d'une  si  estonnante 
façon,  osta  les  charges  au  duc  et  à  la  duchesse  d'ilavrech 
qui  se  retirèrent  en  Picardie  chés  eux.  Le  duc  d'ilavrech 
csl  mort  à  Paris  en  1727,  et  a  laissé  un  fils  unique  fort 
jeune,  seul  reste  de  cette  branche. 
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IX 


PENTIIIEVRE        POUR    SEBASTIEN  DE  LUXEMBOURG 

VICOMTE  DE  MaRTIGDES 
ESTEINT  DIX   MOIS    APRÈS  ;   ET    PAR     FEMELLE    162". 

La  Maison  de  Luxembourg  esteinte  en  1616  par  la  mort 
du  second  duc  de  Pincy,  dernier  masie,  a  esté  fort  grande 
et  fort  illustre.  Elle  a  eu  quatre  Empereurs,  dont  trois  ont 
esté  Rois  de  Bohème  et  un  d'Hongrie  ;  un  Roy  de  Bohème 
et  un  des  Romains;  six  Reines  dont  deux  de  France  et  dont 
une  autre  a  esté  Impératrice.  Elle  a  possédé  les  duchés  de 
Limbourg  et  de  Luxembourg,  et  en  Allemagne  ceux  de 
Silésie  et  de  Gorlicie,  et  les  marquisats  de  Moravie,  de 
Brandebourg  et  de  Lusace.  En  France  plusieurs  duchés 
pairies,  de  grandes  terres,  les  premiers  offices  de  la  Cou- 
ronne et  de  grands  emplois.  On  peut  juger  ainsy  de  ses 
grandes  et  nombreuses  alliances.  D'entrer  bien  avant  icy 
dans  le  généalogique  et  dans  l'historique  feroit  un  volume  ; 
on  se  contentera  d'un  éclaircissement  curieux  et  raison- 
nable. 

La  branche  Impériale,  l'aisnée  et  la  plus  promptement 
finie,  contient  seule  toutles  les  Couronnes  et  touttes  les  sou- 
verainetés, sans  avoir  rien  de  commun  avec  pas  une 
autre,  sinon  la  mesme  origine  masculine. 

Henry  I  de  Limbourg  dit  le  blond  et  le  grand,  et  par  le 
droit  de  sa  mère  héritière,  comte  de  Luxembourg,  espousa 
en  1240  Marguerite  de  Bar  dame  de  Ligny,  dont  il  eut: 

Henry  II  comte  de  Luxembourg,  mari  de  Béatrix  d'Aves- 
nes,  et  fut  père  de  l'Empereur  Henry  VII,  comte  de  Luxem- 
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bourg,  ci  de  Yalcranl,  lige  de  la  branche  de  Ligny  dont, 
exceplt'  rimpérialc,  loullcs  les  autres  sont  sorties. 

L'Empereur  Henry  VII  lui  élu,  novembre  1308,  sept 
mois  après  la  mort  do  l'Empereur  Albert  r'  d'Austriche, 
duquel  le  fils  Ferdinand  III  luy  succéda  cinq  ans  après. 
Henry  VII  mourut  près  de  Sienne  à  Boncouveiit,  à  cin- 
quante et  un  ans,  tii  aoust  1515.  On  a  prétendu  que  ce 
fut  d'une  hostie  empoisonnée  par  les  mains  de  Bernard 
Polivien,  dominicain,  mais  plusieurs  auteurs  contempo- 
rains n'en  parlent  poinl.  Il  avoit  espousé  Marguerite  de 
Brabant,  marié  sa  fille  à  Charles  IV  le  Bel  Boy  de  France, 
et  laissa  son  fils, 

Jean  Boy  de  Bohème,  vicaire  de  l'Empire  en  l'absence  de 
son  père.  Il  fut  célèbre  par  les  armes;  appel  è  par  le  grand 
maistre  des  Pot  te  Croix  de  Prusse,  il  combatlit  les  Litua- 
niens payens  et  y  perdit  un  œil,  puis  l'autre  à  Montpel- 
lier, où  il  estoit  venu  chercher  des  remèdes  au  premier. 
Bien  qu'aveugle,  il  amena  du  secours  au  Boy  Philippe  de 
Valois,  dont  le  fils  aisné  estoit  son  gendre,  voulut  estre  à 
la  bataille  de  Crécy,  si  funeste  à  la  France,  26  aoust  1546, 
la  bride  de  son  cheval  attachée  à  la  queue  de  ceux  de  deux 
de  ses  plus  braves  chevaliers,  et  y  fut  tué  à  cinquante 
sept  ans.  D'Élizabeth,  fille  unique  de  Saint  VencesUis  Boy 
de  Bohème,  il  eut  Bonne,  femme  1552,  du  Boy  Jean,  mère 
du  Boy  Charles  V,  morte  à  Maubuisson  1549,  et: 

L'Empereur  Charles  IV  éleu,  15i6,  après  Louis  V  de 
Bavière.  Charles  IV  fut  aussy  Boy  de  Bohème.  11  aimoit 
la  France,  où  il  avoit  esté  élevé,  et  tascha  d'en  introduire 
les  coutumes  en  Allemagne.  Il  fut  hlessé  à  la  balaille  de 
Crécy  où  il  perdit  son  père.  IFfut  célèbre  pour  avoir  fait  la 
fameuse  Constitution  qui  reigle  l'élection  des  Empereurs 
en  trente  chapitres  sur  vingt  quatre  feuilles  de  parchemin 
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leliécs  en  livre,  scellée  du  grand  sceau  d'or  sur  lequel  il 
est  l'eprésenlé  sur  son  Irosne  et  de  l'autre  costé  est  le 
Capilole  de  Rome.  C'est  ce  qu'on  appelle  la  Bidle  (VOr, 
faille  à  Nuremberg  en  ir)55.  11  yen  publia,  le  premier  jan- 
vier 1556,  les  vingt  trois  premiers  chapitres,  et  les  sept 
autres  le  jour  de  Noël,  à  Metz.  11  fonda  l'Université  et  la 
nouvelle  ville  de  Prague.  11  achepta  de  son  gendre  Otton  de 
IJavière  le  marquisat  de  Brandeljourg.  11  le  donna  à  Ven- 
ceslas  son  fils  aisné,'qui  le  céda  depuis  à  son  frère  Sigis- 
mond,  qui  furent  Empereurs  l'un  et  l'autre.  Charles  lY 
érigea  le  comté  de  Luxembourg  en  duché. 

Cet  empereur  vint  voir  à  Paris  le  Roy  Charles  V  son 
neveu  qu'il  aimoit  fort  et  dont  il  fut  receu  avec  les  plus 
grands  honneurs  et  la  plus  grande  magnificence,  en  jan- 
vier 1577.  Le  Roy  luy  avoit  fait  passer  à  dessein  la  feste 
de  Noël  à  Cambray,  de  peur  que  se  trouvant  en  France  il 
y  prétendist  chanter  l'Évangile  à  la  messe  de  minuit, 
comme  il  fit  à  Cambray,  ce  qui  est  un  acte  d'Empire.  Par- 
tout il  luy  fut  fait  entrée  avec  le  poisie,  qui  est  le  daiz, 
et  tout  ce  qui  se  fait  aux  Rois  de  France,  mais  avec  deux 
précautions  :  l'une,  de  commencer  en  louttes  les  harangues 
par  luy  alléguer  l'ordre  donné  par  le  Roy  souverain  sei- 
gneur; l'autre,  qu'on  ne  luy  présenta  jamais  de  cheval 
blanc  à  monter,  ny  gris,  et  que  le  Roy  n'en  monta  point 
d'autre  quand  ils  estoient  ensemble,  par  marque  de  pleine 
souveraineté.  Yenceslas,  Roy  alors  de  Bohème,  accompa- 
gnoit  l'Empereur  son  père,  mais  il  ne  marcha  jamais  de 
front  avec  le  Roy,  et  n'eut  ny  ne  prétendit  la  main  sur  luy 
chez  luy;  et  cependant  le  père  et  le  fils  qui  en  nul  lieu 
ny  occasion  n'avoieid  esté  de  pair  avec  le  Roy,ettouttc  leur 
"suitte  s'en  retournèrent  charmés  et  se  trouvant  comblés 
des  honneurs  qu'ils  avoient  receus.  Cet  Empereur  mourut 
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à  Prague  l'année  suivante,  1578,  à  soixante  trois  ans;  et 
d'Anne  de  Silésie  eut  Venceslas  et  Sigisniond,  tous  deux 
l'un  après  l'autre  Empereurs  et  Rois  de  Bohème,  tous  deux 
morts  sans  postérité  masculine,  et  finiront  la  branche  ais- 
née  Impériale  et  souveraine  de  la  Maison  de  Luxembourg. 
Achevons  ces  deux  frères. 

L'Empereur  Venceslas  fit  aussy  un  voyage  à  Paris,  où  il 
réussit  comme  partout  ailleurs.  Yvre  dès  le  matin,  telle- 
ment adonné  au  vin,  à  la  bonne  chèie,  à  la  paresse,  avec 
tant  d'autres  mauvaises  qualités,  qu'il  tomba  dans  une 
aversion  et  un  mépris  général,  et  qu'il  lut  dépouillé  et 
emprisonné  par  ses  sujets.  Échapé,  et  si  ingrat  de  sa  dé- 
livrance et  si  peu  corrigé  par  son  malheur,  qu'il  y  retomba 
de  nouveau.  Onze  ans  de  troubles  ont  donné  place  parmi 
les  Empereurs  et  les  Rois  des  Romains  à  Frédéric  IV  de 
Rrunswick,  à  Robert  de  Bavière  et  jusqu'à  un  Josse  de 
Luxembourg  son  cousin,  qui  avoit  quatre  vingt  huit  ans, 
qui  n'en  dura  qu'un,  et  ne  fut  point  marié.  Après  tout  ce 
temps  de  troubles,  Venceslas  se  contenta  de  la  Bohème, 
abdiqua  en  1411  l'Empire  et  tout  le  reste  de  ce  qu'il  pos- 
sédoit  ;  ne  songea  plus  qu'à  vivre,  boire  et  se  réjouir,  et 
mépriser  toutte  autre  chose:  et  mourut  ainsy,  1  il9. 

Sigismond,  son  frère,  fut  Empereur  et  Roy  d'Hongrie, 
et  après  luy  Roy  de  Bohème.  11  avoit  espousé  Marie,  fille 
de  Louis  Roy  d'Hongrie,  à  qui  il  succéda,  et  fut  longtemps 
errant  après  sa  délaitteà  Nicopolis,  en  1")06.  11  y  périt  un 
grand  nondjre  de  noblesse  françoise  envoyée  à  son  secours 
par  le  Roy  Charles  VI  son  cousin  germain.  Le  comte  de 
Nevers,  qui  la  commandoit,  fut  mis  à  rançon  avec  quinze 
des  principaux  prisonniei-s  ;  et  ce  comte  de  Nevers  fut  ce 
Jean  duc  de  Rourgogne  qui  fit  assassiner,  en  H07,  le  duc 
d'Orléans  frère  de  Charles  VI,  ce  qui  causa  de  si  longs  et 


PENTIIIÈVRE.  SÉBASTIEN  DE  LUXEMBOIRG.  221 

de  si  profonds  malheurs  à  la  France.  Bajazetli,  Empereur 
des  Turcs,  qui  avoit  remporté  cette  grande  victoire,  fut 
luy  mesme  vaincu  et  pris  en  d  i02,  par  le  fameux  Tamer- 
lan  qui  s'en  servit  quelquefois  comme  d'estrierpour  mon- 
ter à  cheval,  et  qui  l'enferma  dans  une  cage  de  fer  où  il 
mourut  de  rage.  Sigismond  recouvra  enfin  la  Hongrie  et  se 
nomma  luy  mesme  Empereur  à  l'élection  de  1411,  à  quoy 
on  consentit. 

Le  grand  schisme  d'Occident  désoloit  alors  l'Église  de- 
puis plus  de  trente  ans,  qu'en  1578  Barthélémy  Pregnani, 
archevesque  de  Barri,  s'estant  habilement  fait  élire  Pape 
le  7  avril,  à  Borne,  mécontenta  incontinent  après  les  car- 
dinaux qui  se  cantonnèrent,  s'enfuirent ,  se  rassemblèrent 
à  [Fondi],  où  ils  élurent  le  cardinal  Bobert  de  Genève,  qui 
prit  le  nom  de  Clément  VII  contre  Urbain  YI,  et  se  retira  à 
Avignon  :  ce  qui  en  bref  partagea  toutte  l'Europe  sans  que 
la  mort  des  Papes  et  des  Antipapes  fist  céder  aucun  parti. 
Sigismond  y  donna  tous  ses  soins  et  en  vint  à  bout  par 
la  célébration  du  concile  général  de  Constance,  où  il  se 
trouva  à  deux  longues  reprises,  et  par  ses  voyages  en 
France,  en  Angletterre,  en  Italie,  en  Catalogne.  Il  fut  deux 
fois  magnifiquement  receu  en  France,  mais  avec  les  mes- 
mes  précautions  que  Charles  V  avoit  eues  en  y  recevant 
l'Empereur  son  père  ;  et  il  y  parut  avec  autant  de  sagesse 
que  l'Empereur  Venceslas  son  frère,  qui  y  estoit  venu 
aussy  en  1598,  s'y  estoit  fait  mépriser  par  ses  yvrogne- 
riés  qui  le  mettoient  souvent  dès  le  matin  hors  d'cstol  de 
voir  personne.  Sigismond  fit  encore  tenir  le  concile  géné- 
ral de  Basic.  Il  essuya  beaucoup  de  guerres  en  Bohème  de 
la  part  des  Hussites.  Il  ne  put  les  esteindre  ny  les  désar- 
mer, et  néantmoins  il  vint  à  bout  d'eux.  Il  mourut  enfin, 
1455,  à  Zwyn  eu  iMoravie.  Il  sestoit  marié  plusieures  fois, 
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et  ne  laissa  qu'une  fille  unique  mariée  à  Albert  11  d'Aus- 
triche,  qui  luy  succéda  à  l'Empire  que  Sigismond  avoil 
si  dignement  rempli.  Il  avoit  soixante  dix  ans. 

Venons  maintenant  aux  autres  branches  : 

Yaleran  1,  tige  de  la  branche  de  Ligny.  frère  unique  de 
rKmi)ereur  Henry  Yll,  l'ut  hisayeul  de  Guy,  qui  espousa  la 
sœur  et  l'héritière  de  Guy  IV  deCliastillon  comte  de  Saint- 
Pol  etc.  Il  en  eut  trois  fils,  dont  le  troisième  fut  le  seul 
qui  eust  lignée.  L'aisné,  Yaleran  11,  futconneslable,  5  mars 
I4M,  par  la  destitution  du  connestable  d'Albret  qui  lui 
restabli  deux  ans  après  sa  mort.  Le  parti  de  Bourgogne 
l'avoit  porté  jusque  là  par  les  degrés  de  grand  maistre  et 
souverain  réformateur  des  eaux  et  forests  en  1402,  de 
grand  bouteillier  en  IHO,  de  gouverneur  de  Gènes  pour 
Charles  YI  d'abord,  et  tout  à  la  fin  de  Paris.  11  mourut  à 
soixante  ans,  en  1415. 

Le  second  fut  le  bienheureux  cardinal  de  Luxembourg, 
évesque  de  Metz,  mort  pourtant  à  dix  huit  ans  et  à  Avignon, 
7  juillet  1587. 

Enfin  le  troisième,  Jean,  tige  de  Saint-Paul,  qui,  vers 
1597,  espousa  l'héritière  d'Enghien  comtesse  de  Conver- 
san  et  de  Brienne.  Il  eut  aussy  trois  fils,  dont  l'aisné  seul 
eut  postérité.  Le  second  fut  comte  de  Ligny  et  de  Guise, 
servit  toutte  sa  vie  les  Anglois,  et  mourut  en  1440.  Le  troi- 
sième évesque  de  Térouënne,  chancelier  de  France  par 
lettres  du  7  février  1425  données  à  Paris  par  Henry  VI  Roy 
d'Anglellerre,  soydisanl  Roy  de  France,  et  gendre  de  Char- 
les YI.  11  fut  chancelier  jusqu'en  1155,  archevesque  de 
Rouen  1150,  enfin  en  1459  cardinal,  et  mourut  à  llatfeld 
en  Angletterre,  en  1445. 

Pierre,  aisnô  des  trois,  comte  de  Convcrsan,  de  Brienne, 
de  Saint-Paul  etc.,  seigneur  d'Enghien  et  de  Fiennes,  eut 
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de  Marguerite  de  JJaux,  fille  de  François  de  Baux  duc 
d'Andrie  et  de  Jusline  des  Ursins,  deux  fils.  Jusques  icy  il 
n'y  a  eu  qu'une  bi'anclie  à  la  fois,  excepté  l'Impériale  qui 
a  duré  quatre  générations  en  rnesme  temps  que  la  branche 
de  figny.  Maintenant  ces  deux  fils  de  Pierre  qui  en  produi- 
sent plusieurs,  engagent  à  en  mettre  la  généalogie  sous 
les  yeux.  (Voirie  tableau  ci-après,  page  226.) 


Marie,  fille  de  Jean  de 
Beaucaire  sieur  de  Puygail- 
lon,  séneschal  de  Poitou,  et 
de  Gabrielle  du  Breuil. 

Leur  fille  unique  porta  la 
dignité  de  duc  et  pair  de 
Penthièvre  au  second  duc 
de  Mercœur,  son  mari,  l'é- 
rection estant  aussy  pour 
les  femelles. 


I 

Sébastien  de  Luxem- 
bourg vicom  le  de  Martigues 
ducdePenlIiièvre,  si  illustre 
par  ses  exploits  et  si  connu 
dans  l'histoire.  Il  se  distingua 
aux  sièges  de  Metz,Térouën- 
ne,  Calais  et  Guines.  Com- 
manda un  corps  en  Escosse 
où  il  soutint  le  fameux  siège 
du  peu  Lit  [pew  Lith],  qu'il 
fut  contraint  de  rendre,  décembre  1560  ;  succéda  au  comte 
deRandan  la  Rochefoucauld,  tué  au  siégede  Rouen,  1562, 
à  la  charge  de  colonel  général  de  l'infanterie,  et  se  signala 
deux  ans  apr.'s  à  la  bataille  de  Dreux  et  aux  sièges  de 
Rouen  et  d'Orléans.  Gouverneur  de  Bretagne ,  20  may 
1564,  par  démission  du  duc  d'Estampes,  son  oncle  ma- 
ternel. Brilla  fort  aux  batailles  deMessignac,  Jarnac  et  Mon- 
contour  contre  les  Huguenots. 

Mourut  universellement  regretté,  19  novembre  1569, 
un  mois  après  avoir  esté  fait  duc  el  pair,  d'un  c-^up  d'ar- 
quebuse à  la  (este  au  siège  de  Saint-Jean  d'Angely,  ne 
laissant  point  de  garçons,  mais  une  fille  uni(|ue. 

On  sçait  bien  qui  on  doit  reconnoistre  princes,  mais  les 
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bornes  en  sont  (levcniies  bien  reculées.  Prince  par  excel- 
lence sont  nos  princes  du  sang,  que  la  loy  saiicpie  appelle 
tous  à  la  Couronne  en  ordre  d'aisnesse  privativenient  à 
toulte  femelle.  Prince  de  droit ,  c'est  malgré  les  compé- 
tences femelles,  avoir  par  naissance  un  droit  acquis  à  une 
souveraineté  de  nature  par  son  estendue  el  sa  consistence, 
à  cslre  de  tout  temps  reconnue  et  comptée  pour  telle  en 
Europe.  Prince  de  fait,  c'est  estre  issu  de  masle  en  masle 
d'un  souverain  effectif,  encore  que  par  les  malheurs  ou  le 
nombre  des  traverses  de  postérité  femelle  on  n'ait  plus  de 
véritable  droit  à  la  succession  d'un  souverain  existant. 

Prince  de  loutte  autre  manière  est  un  abus,  puisqu'il 
n'en  peut  estre  que  de  naissance,  et  que  la  naissance  ne 
s'estend  pas  au  delà  de  ce  qui  est  icy  expliqué  ;  car  pour 
les  femelles  l'infinité  des  droits  par  elles  a  toujours 
resserré  leurs  privilèges  au  premier  et  plus  prochain 
degré,  comme  il  se  voit  en  Angletlerre,  et  alors  fort  aux 
dépens  des  masles  de  la  Maison. 

Voilà  sans  doutte  pourquoy  ceux  de  la  Maison  de  Luxem- 
bourg, si  grands  en  tout,  n'ont  point  prétendu  de  distinc- 
tions par  leur  naissance  dans  des  temps  déjà  changés  par  la 
Ligue  et  ses  suittes  en  faveur  des  princes,  mais  qui  estaient 
encor  presque  entiers  sur  cette  qualité.  La  couronne 
Impériale  et  deux  autres  avec  plusieures  vrayes  souverai- 
netés avoienf  esté  dans  leur  Maison;  quoique  fertiles  en 
alliances  ou  souveraines  ou  éclaltantcs  dans  les  autres 
brandies,  aucune  ne  descendoit  de  la  souveraine,  aucune 
n'y  a  voit  droit  ;  aucune  par  conséquent  ne  prétcndoit  rien 
de  distingué  au  dessus  de  la  noblesse  du  lloyaume, 
comme  on  le  voit  en  cette  promotion  de  l'ordre  du  Saint- 
Essprit  et  en  touttes  autres  occasions. 


TABLEAU  GÉNÉALOGIQUE 

Menliouné  page   225,    ci-dessus. 
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Pierre  susdit. 


Louis  Cle  do  S.  Paul  et  de  Ihienue  lait  conneslable  de  Frauce  par  Louis  XI 
5  octobre  LiGÔ  et  chevalier  de  S.  Michel,  1"  avril  140',);  extrêmement  richi 
et  puissant  en  grandes  terres,  très  grand  en  autorité,  beaucoup  d'ambition 
de  hardiesse,  de  duplicité,  de  confience  et  d'intrigues  qui  le  perdirent 
faisant  respectivement  valoir  et  compter  entre  France  et  Bourgogne,  ayan 
par  là  causé  de  grands  maux;  et  à  force  d'avoir  profité  entre  les  deux  partis 
tous  deux  reconnurent  enfin  ses  tromperies.  11  se  sauva  vers  le  duc  d( 
Bourgogne  qui  le  livra  à  Louis  XI  qui  bien  que  leurs  femmes  fussent  sœuri 
et  en  vie,  lit  instruire  le  procès  au  connestable  et  luy  fit  couper  la  teste  ; 
Paris  11)  décembre  1475.  11  avoit77  ans.  11  avoua  tout  et  sa  fin  fut  fort  foiblt 
et  fort  éloignée  de  la  grandeur  et  du  courage  de  cœur  et  d'esprit  qu'il  avoi 
fait  paroistre  toutte  sa  vie. 

Il  espousa  en  145o  Jeanne  fille  unique  héritière  de  Kobert  de  Bar  Cte  de 
Mai  le  et  de  Soissons,  vicomte  de  Meaux  ; 

Et  '2°  en  14(30  Marie  fille  de  Louis  duc  de  Savoye,  sœur  de  la  Reine,  du 
bienheureux  Amédée  duc  de  Savoye,  etc.,  delà Cse de  Dunoismèredu  premiei 
duc  de  Longueville,  et  de  la  Cse  de  S.  Paul  femme  de  son  fils. 

11  n'eut  qu'un  fils  de  cette  seconde  femme,  qui  fut  grand  chambellan  et 
mourut  sans  postérité. 

De  la  première  il  eut  : 


Pierre  11  comte  de  Saint-Paul,  de 
Marie,  de  Soissons,  etc.  Mort  à  En- 
gliicn  1482.  Espousa  la  sœur  de  la 
seconde  femme  du  connestable  son 
père  et  n'en  laissa  qu'une  fille  ma- 
riée :  1"  à  Jacques  fils  de  Savoye, 
comte  de  Romont,  sans  enfans  ;  puis 
à  François  de  Bourbon  comte  de 
Yendosme,  et  fut  la  quatrième  aycule 
du  Roy  Louis  XIV. 


et  Antoine  comte  de  Brienne  et   de 
Ligny. 

Espousa  Françoise  de  Croy,  fille 
de  Philippe  comte  de  Chimay. 

Charles  comte  de  Rrienne,  de  Li- 
gny, de  Roussy  etci,  mort  15o<s. 

Espousa  Chailotte  d'Esloutleville, 
dont  le  père  estoit  prévost  de  Paris. 

\ 
Antoine  comte   de   Bricime   etc., 

baron  de  Rameru  et  de  Piney. 

Espousa  Marguerite,  fille  de  René 

bastard  de  Savoye,  marquis  de  Vil-i 


de  France 
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Thibaud  tige  de  la 
branche  de  Fionnes. 

Espousa  Ph .  de 
Meluii  fille  de  Jean 
seigneur  d'Espinoy 
et  d'Antoing  vicomte 
de  Gand. 

Après  la  mort  de 
laquelle  il  fut  éves- 
que  du  Mans. 


Les  sœurs  du  connestable  et  de  Thibaud  : 

Jacqueline  Isabelle         Catherine   espouse  du 

mariée  1 455  au  femme  de   célèbre  Cle  de  Richemont 

duc  de  belhfort  Charles   1   Artus  de   Bretagne,  con- 

Jean  d'Anglet-  d'Anjou,   nestable    de    France,    7 

terre  Régent  de  Comte  du   mars  1  42i,  mort  connes- 

France  pour  les  Maine.         table  et  duc  de  Bretagne 

Anglois    contre  à  Nantes,   sans  postérité, 

Charles  VII.  à  65  ans,    26   décembre 

Se  remaria  à  1458.  Charles  Vil  l'avoit 

Richard  de  Dou-  fait  connestable;   le   Cte 

deville  seigneur  de  S.  Paul  son  beau  frère 

de  Riviers.  le     fut      immédiatement 

après  luv. 


1  Jacques  1,  chev. 
'de  la  Toison  d'Or, 
Uge  de  Tiennes.  Es- 
pousa une  héritière 
Ida  Barlavmont. 


Jacques  II,  cheva- 
lier de  la  Toison  d'Or, 
àeur  de  Tiennes.  Es- 
)0usa  Marie  de  Bru- 
;es,  fille  du  sieur  de 
a  (iruthuse. 

Jacques  111,  sieur 
e  Fiennes,  premier 
ite  de  Gavre,  mort 
ans  postérité,  1550. 
es  sœurs  portèrent 
es  biens,  l'aisnôe  au 
te  d'Egmont  ;  la  ca- 
ddie 


Philippe  cardinal, 
évesque  du  Mans 
après  son  père, 
avoit  esté  évesque 
de  Térouenne  et  eu 
les  abbayes  de  S. 
Vincent  du  Mans  et 
de  S.  Martin  de 
Sées  qu'il  unit  à  la 
Congrégation  de 
Chesal  Benoist.  Il 
fonda  à  Paris  le 
collège  du  Mans  uni 
depuis  à  celuy  des 
Jèsuilles;  cardinal 
1498,  d'Alexandre 
VI.  légat  en  France 
et  délégué  pour  la 
dissolution  du  ma- 
riage de  la  bien- 
heureuse Jeanne, 
fille  de 


François  Sr  de  Martigues.  Es- 
pousa Louise  fille  de  Jacques 
de  Savove  Cte  cie  Genève. 

I . 

François  Vte  de  Martigues.  Es- 
pousa Charlotte  de  Brosse  ditte  de 
Bretagne,  héritière  du  duc  d'Es- 
tampes son  frère  comte  de  Pen- 
thièvre  dernier  de  sa  maison, 
mort  sans  postérité  de  la  fameuse 
Anne  de  Pisseleu,  maistresse  de 
François  I. 

^ \ 

Sebastien  de  Luxembourg  Vte 
de  Martigues  fait  duc  et  pair  de 
Penlhièvre,  cause  de  ce  tiltre. 
Mort  sans  postérité,  cy  dessous. 

Ce  Sébastien  duc  dePentliièvre 

avoit  eu  un  frère  aisné,   mares- 

chal  de  France,  Charles,  gendre 

d'Odet   de   Grailly-Foix   vicomte 

de  Lautrec 
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de  Franco,  frère  basiard  de  la  mère 
du  Roy  François  I*""",  des  ducs  de  Sa- 
voye  IMiilbert  elCIiarles,  du  premier 
duc  do  Nomours-Savoye. 

Cotle  Marguerite,  comtesse  de 
Brienuo,  csloit  sœur  de  la  première 
duchesse  de  Montmorency,  femme 
du  connestable  Anne  et  mère  du 
connestable  Henry. 


Jean  comte  de  Brienne  et  de  Ligny.  Espousa  Guill.  fille  de  Robert  IV  de" 
la  Marck,  duc  de  Bouillon,  sieur  de  Sedan,  mareschal  de  France  comme 
son  père,  et  de  Françoise  de  Brèzé,  sœur  de  la  première  ducliesse  d'Aumale 
Lorraine. 

La  comtesse  de  Brienne  estoit  sœur  de  la  première  femme  du  connestable 
Henry  de  Montmorency  et  de  plusieures  autres,  et  du  duc  de  Bouillon  sieur 
de  Sedan,  père  de  l'hérilière  qu'ospousa  Henry  de  la  Tour  vicomte  de  Tu- 
renne  dit  le  mareschal  de  Bouillon.  Sœur  aussy  du  comte  de  Maulevrier  che- 
valier du  Saint  Esprit. 

I 


Charles  dit  le  duc  de  Brienne  parce  qu'il  obtint  dès  ihSl  un  brevet  de 
duc  ou  pour  parler  exactement  des  lettres  non  jamais  vérifiées,  fut  gouver- 
neur de  Metz  et  pais  Messin,  servit  Henry  111  et  Henry  IV  contre  la  Ligue,  et 
fut  chevalier  du  Saint-Esprit  en  la  promotion  d'Henry  IV  à  Samt-Ouen  de 
Rouen,  en  1597,  en  ce  rang  : 

Le  connestable  Henry  duc  de  Montmorency. 

Le  duc  de  Montbazon  Rohan. 

Le  baron  de  Damville,  frère  du  connestable  et  depuis  duc  et  pair  et 
amiral. 

Le  mareschal  Alphonse  d'Ornano. 

Le  mareschal  de  Boisdauphin  Laval. 

.)//•.  de  Brienne. 

Le  marquis  de  Rohan  la  Trémoille.  Etc. 

Mr.  de  Brienne  mourut  en  1005,  sans  enfans  de  la  sœur  du  grand  et  pre-, 
mler  duc  d'Espernon  Nogaret. 
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délie  au  seigneur  de   fille  de  Louis  XI  et  de  Laulrec  mareschal  de  France. 
Barbançon,  leurs  ma-   sœur     de    Cbarles   Charles  n'en  eut  point  d'cnfans  et 
^'^'                               ^."^'   d'avec   Louis  fut  tué  devant  Hesdin  1555. 
XII,     qui     vouloit 
espouser  Anne  du- 
chesse héritière  de 
Bretagne  ,      veuve 
sans      enfans      de 
Charles     VIII,     et 
l'espousa.    Ce   car- 
dinal   mourut    au 
Mans2!2  juin  1519. 


François  fait  duc  et  pair  de  Piney,  qui  aura  son 
liltre.  En  son  fils  finit  sa  branche,  et  en  luy  s'estei- 
gnit  la  Maison  de  Luxembourg,  dont  il  fut  le  dernier 
masle  page  04  '. 


Diane,  sans  postérité  de  Louise  espousa  :  1"  Georges  d'Amboise  d'Aubi- 
Louis  de  Plusquelecet  de  joux  baron  de  Casaubon,  sans  postérité;  2"  Ber- 
lust  de  Pontallier,  ses  nard  Béon  sieur  du  Massez,  dont  la  postérité 
ieux  maris.  usurpa  le  nom  et  les  armes  de  Louise  héritière 

par  l'événement  d'une  Maison  esteinte,  de  la 
grandeur  de  laquelle  celle  très  nouvelle  famille 
essaya  de  s'élever. 


1.  Ce  cliiffre  qui  est  indiqué  dans  le  manuscrit  de  Saint-Simon,  renvoie 
au  titre  XV,  Piney,  pour  fr.  de  Luxembourg,  qui  se  trouvera  plus  loin. 
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MAYENNE  pour         CHARLES  DE  LORRAINE 

ESTEINT    1021 
Voir  le  lillre  lie  Guise  article  ô,  page  84. 

Comme  ce  tiltrc  et  le  suivant  sont  coiirls  et  dclacliés, 
on  n'y  suivra  pas  l'ordre  ordinaire. 


Charles  de  Lorraine,  troi- 
sième fils  du  second  duc  de 
Guise,  frère  des  duc  et  car- 
dinal de  Guise  tués  à  Blois, 
duc  de  Mayenne. 

Grand  chambellan. 

Amiral. 

Général  d'armée. 

Chevalier  du  Saint-Esprit. 

Bourgogne. 

Dès  l'aage  de  quatorze  ans 
il  se  distingua  à  la  guerre, 
au  siège  de  Poictiers,  à  la 
bataille  de  Montcontour,  au 
premier  siège  de  la  Rochelle, 
1575. 

Commanda  l'armée  contre 
les  Huguenots  en  Guyenne 
et  en  Dauphinc,  et  fut  fort 


Henriette 


velve  avec  pos- 


térité masculine  de  Melchior 
de....,  dit  des  Prés  sieur  de 
Monipesat,  séneschal  de  Poi- 
tou. 

Fille  et  seule  héritière  du 
marquis  de  Villars,  mares- 
chal  et  amiral  de  France.  11 
estoit  frère  de  la  femme  du 
connestable  Anne,  dont  il 
vengea  si  cruellement  la 
mort. 

Pour  ne  pas  répéter  beau- 
coup de  choses  sur  la  nais- 
sance et  les  alliances  de  la 
duchesse  de  Mayenne,  voir 
le  tillre  de  Montmorency, 
article  premier,  page  145. 

Bien  que  grande  Ligueuse, 
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uni  à  SCS  frères  dans  tous 
leurs  desseins,  et  malgré  sa 
lenteur  naturelle  les  y  servit 
puissamment. 

Amiral  de  France,  28  avril 
1578,  sur  la  démission  de 
son  beau  père;  et  s'en  démit, 
premierjuin  1582,  en  faveur 
du  duc  de  Joyeuse,  qui  en 
fut  pourveu  le  jour  mesme, 
déjà  gaigné  à  la  Ligue,  mal- 
gré le  déluge  de  la  faveur 
de  Henry  III  sur  luy. 

Le  commandement  de 
l'armée  contre  les  Huguenots 
arraché  pour  M.  de  Mayenne 
en  Saintonge,  puis  en  Dau- 
phiné,  où  Ciiarles  Emanuel 
duc  de  Savoyeprit  en  pleine 


elle  ne  parut  pas  aussy 
comptée,  ny  avoir  rautorité 
de  la  femme  du  Cromwell 
de  la  France. 

Remariée  25  janvier  1576. 
Elle   mourut  à    Soissons 
fort  peu  de  jours  après  son 
mary. 

Elle  eut  deux  fils  de  son 
premier  mary  :  le  marquis 
de  Villars  tué,  1621,  devant 
Monlauban,  et  le  marquis  de 
Montpezat  mort  sans  posté- 
rité, 1619;  et  trois  (sic)  fil- 
les :  la  comtesse  de  la  Suse 
la  Baume,  la  vicomtesse  de 
LugnySaux,  la  comtesse  de 
Carces  Pontevez ,  et  Fab- 
besse  de  Saintes, 
paix,  sous  ses  yeux,  le  marquisat  de  Saluées  pendant 
les  derniers  Estais  de  Blois.  Messieurs  de  Guise  et  de 
Mayenne  esloient  frères  utérins  de  Messieurs  de  Nemours. 
Le  marché  estoit  fait  depuis  longtemps  avec  Rome, 
l'Espagne  et  la  Savoye.  L'occupation  du  pays  de  Saluées, 
si  importante  contre  l'Estat,  n'avoit  garde  d'cslrc  traversée 
par  M.  de  Mayenne. 

Il  apprit  à  Lyon  l'exécution  faille,  à  Blois,  de  ses  frères 
au  lieu  de  la  proclamation  et  du  couronnement  de  l'aisné, 
qu'il  attendoit.  Furieux  à  les  venger  et  à  pousser  à  bout 
leurs  desseins,  il  accourut  à  Paris,  fit  déclarer  par  le 
Parlement  et  par  la  Sorbonne  Henry  III  indigne  et  décheu 
de  la  Couronne  et  tous  ses  sujets  déliés  de  leur  serment 
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de  fidélité  et  du  devoir  de  l'obéissance  ;  Henry  lY  incapable 
d'y  parvenir,  le  cardinal  de  Bourbon  Roy  sous  le  nom  de 
Charles  X;  et  pendant  sa  prison,  se  fit  déclarer  lieutenant 
général  de  l'Eslat  et  couronne  de  France,  avec  tout 
pouvoir,  et  sous  ce  tiitre  n'obmit  à  faire  aucun  acte  de  la 
Royauté.  Chef  de  la  Ligue  et  Roy  précaire,  il  attaqua  les 
véritables  dans  les  faubourgs  de  Tours,  où  ils  s'estoient 
réunis  et  où  ils  pensèrent  périr.  La  guerre  portée  vers 
Paris,  et  cette  capitale  serrée  de  fort  près  et  presque  hors 
d'espérance  pour  la  Ligue,  elle  fit  son  grand  miracle,  et 
Henry  lll  fut  massacré.  Henry  IV  eut  des  succès  ;  mais 
tandis  que  Rome  tonnoit  contre  Henry  111  et  conti'e  luy, 
que  le  meurtrier  d'Henry  Hl  esloit  publiquement  canonisé 
par  la  Ligue,  qu'Henry  IV  bloquoit  Paris  réduit  aux  plus 
estranges  extrémités,  M.  de  Mayenne  alla  jusqu'en  Flandres 
chercher  le  duc  de  Parme  et  les  Espagnols,  délivra  Paris 
et  Rouen  cjisuitle. 

Le  cardinal  de  Bourbon  estant  mort  dans  sa  prison. 
M.  de  Mayenne  assembla  de  prétendus  Estais  Généraux  à 
Paris  pour  l'élection  d'un  Roy,  dans  la  confience  de  l'ob- 
tenir pour  luy,  puis  pour  son  fils  quand  il  vit  que  tout 
tournoit  à  une  élection  solidaire  avec  l'Infante,  qui  épou- 
seroit  l'éleu.  Mais  le  nombre  des  prétendants,  le  fiisdu  duc 
de  Lorraine,  et  surtout  son  neveu  le  jeune  duc  de  Guise 
échappé  tout  à  propos  de  sa  prison,  luy  faisant  perdre 
toutte  espérance,  il  saisit  l'occasion  qu'il  se  parla  d'un 
démembrement  de  l'Estat,  fit  le  bon  françois,  s'y  opposa, 
rompit  les  Estais,  de  qui  il  n'espéroit  plus  la  Couronne 
pour  luy  ny  pour  son  fils,  et  dont  il  commençoit  à 
craindre  pour  son  autorité.  Les  fameux  Seize,  dont  il 
avoit  tant  fait  de  grands  usages,  et  dont  les  puissants 
ressorts  avoient  esté  le  dernier  chef  d'œuvre  de  la  Ligue, 
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avoiciit  Icnlê  de  secouer  son  joug,  et  par  un  coup  des  plus 
hardis  il  estoit  venu  à  bout  de  les  détruire.  Mais  il  resloit 
moins  chéri  el  moins  autorisé.  Le  désordre  estoit  entré 
dans  la  Ligue  par  les  jalousies,  les  divers  intéresls,  les 
concurrences,  les  manquements  de  secours  et  de  paroles 
de  Philippe  11  qui  vouloit  ruiner  el  envahir  la  France,  en 
si  belle  occasion  et  par  luy  de  si  loin  nourrie  ;  les  succès 
d'Henry  IV,  sa  valeur  incomparable,  son  affabilité,  sa 
conversion  surtout,  les  prodiges  et  l'affection  pour  luy  de 
la  noblesse  françpise,  la  lassitude,  le  temps,  lavortement 
des  espérances  du  gros  du  parti  Ligueur,  enfin  la  dernière 
défaitte  du  duc  de  Mayenne  à  Fontaine-Françoise  par 
Henry  IV  qui  pensa  y  demeurer,  en  1595,  accabla  la  Ligue 
et  fit  songer  sérieusement  ses  principaux  chefs  à  faire  leur 
acommodement. 

La  grande  difficullé  pour  tous,  et  à  l'exception  du  duc 
d'Aumale,  plus  grande  pour  le  duc  de  Mayenne  que  pour 
aucun,  fut  de  pallier  la  part  qu'ils  avoient  au  meurtre 
d'Henry  III,  sur  quoy  l'instrument  de  Facommodement 
de  M.  de  Mayenne  fut  énoncé  d'une  manière  également 
curieuse  et  ténébreuse.  Tous  et  luy  surtout  obtinrent 
tout  ce  qu'ils  voulurent,  et  dès  janvier  1596  il  rentra  en 
obéissance  et  en  grâce.  Ce  fut  à  Monceaux  où  il  salua 
Henry  IV  pour  la  première  fois,  qui  s'y  promenoit  dans  le 
parc,  el  qui  y  excéda  de  sueur  et  de  lassitude  le  duc  de 
Mayenne,  fort  gros  et  fort  paresseux.  Il  avoua  qu'il  n'en 
pouvoit  plus,  ce  qui  luy  attira  d'Henry  IV  cette  débonnaire 
réponse,  que  c'esloit  là  la  seule  vengeance  qu'il  vouloit 
prendre  de  luy. 

Il  conserva  son  office  de  grand  chambellan  et  son  gou- 
vernement de  Bourgogne.  Il  demeura  fidèle,  suivit 
Henry  lY  au  siège  d'Amiens,  que  les  Espagnols   avoient 
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surpris  en  1505,  et  le  servit  utilement  à  le  reprendre.  Son 
second  fils,  qui  avoit  seize  ans,  cstoit  dans  la  place  et  y 
€ommandoit  pour  l'honneur,  servant  réellement  l'Espagne. 
C'est  une  conduitte  surprenante,  que  les  enfans  de  M.  de 
Lislebonne,  du  prince  d'IIarcourt,  et  de  M.  de  Vaudéniont 
gouverneur  du  Milanez  pour  Philippe  Y,  ont  monslrée 
jusqu'aux  derniers  temps  de  Louis  XIV,  et  qui  n'est  pas 
csteinte  dans  la  Maison  de  Lorraine  avec  la  Ligue. 

M.  de  Mayenne  vescut  paisiblement  depuis  tout  le  reste 
tlu  règne  d'Henry  lY,  et  mourut  à  Soissons,  50  octobre  1611, 
à  cinquante  huit  ans. 


du  second  duc  de  Nevers, 
qui  devint  duc  de  Mantoûe. 

Mariée  1599. 

Morte  à  trente  ans,  1001. 

Yoir  sa  parenté  expliquée 
tiltie  de  Nevers-Gonzague. 
article  "l,  page  197. 


II 


Henry  né  20  décemijrc 
1578,  duc  d'Aiguillon  1599, 
duc  et  pair,  grand  cham- 
bellan, chevalier  du  Saint- 
Esprit  1020,  ambassadeur. 

Isle  de  France,  puis  Guy- 
enne. 

Connu  sous  le  nom  de  duc 
d'Aiguillon  du  vivant  de 
son  père,  et  de  duc  de  Mayenne  après. 

Ambassadeur  extraordinaire  en  Espagne  pour  la  signa- 
ture du  contract  de  mariage  de  Louis  XllI. 

Fort  mcslé  dans  les  factions  et  reprises  d'armes  du 
commencement  de  ce  règne,  assiégé  dans  Soissons,  raccom- 
modé après  la  mort  du  mareschal  d'Ancre. 

Servit  contre  les  Huguenots  en  Languedoc. 

Tué  sans  postérité  à  quarante  trois  ans,  au  siège  de 
Montauban,  20  septembre  1 021 . 
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En  luy  s'eslcignirent  les  duchés  pairies  de  Mayenne  et 
d'Aiguillon. 

En  quarante  huit  ans  deux  générations,  deux  ducs  et 
pairs,  deux  duchesses,  deux  offices  de  la  Couronne,  un  gé- 
néral d'armée;  chevaliers  du  Saint-Esprit  deux;  provinces 
trois. 


Emanuel  comte  de  Sommerive ,  mort  sans  alliance 
à  Naples  revenant  de  Mallhe,  14  septembre  1609,  à 
vingt  sept  ans,  deux  ans  avant  son  père  et  sa  mère. 

Catherine  duchesse  de  Nevers  puis  de  Mantoùc.  Voir 
tiltre  de  Nevers-Gonzague,  article  2,  page  196.  Morte 
1618,  à  trente  trois  ans.  Son  frère  et  elle  espousèrent 
le  frère  et  la  sœur  l'un  de  l'autre  en  mesme  temps. 

Renée,  mariée,  1615,  à  M.  Sforzze  duc  d'Ognano, 
comte  de  Santa  Fiore. 

Morte  à  Rome,  25  septembre  1658. 
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XI 


lIcMiry    11 
IjTti 


MERCŒUR  POUR         NICOLAS  DE  LORRAINE 

ESTKINT    FKVIÎIEU    lfiO-2 
Voir  le  liltre  de  Guise,  page  44. 


Nicolas  de  Lorraine  comte 
(le  Vaudemont,  fils  d'An- 
toine duc  de  Lorraine  et  ne- 
veu du  premier  duc  de 
Guise,  eut  l'honneur  de  de- 
venir beau  père  du  Roy 
Henry  III  devenu  amoureux 
de  Louise  fille  unique  de 
son  premier  mariage,  qui  le 
fi*  après  duc  de  Mercœur. 

Il  fut  d'abord  pourveu  de 
bénéfices,  cvesque  de  Metz 
et  de  Verdun,  qu'il  quilta 
pour  se  marier. 

Eut  5000  livres  de  pen- 
sion del'Empereur  Charles  V. 

Fut  comle  de  Chaligny. 
Le  cardinal  de  Lorraine  son 
oncle  luy  donna  iNomény, 
bien  que  fief  et  démembre- 
ment de  l'évesché  de  Metz, 
dont  le  cardinal  csloit  lors 


Espousa  I.  Marguerite,  fille 


comle  d'Egmont 


de  Jean 
et  de  Françoise  de  Luxem- 
bourg ,  héritière  par  la 
mort,  sans  postérité,  de  Jac- 
ques m  seigneur  de  Fien- 
nes,  chevalier  de  la  Toison 
d'Or,  gouverneur  de  Flan- 
dres ,  son  frère.  Mariée  à 
Bruxelles,  22  janvier  1548. 
Morte  10  mars  1554. 

II.  Jeanne  de  Savoye,  fille 
du  premier  duc  de  Nemours 
et  de  la  fille  du  second  duc 
de  Longueville. 

Mariée  à  Fontainebleau, 
2i  février  1555. 

Morte  4  juillet  1568. 
Elle  cstoit  ainsy  petilte  fille 
de  la  troisième  duchesse  de 
Guise  et  nièce  de  Messieurs 
de  Guise  tués  à  Blois,  du 
duc  de  Mayenne,  etc.,  et 
avoit  touttes  les  grandes  pa- 


MEIICŒUR.  NICOLAS  DE  LORHAINE. 


237 


évesque.  Maximilien  II  le  luy 
érigea  en  marquisat,  puis, 
en  1567,  en  principauté  de 
l'Empire,  et  Charles  IX  luy 
érigea  aussy,  en  15(10,  Mer- 
cœur  en  principauté,  tillre 
qui  n'a  que  sa  dénomination 
et  rien  autre  chose. 

Il  vit  sacrer  Henry  III  à 
Rheims ,  15  février  1575, 
et  assista  le  lendemain 
aux  prodigieuses  nopces  de 
Louise,  sa  fille  aisnée,  avec 
ce  prince. 

Mort    24    janvier    1577, 


rentes  de  cette  grand'mcrc 
qui  estoit  Este  et  fille  d'une 
fille  du  Roy  Louis  XII. 

I!I.  Catherine  de  Lorraine, 
fille  et  S(pur  des  deux  ducs 
d'Aumale  et  de  la  première 
duchesse  de  Piney-Luxcm- 
hourg. 

Mariée  1569. 

Morte  1606. 


deux  ans  après,  à  cinquante 


trois  ans. 

1"  Lit  :  La  Reine  Louise,  née  à  Nomény  50  avril  1555. 

Mariée  à  Henry  III,  à  Rheims,  le  lendemain  de  son  sacre, 
à  vingt  deux  ans,  1575,  et  la  lut  plus  de  treize  ans. 

Vefve  sans  enfans  à  trente  six  ans,  1589. 

Elle  vescut  dans  un  grand  attachement  de  respect  et  de 
reconnoissance  pour  Henry  III,  de  qui  elle  fut  toujours 
aussy  aimée  et]  considérée.  Ennemie  de  la  Ligue  et  des 
desseins  de  sa  Maison,  aimant  son  père,  sa  sœur  et  ses 
frères  et  détestant  le  reste  ;  et  fut  toujours  très  vertueuse. 

Pénétrée  de  douleur  du  meurtre  du  Roy  son  mari,  en 
poursuivit  la  vengeance  avec  la  plus  grande  ardeur  contre 
les  principaux  de  sa  Maison  mesme  juridiquement,  et 
contre  leur  acommodement  avec  Henry  IV  sur  ce  point, 
où  elle  leur  fut  une  grande  espine,  et  conserva  toutte  sa 
vie  les  mesmes  sentiments  pour  la  mémoire  d'Henry  III. 

Poursuivit    ardament   et    persévérament  à  Rome    les 
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obsèques  d'Henry  III,  qui  eu  dcuienra  privé  pour  eslre 
mort  dans  rcxcomuiunicaliou  lancée  contre  luy  pour  la 
niorf  du  cardinal  de  Guise,  par  Sixte  Y  qui  en  devint 
furieux  en  l'apprenant  à  peu  de  distance  de  la  nouvelle 
de  la  mort  du  duc  de  Guise,  dont  il  n'avoit  pu  s'em- 
peschcr  de  donner  des  louanges  à  Henry  III.  C'est  cet  opi- 
niastrc  refus  qui  a  fait  cesser  entièrement  en  France  et  à 
Rome  les  obsèques  solemnelles  des  Papes  et  des  Rois,  que 
néantmoins  Clément  XI  Albane  renouvella  en  quelque 
façon  pour  Monseigneur  le  Dauphin,  père  de  Louis  XV, 
quoyque  seulement  Dauphin,  pénétré  qu'il  fut  de  la 
grandeur  de  la  perte  et  de  l'éminencc  des  vertus  d'un 
prince  digne  du  ciel,  mais  dont  la  France  n'estoit  pas 
digne. 

On  voit  dans  les  admirables  lettres  du  célèbre  Arnaud 
Dossat,  qui  fut  depuis  cardinal  et  chargé  des  affaires  de 
France  à  Rome,  et  que  la  Reine  Louise  y  avoit  envoyé, 
tout  ce  qui  se  passa  sur  ces  obsèques.  On  y  voit  aussy 
une  autre  chose  qui  marque  le  grand  et  le  prompt  chan- 
gement de  nos  mœurs,  parce  qu'à  présent  cette  chose 
sembleroit  bien  estrange  à  demander  à  un  Pape  par  grâce. 
Ce  sont  trois  dispenses  qu'elle  obtint,  touttcs  les  trois  de 
Sixte  V,  1"  de  pouvoir  manger  gras  les  jours  maigres  de 
l'avis  de  son  médecin,  sans  en  demander  d'autre  permis- 
sion; 2"  de  pouvoir  faire  dire  la  messe  dans  sa  chambre 
sur  un  autel  portatif  quand  elle  seroit  indisposée;  5"  de 
pouvoir  comunier  jusqu'à  trois  fois  la  semaine. 

Elle  se  relira  à  Moulins,  au  milieu  des  pais  de  son 
douaire  ;  elle  y  vescut  dans  une  grande  retrailte  et  dans 
une  éminente  piété.  Elle  en  sortit  touttesfois  pour  aller  en 
Bretagne  obliger  le  duc  de  Mercœur  à  faire  son  acommo- 
demenl,  et  pour  le  luy  faciliter  avec  Henry  IV,  auprès  de 


MERCŒL'I{.  NICOLAS  DE  LORRAINE.  25i> 

qui  elle  fut  toujours  Tort  en  considération,  niesme  après 
sa  mort.  Elle  l'avoit  servi  aussy  tant  qu'elle  avoit  pu.  Elle 
mourut  à  Moulins  '29  janvier  1001,  à  près  de  quarante 
huit  ans.  Elle  avoit  ordonné  par  son  testament  la  fondation 
d'un  couvent  de  Capucines  à  Bourges.  Henry  IV  le  fîtbastir 
à  Paris  au  faubourg  Saint-IIonoré,  et  Louis  XIV  l'a  depuis 
fait  rebastir  magnifiquement  vis  à  vis  des  Feuillants,  la 
place  et  sa  statue  équestre  entre  deux.  La  Reyne  Louise 
y  est,  et  à  cause  d'elle  beaucoup  depuis  de  la  Maison  de 
Lorraine. 

IP  Lit:  Le  duc  de  Mercœur. 

Le  cardinal  de  Vaudemonl. 

Le  marquis  de  Chausseins,  mort  sans  alliance  ny  avoir 


figuré. 

Madame  de  Joyeuse,  puis  de  Piney. 

111°  lit  :  le  Marquis  de  Moy                 L'évcsque  de  Verdun,  puis 

1 

Capucin. 

Le  coiiile      Le  marquis  de  -Moy.      La  marquise  de  .Moy 
de  Clialigny,                                                 héritière,  mèic  " 

évesque                                             des  Mov-Ligiie,  laquelle 
et   Jésuitte.                                              finit  toutte  cette 
branche. 

L'évesque  de 
Verdun. 

240 
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Marie,  (illc  imiijuc  ci  hè- 
l'ilière  de  Sébastien  de 
Luxcnihourg-Marligucs,  du- 
chesse de  Penthièvre. 

Mariée  à  Paris,  12  juillcl 
ir)7"). 

Morte  au  cliasleau  d'Anet, 
(i  se|)leinbrelG'2r),  à  soixante 
trois  ans. 


H 

Philippe  Knianuel  de 
Lorraine,  due  de  Merc(rnr 
et  de  Penthièvre,  marquis 
de  Nomény,  prince  de  l'Iùn- 
pire,  duc  et  pair,  chevalier 
du  Saint-Esprit,  général 
d'armée. 

Bretagne. 

Furieux  Ligueur  et  le  plus 
obstiné  de  tous. 

Prétendit  la  Bretagne  du  cliel'de  sa  femme,  dont  la  grand' 
mère  héritière  de  P>rossc  dittedc  Bretagne.  Pour  éviter  lon- 
gueur et  répétition,  voir  le  tiltrc  de  Peiitliièrreipagein, 
et  celuy  cVEslampes ,  et  on  y  trouvera  la  succession  et  le 
prétendu  droit. 

Il  se  garda  bien  de  le  monstrer  (ju'en  temps  et  lieu. 
Pour  cela  mesme,  il  en  achepta  le  gouvernement  du  duc 
de  Montpensier  et  du  prince  de  Bombes  son  fils,  avec 
l'agrément  d'Henry  111  qui  ne  fit  guères  de  pas  que  chacun 
ne  fust  une  lourde  faute,  dont  la  Ligue  sçavoit  bien  profi- 
ter. L'honneur  d'cstre  beau  frère  d'Henry  111  et  ses  autres 
bienfaits  ne  firent  sur  luyquela  mesme  impression  que  le 
torrent  de  tant  d'autres  faisoit  sur  la  Maison  de  Lorraine. 

H  souleva  la  Bi-etagne  ;  leva  le  masque,  y  délit  en  1589 
le  comte  de  Soissons  prince  du  sang,  et  en  1592  les  princes 
de  Conti  et  de  Bombes  princ(is  du  sang,  à  Craon.  Y  appella 
les  Espagnols,  leur  livra  le  port  de  Blavet,  et  tint  bon  le 
dernier  des  chefs  de  la  Ligue.  Enfin  n'en  pouvant  plus, 
forcé  par  le  moreschal  d'Aumont  qui  y  périt,   et  faisant 

(La  suite  ci-aprùs,  page  245).  semblant  de 


i 
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La  Keiiie  Louise  femme  d'IIenry  111  cy  dessus. 

Charles  cardinal  de  Vaudémoiit  fait,  à  dix  sept  ans, 
cardinal  de  Grégoire  Xllt  Buoncompagno  en  1578;  éves- 
que  de  Tout  et  de  Verdun,  chevalier  du  Saint-Esprit  158'). 

Mort  à  près  de  vingt  sept  ans,  50  octobre  1587. 

Marguerite  duchesse  de  Joyeuse,  1581;  puis,  1509, 
de  Piney  Luxembourg. 

Morte  à  soixante  ans,  à  Paris,  sans  postérité  de  ses 
deux  maris,  20  septembre  1025. 

Henry  dit  Éric,  évesque  de  Verdun,  abbé  de  Moreaux 
et  de  Beaulieu  en  Argonne  ; 

Se  lit  Capucin  en  ICIO.  Longtemps  avant  le  cardinal 
d'Ossat  en  parle,  et  de  celle  vocalion  qu'il  avoit  déjà  et 
qui  l'avoit  attiré  à  Rome. 

Ennuyé  de  sa  profession,  peu  d'années  après  se  fit 
évesque  in  partibus  de  Tripoly  el  suffragant  de  son 
cousin  le  cardinal  de  Lorraine,  1617,  n'ayant  pas  esté 
sept  ans  Capucin;  et  vescut  ainsy  suffragant  de  Stras- 
bourg six  autres  années  et  mourut  1023,  à  quarante 
huit  ans.  Ainsy  la  duchesse  de  Joyeuse  eut  un  frère  et 
un  beau  frère  Capucins,  qui  tous  deux  en  sortirent  ; 
mais  le  beau  frère  y  rentra  et  y  mourut,  et  le  frère  se 
contenta  de  se  faire  enterrer  chez  eux  et  dans  leur 
habit. 


Henry  comte  de  Chaligny 
prince  de  l'Empire,  dit  aus- 
sy  marquis  de  Moy  ,  fut 
passionné  Ligueur,  sui- 
vit en  Hongrie  le  duc  son 
frère  après  son  acommo- 
dement,  se  trouva  à  la  re- 
trailte  de  Canise,  10  octo- 


Clémence  héritière  de 
Moy,  vcfve  de  Guillaume  de 
Joyeuse  chevalier  du  Saint- 
Esprit,  Sr  de  Saint-Didier. 

Remariée  1 585.  Fonda  le 
monastère  du  Saint-Sépul- 
cre à  Charleville,  y  fit  pro- 
fession le  26  mars  1626,  y 

V   16 
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bre  1000,  et  mourut  ;i  Vieu-  l  luourut  ."  iiovonibie  1027, 
ne  «Ml  1001  à  52  aus.  |  à  cinquante  cinq  ans. 

Leurs  eiilans  lurent  : 

Charles  évesque  de  Verdun  à  dix  huit  ans  et  sacré  à 
viu<;t  cinq  par  son  oncle  l'évesque  Capucin,  1017,  à. Nancy. 
Se  lit  Jésuitte  sept  ans  après  et  proies.  Mort  autres  sept  ans 
après  à  Tolose,  28  avril  1051,  à  quarante  neuf  ans. 

Henry  marquis  de  Moy  comte  de  Chaligny.  Commanda 
en  Lorraine  comme  lieutenant  général  du  duc  Charles  IV 
absent  en  Allemagne  ;  et  défendit,  1055,  Nancy  contre 
Louis  XIH  à  ([ui  il  le  rendit.  Mourut  sans  alliance,  10  juin 
1072,  à  soixante  seize  ans,  et  laissa  une  bastarde  qu'un 
françois  Albert  de  Choiseul  sieur  de  Fremedorf  eut  la  bas- 
sesse d'espouser. 

François,  évesque  de  Verdun  par  démission  du  Jésuitte, 
son  frère,  eut  encor  cinq  Abhayes  et  fut  aussy  grand 
prévost  de  Cologne  et  chanoine  de  Strasbourg. 

Commanda  une  armée  en  Lorraine,  1055,  pour  le  duc 
de  Lorraine.  Presta  serment  de  fidélité  à  Louis  XIV  pour  son 
évesché,  en  vertu  de  la  paix  de  Munster,  12  mars  1051. 
Mourut  12  aoust  suivant. 

Il  ne  fut  jamais  que  diacre  et  laissa  des  bastardes. 

Louise,  femme  de  Florent  de  Ligne,  à  la  postérité 
desquels  toutte  la  succession  de  toulle  cette  branche  est 
venue.  Vefve  1019,  se  lit  religieuse  Capucine-Pénitente  à 
Mons.  Y  vescut  fort  saintement  plus  de  trente  ans  sous  le 
nom  de  sœur  Claire  Françoise  de  Nancy,  fonda  deux  cou- 
vents de  son  Ordre  à  Mons  et  à  Douay,  et  mourut  pre- 
mier décembre  1007  à  soixante  quatorze  ans. 
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"  semblant  de  céder  à  la  Reine  Louise  sa  sœur,  venue  exprès 
le  trouver,  il  fit  son  acommodernent  avec  Henry  IV  qui 
reconnoissant  enfin  sa  réduction,  luy  imposa  la  loy  du  ma- 
riage de  sa  fille  unique  héritière  avec  son  hastard  César 
qu'il  avoit  eu  de  Gabrielle  d'Estrées.  Ce  fut  en  1598,  et 
cette  fille  n'avoit  alors  que  six  ans.  Elle  fut  accordée  par 
force,  et  on  verra  au  tiltre  de  Vendosme,  avec  combien  de 
dépit  et  de  mauvaise  foy. 

En  saluant  Henry  IV  il  reprit  le  cordon  de  l'Ordre  du 
Saint-Esprit  qu'il  avoit  quitté,  n'ayant  osé  paroistre  sans 
l'avoir.  Mais  ne  pouvant  vivre  en  France  sous  un  Roy  de  la 
Maison  de  Bourbon,  il  obtint  la  permission  d'en  sortir,  et 
dès  l'année  suivante,  1599,  s'en  alla  en  Hongrie  où  l'Em- 
pereur Rodolphe  luy  donna  le  commandement  de  son 
armée  contre  les  Turcs. 

Il  s'y  signala  à  la  belle  retraitle  de  Canise,  10  octo- 
bre 1600,  prit  Albe-Royale,  22  septembre  1601,  et  mourut 
à  Nuremberg,  19  février  1602,  à  quarante  trois  ans. 

Le  rare  est  que  sa  pompe  funèbre  fut  faitte  le  27  avril 
suivant  dans  JNostre-Dame  de  Paris.  En  luy  s'esteignirent 
les  duchés  pairies  de  Penthièvre  et  de  Mercœur. 

Deux  ducs-pairs  ;  deux  duchesses  ;  deux  générations. 

N'oublions  pas  une  anecdolte  et  une  remarque.  Dans 
l'intervalle  de  l'acommodement  de  M.  de  Mercœur  con- 
sommé par  la  signature  du  premier  contract  de  mariage 
de  sa  fille,  et  de  son  départ  pour  l'Allemagne  d'où  il  ne 
revint  plus,  il  se  plaida  une  cause  en  la  Chambre  de 
l'Édit  entre  luy  et  Madame  de  Ribérac,  où  Madame  de  Mer- 
cœur estoit  présente.  Et  cela  monstre  en  passant  qu'il 
n'est  pas  nouveau  aux  plus  grands  d'aller  eux  mesmes  aux 
audiences  où  ils  ont  des  procès.  L'avocat  de  M.  de  Mer- 

«.  Suite  de  la  page  240  ci-dessus. 
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cœur  t'I  ccliiy  do  Madame  do  Uilu'rac  roïléranl  souvonl  le 
nom  do  prince  on  parlant  di;  .M.  {.\i^  Mcrcœur,  le  l'amoiix 
avocat  général  Scrvin  dit  que  le  Parlement  ne  reconnois- 
soit  pour  princes  que  les  princes  du  sang.  Sur  quoy 
Madame  de  Mercœur  releva  celte  parole  et  dit  que  M.  son 
mary  estoit  reconnu  partout  pour  prince. 

Là  dessus  M.  de  Mercœur  s'en  va  chez  M.  Servin.  se 
plaint  à  luy  de  ce  qu'il  a  dit  à  l'audience  sur  sa  qualité 
de  prince,  s'échauffe,  luy  dit  (ju'il  est  un  marault,  qu'il 
le  tuei'a  ;  s'y  présente,  et  sur  ce  que  ses  propres  gens  se 
mirent  entre  deux,  dit  que  puisqu'on  l'en  empesche,  qu  il 
luy  donnera  cent  coups  d'estrivières,  et  s'en  va. 

Les  gens  du  Roy  font  leur  plainte  au  Parlement  qui 
commet  deux  conseillers  pour  informer  et  ouïr  tesmoins, 
puis  sur  leur  rapport,  toutles  les  Chambres  assemblées, 
sans  rendre  compte  au  Roy,  sans  commission  de  luy,  sans 
convocation  de  pairs,  décrètent  d'ajournement  personnel 
M.  de  Mercœur  et  le  luy  signifient. 

Sur  cette  procédure  vicieuse  le  Roy  en  reigle,  mande 
le  premier  président  avec  d'autres  magistrats  du  Parle- 
ment ;  leur  parle  reigle,  leur  reproche  leur  faute  en  elle 
mesme,  puis  leur  manquement  à  son  égard.  Dit  qu'ils  ont 
bien  fait  d'informer  ;  mais  que  l'information  faitte  ils 
dévoient  aller  à  luy,  sçavoir  ce  qu'il  vouloit  cstre  fait  et 
non  y  venir  après,  et  appuya  fort(Mnent  là  dessus.  Ajousta 
qu'il  a  parlé  à  M.  de  Mercœur  en  Roy,  mais  qu'il  voudroit 
qu'ils  n'oussont  point  parlé  de  sa  qualité,  ayant  Madame 
sa  s(eur  mariée  en  Lorraine  (Madame  de  Rar),  et  luy 
faisant  un  mariage  de  son  fils  de  Vendosme  avec  sa  fille. 
Puis  il  dit  :  «  Je  sçais  combien  ce  fait  me  touche,  mais  je 
suis  le  premier  président  des  pairs,  je  veux  assister  au 
jugement  avec  ceux  qui  y  doivent  estre  apellés;  et  cepen- 
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(lant  je  ne  veux  point  qu'il  soit  passé  outre  ».  Il  les  tança 
encore  bien  plus,  et  finit  en  leur  disant  que  M.  de  Mercœur 
avoit  des  pi'ocùs  à  la  Chambre  de  l'Édit  et  qu'il  vouloit 
qu'il  ne  laissast  pas  d'avoir  justice. 

Un  ne  peut  finir  ces  branches  si  formidables  de  la  Mai- 
son de  Lorraine  en  touttes  sortes  de  puissance  et  de  gran- 
deur et  si  estroitement  entrelacées  avec  les  Longuevilles, 
les  Nemours,  les  Gonzagues,  tous  si  proches  des  princes 
du  sang  et  mesnie  de  nos  Rois,  pour  ne  point  parler  des 
alliances  du  dehors,  sans  remarquer  qu'aucun  d'eux,  non 
pas  mesme  le  duc  de  Mayenne  au  temps  de  sa  royauté, 
n'ont  esté  trailtés  d'Allesse,  beaucoup  moins  d'Altesse  Séré- 
nissime.  Outre  que  c'est  une  preuve  qu'ils  ne  l'ont  jamais 
prétendu,  qu'une  uniformité  si  grande  et  en  de  tels  temps, 
c'est  que  tout  le  monde  a  entre  les  mains  des  mémoires 
et  des  histoires  de  tous  ces  temps  là,  où  parmi  les  pièces 
qui  y  sont  parsemées,  on  voit  quantité  de  lettres  entières 
et  figurées  des  secrétaires  des  ducs  de  Guise,  de  Mayenne, 
de  Nevers,  de  Longueville,  etc.,  et  d'autres  gens  aussy 
subalternes  et  qui  n'en  pouvoient  pas  estre  à  l'Altesse  près 
avec  eux.  Les  vrais  Souverains  seuls  la  prenoient  alors, 
à  l'exclusion  de  leurs  lils  et  de  leurs  frères.  Je  dis  vrais 
Souverains  tels  que  les  ducs  de  Lorraine,  de  Savoye  ou 
de  pareils,  pour  figurer  en  Europe.  Ces  Souverains  là 
cédoient  alors  et  longtemps  depuis  à  nos  princes  du  sang, 
qui  ne  connoissoient  point  l'Altesse  et  qui  peu  à  peu  la 
prirent  à  leur  exemple.  Mais  s'ils  la  prirent,  ils  la  donnèrent 
à  qui  se  voulut  égaler  à  eux  en  ce  point,  comme  eux 
mesmes  s'y  égalèrent  aux  Fils  de  France.  L'époque  en  est 
fixée  bien  aisément.  Le  régiment  de  Monsieur  Gaston 
n'estoit  connu,  dans  la  minorité  de  Louis  XIV,  que  sous 
le  nom  de  l'Altesse.  On  disoit  :  un  détachement  de  l'Ai- 
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Icsse,  une  compagnie  de  TAllesse,  un  officier  de  l'Altesse, 
et  on  ne  disoit  point  autrement.  C'est  qu'il  n'y  avoit  que 
Gaston  qui  eust  l'Altesse,  comme  le  duc  d'Alençon  l'avoit 
eue  sous  les  Rois  ses  frères.  Bien  est  vray  que  lorsque  les 
cardinaux  eurent  pris  rÉminence  et  l'eurent  fait  recevoir, 
le  cardinal  de  Richelieu  fut,  pour  un  grand  liomiue,  si 
petittement  flatté  de  ce  que  le  prince  d'Oranoc  se  linsta  de 
luy  écrire  exprès  pour  la  luy  donner,  qu'il  Iiiy  rendit 
dans  la  réponse  l'Altesse  qu'il  n'avoit  jamais  eue  que  cliés 
luy  ;  et  qu'il  n'y  eut  pas  moyen  après  qu'il  ne  la  donnast 
pas  aux  princes  du  sang,  et  les  autres  cardinaux  à  cet 
exemple.  Mais  cela  n'avoit  point  fait  d'autre  progrès, 
jusqu'à  ce  que  M.  le  Prince  trouvant  l'Altesse  establie  à 
Bruxelles  pour  don  Juan,  eut  raison  de  la  prendre.  Voilà 
sa  véritable  époque,  et  celle  aussy  qui  a  fait  quitter  toutle 
Altesse  à  Monsieur  à  qui  Mademoiselle,  fdle  de  Gaston, 
prit  l'Altesse  Royale  dès  qu'elle  vit  les  princes  du  sang 
avec  l'Altesse.  La  cheutte  de  ce  filtre  tombé  à  qui  l'a 
voulu  prendre  dans  la  suitte  par  la  vérité  ou  l'espérance 
de  principauté  estrangère  a  blessé  les  princes  du  sang; 
ils  se  sont  voulu  distinguer  en  ajoutant  le  Sérènissime  à 
l'Altesse;  mais  ils  ne  se  sont  pas  mieux  trouvés  de  cet  allon- 
gement de  syllabes.  Ceux  qui  leur  ont  voulu  estre  sembla- 
bles par  le  filtre  simple,  l'ont  voulu  estre  de  mesme  dans 
le  filtre  redoublé;  et  ce  beau  superlatif  qui  a  si  tost  perdu 
la  grâce  de  la  nouveauté,  a  tellement  perdu  celle  de  la 
distinction,  qu'il  a  banni  pour  tous  sans  exception  l'Altesse 
simple,  et  princes  du  sang  forcés  dans  ce  relranchement, 
et  autres  gens  qui  en  sont  à  perte  de  veûe,  tout  y  est 
accoustumé  et  le  trouve  bon.  Les  princes  du  sang  et  les 
cardinaux  ont  esté  encore  longtemps  depuis  ce  fait  du 
prince  d'Orange,  sans  se  donner  l'Éminencc  ny  l'Altesse. 
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I/Altesse  ne  se  donnoit  point  aussy  nux  princes  du  sang, 
et  jamais  Gaston  n'a  eu  d'Altesse  Royale  du  vivant  du  Roy, 
son  frère.  Outre  que  tout  est  plein  de  pièces  de  ces 
temps  là  qui  le  monstrent,  on  n'a  qu'à  jetter  les  yeux  sur 
deux  in  folio  de  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  du  car- 
dinal de  Richelieu  par  Auhery,  imprimés  en  1660,  et 
dédiés  au  premier  présidenl  de  Lamoignon,  où  touttes  ces 
choses  se  trouvent.  M.  des  Noyers,  secrétaire  d'Estat,  et 
par  conséquent  personne  alors,  n'a  donné  d'Altesse  aux 
princes  du  sang,  mesme  sur  la  fin  que  les  généraux 
d'armée  donnoient  l'Eminence  aux  cardinaux  de  Richelieu 
et  de  la  Valette.  M.  de  Savoye  n'a  jamais  eu  l'Altesse  Royale 
de  Louis  Xlll,  non  pas  mesme  Madame  de  Savoye  sa  sœur. 
Je  ne  dis  pas  du  Roy  mesme,  mais  de  M.  d'Hemery  ny 
d'aucun  de  ceux  qu'il  a  employés  auprès  d'elle.  Le  cardi- 
nal Mazzarin  et  la  minorité  de  Louis  XIV  ont  esté  plus 
faciles. De  là,  les  iîls  de  France  oncleel  frère  de  Louis  XIV, 
encore  Gaston  tout  à  la  fin  ;  et  feu  Monsieur  s'en  défit 
après,  comme  on  vient  de  le  dire. 

La  minorité  de  Louis  XV  a  esté  encore  plus  loin.  Le  Roy 
de  Dannemarck  y  a  gaigné  la  Majesté;  les  Estais  Généraux 
le  traittement  de  Hautes  Puissances  pour  eux,  et  d'entière 
égalité  avec  les  ambassadeurs  des  testes  couronnées  pour 
les  leurs;  Messieurs  de  Lorraine  et  d'Holstein  Gotlorp 
l'Altesse  Royale.  11  n'y  a  pas  jusqu'au  Grand-Duc  qui  ne  la 
prétende  :  grand  hasard  comment  il  ne  l'a  pas  eue.  Mais 
voilà  trop  de  disgression  sur  les  Altesses.  L'Espagne  s'en 
est  tenue  à  l'ancien  pied.  Les  fils  et  les  frères  des  Rois 
n'y  avoient  que  l'Altesse  simple.  Philippe  V  s'y  est  tenu 
pour  ses  Infants,  et  c'est  ce  trailtement  que  don  Juan  avoit 
usurpé  en  Espagne  et  en  Flandres  où  il  avoit  si  puis- 
samment figuré  dans  tous  les  deux. 
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XII 


JOYEUSK     poiu       ANNE 

ESTEI>T    im'i    IiK    OUOIT,    1575   ET    1C88 

On  remet  à  la  fin  du  liltre  d'Es})ernon  réclaircissemenl 
de  ce  qui  regarde  l'estrange  clause  de  préséance  de  Joyeuse 
et  d'Espernon. 

Les  anciens  seigneurs  de  Chaslcauncuf  Randon  en  bas 
Languedoc  connus  dès  1050,  sous  Philippe  I,  paroissent 
eslre  tige  de  la  Maison  de  Joyeuse. 

Les  lénnnes  des  deux  premiers  seigneurs  de  Cliasteau- 
neuf  Randon  ne  sont  pas  connues.  Celle  du  troisième, 
Marie  du  Mas  de  Grosfaux,  fut  à  ce  que  l'on  croit  certain, 
mère  de  Guérin  tige  d'Apchier,  et  de  Guy  tige  de  Joyeuse, 
et  de  leur  aisné  Guillaume  de  Chastcauneul",  dont  la  pos- 
térité masculine  finit  en  1505,  en  son  arrière  petit  fils, 
dont  la  fille  unique  avoit  espouséen  1277  Armand  vicomte 
de  Polignac  mort  en  1289,  et  en  laissa  postérité. 

La  hranchcdu  Tournel  sortie  des  seigneurs  de  Chasteau- 
neuf  Randon  depuis  celles  d'Apchier  et  de  Joyeuse,  s'est 
esteinfe  vers  1500,  et  a  esté  fort  illustre  en  alliances 
ainsy  que  sa  souche. 

La  branche  d'Apchier  en  a  produit  quantité.  L'aisnée 
directe  est  esteinte  et  fondue  par  le  mariage  de  son  héri- 
tière en  la  maison  de  Crussol,  grand'mère  du  duc  d'Uzès 
d'aujourd'huy. 

Celles  de  Saint-Auban  esteinte  avajit  i:)00,  de  Tibi- 
ron   vers  1680,  de  la  Garde  vers  le  mesme  tcm])s,    de 
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Tliouras  en  1711,  de  Gironde  vers  1G40,  et  de  Saigne 
vers  1060. 

La  branche  de  Monlbrim  subsiste  ;  de  celle  de  Yabres  il 
y  en  avoit  un  non  marié  en  1714,  et  de  celle  de  Lodières 
il  y  en  avoit  un  en  1056  qui  avoit  deux  fils  dont  il  n'est 
plus  fait  mention.  On  voit  sans  qu'il  soit  besoin  de  le 
dire,  combien  ces  branches  et  celles  de  Joyeuse  sont  éloi- 
gnées. On  peut  juger  que  ce  grand  nombre  ne  s'est  pas 
également  allié,  mais  bien  de  temps  en  temps,  et  toujours 
grandement  en  remontant.  Ainsy ,  antiquité  la  plus  re- 
culée, grandes  alliances  en  mesrne  temps  et  depuis,  les 
plus  grandes  décorations  de  dignités  et  de  charges;  c'est 
ce  qui  fait  les  grandes  Maisons. 

Rien  de  plus  différent  que  les  noms  et  les  armes  d'Ap- 
chier  et  de  Joyeuse,  ny  de  plus  différent  encore  du  nom 
et  des  armes  de  Chasteauneuf  Randon,  leur  tige  mascu- 
line commune.  On  ne  convient  pas  mesme  de  ces  derniè- 
res. Mais  dans  ces  temps  reculés  et  bien  depuis,  les  noms 
n'estoient  pas  trop  fixes  et  les  armes  bien  moins  ;  et  on 
quittoit  très  aisément  et  nom  et  armes  pour  prendre  le 
nom  et  les  armes  de  son  partage,  ou  d'une  héritière  qu'on 
espousoit.  Ainsi  Guérin  de  Chasteauneuf  espDusant  vers 
1160,  Alix  d'Apchier,  donna  ce  nom  à  sa  postérité  et  en 
prit  peutestre  les  armes  qui  sont  d'or  au  cliasteau  de 
gueules  etc. 

Et  pareillement  Guy  de  Chasteauneuf,  tige  de  Joyeuse, 
eut  d'Aussumens  sa  femme,  Randon  qui  espousa  Yierne 
d'Anduze  fille  de  Rernard  seigneur  d'Aletz  en  partie,  et  de 
Vierne  du  Luc  dame  de  Joyeuse.  Vierne  d'Anduze  devint 
héritière  de  son  frère  mort  sans  postérité  en  1258  ;  et  son 
fils  Dragonnet  prit  pour  luy  et  sa  postérité  le  nom  et 
apparamment  les  armes  de  Joyeuse  qui  sont  pallé  d'or  et 
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d'azur  de  six  pièces  au  chef  de  yiicules  cluu-gé  de  Irois 
hydres  d'or.  Il  espousa  liéalrix  de  Uociueleuil,  et  lut  père  de 
liernard  premier  baron  de  Joyeuse  niorl  vers  1544. 

Le  petit  fils  de  Bernard  espousa  l'héritière  de  Sainl- 
Didier,  et  leur  fils  Randon  II  l'ut  gouverneur  de  Dau- 
phiné  en  1424. 

Louis,  son  fils,  fut  fait  vicomte  de  Joyeuse  par  Char- 
les VU.  Il  avoit  espousé  à  Bourges,  en  1419,  la  fille  de  ce 
fameux  Pierre  Louvet,  ministre  confident  du  Roy,  qu'il 
fut  obligé  d'éloigner  avec  Tanneguy  du  Chastel  par  un 
article  de  sa  réconciliation  avec  Philippe  le  Bon  duc  de 
Bourgogne.  Le  célèbre  bastard  d'Orléans  avoit  espousé 
l'autre  fille  de  Louvet,  dont  il  n'eut  point  d'enfans.  La 
sœur  de  ce  vicomte  estoit  femme  de  Gibert  Motier  sieur 
de  la  Fayette,  mareschal  de  France. 

Tanneguy,  fils  de  Louis,  fut  marié  à  Blanche  de  Tour- 
non  dont  il  eut  Guillaume  son  aisné,  un  évesque  de 
Saint-Flour,  Louis  qui  a  fait  la  branche  de  Grandpré,  et 
deux  filles  mariées  à  Guy  de  la  Baume  comte  de  Montrevcl 
et  à  Thibaud  de  Budos  sieur  de  Portes, 

Guillaume  vicomte  de  Joyeuse  eut  plusieurs  enfans.  Le 
seul  d'eux  qui  continua  la  postérité  fut  : 

Jean  seigneur  de  Saint-Sauveur  et  d'Arqués,  sixième 
fils  de  Guillaume  vicomte  de  Joyeuse.  11  fut  lieutenant 
général  de  Languedoc  sous  le  connestable  de  Montmo- 
rency; il  espousa,  1518,  l'héritière  de  Voisins  baronne 
d'Arqués  ;  mourut  vers  1555  et  laissa  la  baronne  de 
Chalabres-Bruyères,  la  dame  de  Chaste,  la  baronne  de 
Campendu-Narbonne,  la  dame  de  Brancas,  et  Guillaume  II 
vicomte  de  Joyeuse  père  du  duc  de  Joyeuse. 

Ce  Guillaume  qui  perdit  un  frère  aisné  de  bonne 
heure,   avoit  Févesché  d'Alet  et  d'autres  bénéfices  qu'il 
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quitta  en  succédant  à  ce  frère  qui  n'avoit  point  esté 
marié,  il  servit  dignement  Charles  IX  contre  les  Hugue- 
nots en  Languedoc  dont  il  fut,  en  1575,  lieutenant 
général  comme  son  père  l'avoit  esté,  nommé  chevalier  du 
Saint-Esprit  à  l'institution  de  l'Ordre;  et  il  fut  le  dernier 
mareschal  de  France  d'Henry  HI.  La  faveur  de  son  fils 
l'éleva  à  ces  honneurs,  et  il  vit  combler  tous  ses  enfans  à 
un  excès  prodigieux  :  trop  heureux  père  s'il  n'avoit  eu  la 
douleur  de  leur  survivre  presque  à  tous,  et  vingt  ans 
après  sa  mort  il  ne  restoit  presque  plus  rien  de  cette 
famille  si  nombreuse,  si  décorée,  si  puissante.  H  mourut 
fort  vieux  en  1592.  Mais  avant  de  parler  de  ses  enfans  si 
prodigieux  par  leur  fortune,  achevons  en  un  mot  le  reste 
de  cette  Maison. 

Louis  de  Joyeuse,  frère  cadet  du  grand  père  de  ce 
mareschal,  fut  un  personnage  considérable  et  lige  des 
comtes  de  Grandpré.  Il  fut  seigneur  de  Botlieon,  comte  de 
Chartres  etc,  chambeUan  de  Louis  XI,  Charles  VIII  et 
Louis  Xil,  lieutenant  aux  gouvernements  de  Paris,  Isle-de- 
France,  Champagne,  Brie  etc.  ;  et  eut  en  don  de  Louis  XI 
la  seigneurie  de  Marvejou  en  Languedoc,  et  celle  de  la 
Rochesuryon  en  1481.  Ce  mesme  Roy  luy  fit  espouser, 
5  février  1477,  Jeanne  fille  aisnée  de  Charles  de  Bourbon 
comte  de  Vendosme,  mort  un  mois  auparavent,  et  d'Isa- 
belle de  Beauveau  morte  dès  1474.  Cette  Jeanne  estoit 
sœur  de  François  comte  de  Yendosme  ;  de  Louis  tige  des 
ducs  de  Montpensier;  de  Madame  de  Curton-Chabannes 
qui  n'eut  point  d'enfans  ;  de  Jeanne,  1°  duchesse  de 
Bourbon,  2°  comtesse  d'Auvergne  la  Tour,  et  de  ce 
mariage  estoit  pctilte  fille  la  Reine  Catherine  de  Médicis  ; 
5"  baronne  de  la  Garde  la  Pause;  des  abbesses  de  Fonte- 
vrauld  et  de  la  Trinité  de  Caen  :  et  de  Charles  comte  de 
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Nrvers  la  Marck-Cièves.  Et  il  faut  remarquer  (pio  lo 
conile  (le  Vendosme,  Ircrc  de  Madame  de  Botlieon-Joyeiise, 
fui  de  fils  en  lils  bisayeul  d'Henry  IV.  VA  qne  deux  ans  el 
moins  après  ce  grand  mariage,  M.  de  BoUieon  eut  le  hail 
et  la  lu  (elle  de  tous  les  fi'ères  el  sœurs  de  sa  femme.  Elle 
mourut  en  14(SG  ou  1487,  el  luy  en  1  i!l8.  Mais  il  n'en  eut 
qu'un  lils  el  une  lille  mariée  au  baron  de  Cousan-Lévi,  et 
ce  fils  ne  laissa  d'Anne  de  la  Gaste  dame  de  la  Barge 
qu'une  fille  unique  mariée  1"  à  Claude  seigneur  de  Sainl- 
Chaumont,  2"  à  François  de  Monlmorin  seigneur  de  Sainl- 
Ilérem,  gouverneur  d'Auvergne,  celuy  qui  malgré  ses 
ordres  se  rendit  illustre  en  n'exécutant  point  le  massacre 
de  la  Saint-Barthélémy  dans  son  gouvernement. 

Du  second  mariage  de  M.  de  Botbeon  avec  Isabelle 
d'IIalluyn  comtesse  de  Grandpré.  vint  : 

Robert  comte  de  Grandpré  qui  de  Marguerite  de  Bar- 
bançon  dame  de  Montgobert,  eut  deux  fils  :  Foucault  qui 
fut  tige  de  Grandpré,  et  Antoine  tige  de  Montgobert  et  de 
Yerpeil. 

Foucault  eut  d'Anne  d'Anglure  deux  fils,  dont  Antoine 
le  cadet  a  fait  la  branche  de  Saint-Lamberl,  el  Glande 
l'aisné  n'eut  qu'un  fils  tué  en  lO^l  au  siège  de  Montau- 
ban,  qui  n'estoit  point  marié  et  finit  la  ligne  directe. 

Antoine  sieur  de  Saint-Lamberl  eut  deux  fils.  Robert, 
l'aisné,  est  le  grand  père  de  M.  de  Joyeuse  qui  a  espousé, 
en  1707,  Marie  de  Saint-André  vei've  du  sieur  de  Fussem- 
berg,  dont  il  n'a  point  d'enfans,  et  de  son  frère  Jean 
Gédéon  André  qui  a  des  enfans.  Antoine  François,  le 
cadet  du  sieur  de  Saint-Lambert,  fut  père  de  deux  fils  :  du 
comte  de  Grandpré,  chevalier  du  Saint-Esprit  16Gi  et 
lieutenant  général,  elde  M.  de  Joyeuse,  chevalier  du  Saint- 
Esprit  1688,  mareschal  de  France  101)5,  mort  sans  posté- 
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rite  premier  juin  1710.  De  la  dernière  de  la  branche  de 
Joyeuse-Verpeil,  morte  en  1694,  M.  de  Grandpré  chevalier 
du  Saint-Esprit,  son  frère  aisné  mort  en  1680,  n'a  laissé 
qu'un  fils  d'uneMailly,  etune  filleseulede  plusieurs  enfans 
qu'ilaeusd'lIenrietledeCominges  Vervins.  Le  fils  comte  de 
Grandpré,  ne  se  voyant  point  d'enfans,  a  asseuré  son  bien 
à  son  cousin  Jean  Gédéon  André  de  Joyeuse  Saint-Lam- 
bert; et  la  fille  qui  avoit  eu  un  frère  de  son  lit  mort  sans 
enfans  d'une  Mérode,  n'est  point  mariée. 

Ainsy  toutte  cette  branche  de  Grandpré,  sortie  de  l'oncle 
paternel  du  père  du  marcschal  père  du  duc  de  Joyeuse,  se 
réduit  maintenant  au  comte  de  Grandpré  sans  enfans,  et 
à  ses  deux  cousins  issus  de  germains,  l'un  sans  enfans  de 
Madame  Fussemberg,  l'autre  frère  de  celuy  là  qui  a  des 
enfans  et  à  qui  M.  de  Grandpré  a  asseuré  son  bien. 

Revenons  maintenant  au  mareschal  de  Joyeuse,  père  de 
tant  d'enfans,  dont  la  fortune  fut  si  grande  et  de  si  peu 
de  durée.  Il  estoit  frère  de  la  mère  de  l'amiral  de  Bran- 
cas  et  du  premier  duc  de  Villars-Brancas  et  des  autres 
cy-dessus. 

Il  espousa  vers  1560  Marie  de  Bastarnay,  fille  de  René 
comte  du  Bouchage  et  d'Isabelle  fille  de  Philippe  bastard 
de  Savoyc,  marquis  de  Villars,  comte  de  Tende,  grand 
maistre  de  France  etc  ;  mariée  vers  1560,  morte  à  Tolose, 
24  juillet  1595.  Ainsy  nièce  et  cousine  germaine  des  con- 
nestables  de  Montmorency  etc.  (voir  cette  parenté  et  les 
conséquentes  au  tillre  de  Montmorency,  page  [151  ci- 
dessus]);  et  mourut  fort  vieux  en  1592. 

Leurs  enfans,  qu'il  importe  de  voir  en  leur  rang 
d'aisnesse  et  mcsme  en  leurs  professions,  furent  : 

1".  Anne  duc  de  Joyeuse,  cause  de  ce  tiltre. 

2".  François  cardinal  de  Joyeuse. 
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5".  Henry  coiiilc  du  I5oiicha<^e,  ou  le  Vvva  Ange  de 
Joyeuse,  Capucin  proies  et  preslrc. 

i".    Antoine  grand  prieur  profès  de  Tolose. 

5".  George  vicomte  de  Saint-Didier,  mort  à  Paris  à 
dix  sept  ans  d'apoplexie,  iC  avril  1G84,  avant  la  consom- 
mation de  son  mariage  avec  Cl.  de  IMoy  qui  se  remaria 
au  comte  de  Chaligny  Lorraine-Vaudémonî. 

6".  Claude  sieur  de  Saint-Sauveur  qui  ne  fut  point 
marié  et  qui  (ut  tué  à  la  bataille  de  Coutras  avec  le  duc 
de  Joyeuse  son  frère,  '20  octobre  1587. 

Il  n'y  eut  point  de  tilles. 

Après  cet  ordre  d'aisnesse,  il  faut  faire  quelques  remar- 
ques sur  l'érection  du  duché-pairie  de  Joyeuse  en  soy,  et 
sur  ses  clauses  par  rapporta  la  transmission  de  la  dignité. 

Si  quelque  chose  en  matière  de  duché-pairie  peut 
estre  plus  singulier  que  le  filtre  de  celuy  cy,  c'est  sans 
doulte  les  abus  entés  les  uns  sur  les  autres  de  sa  trans- 
mission, tous  uniques  et  inouïs  ;  et  si  quelque  chose  peut 
estre  aussy  extraordinaire  qu'une  succession  si  conti- 
nuellement monstrueuse,  c'est  sans  doutte  l'érection  qui 
ne  l'establit  pas. 

Il  est  surprenant  qu'ayant  dans  les  motifs  des  lettres 
patentes  de  l'érection  tant  de  grandes  et  de  boimes  choses 
à  rapporter  sur  la  Maison  de  Joyeuse,  on  y  ait  passé  si 
légèrement  pour  s'y  apj)uycr  sur  des  faussetés  mani- 
festes, telles  qu'est  l'énoncé  que  Louis  de  Joyeuse  estoit 
neveu  de  Louis  XI  qui  luy  a  fait  espouscr  Jeanne  de  Bour- 
bon, et  que  M.  de  Joyeuse  pour  qui  celte  érection  se  fail, 
soit  issu  en  droilte  ligne  et  troisième  degré  de  ce  mariage. 

De  parenté  de  Louis  XI  avec  la  Maison  de  Joyeuse,  on 
n'en  voit  point  d'autre  que  celle  de  la  bastardise  deSavoye. 
Pliilippe  duc  de  Savoye,  père  de  Madame  d'Angoulesme 
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mère  de  François  1,  esloit  irère  de  la  Reine  femme  de 
Louis  XI  et  mère  de  Charles  Vllf  et  de  la  fameuse 
Madame  de  Beaujeu  aisnèc  de  huit  ans  et  régente  ou 
tutrice  de  Charles  Vlll.  Ce  mesme  Philippe  duc  de  Savoye 
eut  entre  autres  bastards,  le  comte  de  Tende  qui  s'esta- 
blit  en  France  sous  la  toutte  puissante  protection  de 
Madame  d'Angoulesme,  y  fut  grand  maislre  et  y  fit,  et  ses 
deux  fils,  une  grande  fortune.  Ce  comte  de  Tende  fut  par 
sa  fille,  Madame  du  Bouchage-Batarnay,  grand  père  de  la 
mareschale  de  Joyeuse,  mère  du  duc  de  Joyeuse  dont  il 
s'agit  icy,  comme  on  le  peut  voir  cy  devant  par  la  généa- 
logie. Cela  fait  bien  une  parenté  baslarde  et  doublement 
maternelle  du  duc  de  Joyeuse  avec  Louis  XI  et  avec  Fran- 
çois I,  qui  estant  la  mesme  ne  peut  estre  séparée  et 
plustost  affectée  par  Louis  XI  que  pour  François  I,  mais 
elle  ne  touche  en  rien  Louis  de  Joyeuse,  qualifié  dans 
l'érection  et  la  réquisition  des  gens  du  Roy  neveu  de 
Louis  XL  Aussy  s'y  garde  t'on  bien  d'expliquer  le  par  où, 
ny  de  le  nommer  autrement  que  Louis  de  Joyeuse,  de  peur 
de  trop  monstrer  quel  il  est,  comme  aussy  l'érection  se 
contente  de  laisser  induire  au  lecteur  que  ce  fut  cette 
qualité  de  neveu  qui  porta  Louis  XI  à  luy  faire  espouser 
Jeanne  de  Bourbon,  sans  oser  s'en  expliquer  clairement, 
d'autant  qu'à  l'exception  de  la  qualité  de  neveu  du  Roy, 
si  elle  eust  esté  clïective,  il  n'estoil  pas  rare  alors  et  long- 
temps depuis,  de  voir  des  filles  de  Bourbon  mariées  dans 
des  Maisons  comme  celle  de  Joyeuse. 

Mais  l'cslrange  de  l'énoncé  de  cette  érection  est  que 
Louis  de  Joyeuse  qui  en  effet  espousa  Jeanne  de  Bourbon, 
n'a  rien  de  commun  avec  celuy  pour  qui  l'érection  a  esté 
faitte,  et  qu'il  allègue  pourtant  qu'il  est  issu  en  droilte 
ligne  et  troisième  degré  de  ce  mariage. 
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Louis  (le  Joyeuse  qui  ospousa  Jcauui;  de  Uouritnu,  l'es- 
pousa  à  la  vérité  sous  Louis  XI.  Il  s'îippeloit  le  seigueur 
(le  Holhcon.  Il  n'en  eut  qu'uu  lils  unique,  lequel  iils  n'eut 
que  deux  filles.  Ainsy  nul  de  la  Maison  de  Joyeuse  ne 
descend  de  celte  Jeanne  de  Bourbon. 

De  plus,  Louis  de  Joyeuse  qui  l'espousa  esloit  puisné 
de  Tanneguy  capitaine,  bailly  et  sénesclial  de  Lyon,  et  de 
nianclie  de  ïournon.  Sou  t'rérc  aisné,  Guillaume  l,  a  esté 
le  grand  père  de  Guillaume  il  marcschùl  de  France,  qui 
est  le  père  de  nostre  duc  de  Joyeuse.  Comment  peut  il 
donc  descendre  en  droitle  Ihjne  et  an  troisième  degré  de 
Jeanne  de  Bourbon  comme  dit  l'érection  et  le  réquisitoire 
des  gens  du  Roy.  Et  il  est  remarquable  que  cette  Jeanne 
de  Bourbon  est  l'unique  Bourbon  qui  soit  jamais  entrée 
dans  la  Maison  de  Joyeuse  Elle  a  esté  mariée  5  lévrier  1477. 
L'érection  est  de  1581.  Se  trompe  l'on  si  lourdement  en 
de  telles  généalogies  au  bout  d'un  siècle?  Ce  Louis  de 
plus  est  tige  de  la  brancbe  de  Grandpré  par  une  llalwin, 
sa  seconde  femme,  comme  il  se  voit  dans  la  généalogie 
cy  devant. 

Voilà  pour  l'érection  en  soy  et  la  confience  qu'on  y  doit 
prendre. 

Venons  présentement  à  la  clause  législative  de  la  trans- 
mission de  la  dignité  portée  par  l'érection.  La  voicy  : 

«  Pour  en  jouir  (;t  user  perpétuellement  et  à  toujours 
par  nostre  cousin  et  futur  beau  frère  messire  Aune  de 
Joyeuse,  et  après  son  déceds,  par  ses  enfans  procréés  de 
son  corps  en  loyal  mariage,  et  par  ses  boirs,  successeurs 
et  ayant  cause.  » 

On  a  déjà  dit  qu'on  ne  prétend  pas  s'engager  icy  dans 
les  explications  des  diverses  prétentions  qui  ont  esté  por- 
tées au  Parlement  et  devant  les  Bois  pour  les  successions 
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a  la  dignité  de  duc  et  pair.  Mais  lant  par  ce  qui  en  a  esté 
dit  et  expliqué  dans  ces  occasions,  et  législaté  depuis  non 
comme  loy  nouvelle  en  ces  matières,  mais  comme  remet- 
tant en  vigueur  l'explication  saine  et  les  reiglcs  anciennes 
contre  l'abus  des  usurpations  et  l'absurdité  des  préten- 
tions, on  necraint  pas  d'avancer  en  maxime,  et  en  maxime 
dès  lors  et  toujours,  deux  points  qui  manquent  dans  cette 
clause  comme  essentiels  pour  produire  leur  effet,  et  sans 
lesquels  tel  effet  ne  peut  estre  suppléé,  et  est  censé  rejette 
par  la  clause.  Le  premier  est  que  les  frères  n'y  sont  point 
appelles,  mais  uniquement  les  cnfans  de  l'impétrant.  Et 
comme  on  ne  peut  point  estre  duc  sans  posséder  la  terre 
érigée,  ny  la  posséder  valablement  à  estre  duc  que  ce  ne 
soitàtiltre  de  succession,  la  clause  ajouste  «hoirs,  succes- 
seurs et  ayant  cause  »,  ce  qui  comprend  les  descendants 
héritiers  de  Timpétranl.  L'autre  est  que  la  clause  obmet 
ces  mots  :  «  masles  et  femelles  »  sans  lesquels  les  femelles 
ne  sont  jamais  comprises,  et  qui  ne  peuvent  estre  ny  sup- 
pléés ny  sous  entendus  en  leur  faveur.  Ajoustons  à  ces 
maximes  certaines  dès  lors  comme  depuis,  que  nul  ne 
peut  succéder  à  la  dignité  de  duc  et  pair  qui  n'y  soit 
appelle  par  les  lettres  ;  et  que  ny  les  frères  ny  les  femelles 
ne  sont  appelles  ny  mesme  désignés  dans  celles  cy,  consé- 
quemment  exclus.  Touttefois ,  on  va  voir  que  les  seuls 
enfansde  l'impétrant  ayant  esté  appelles  et  enfans  masles, 
et  l'impétrant  n'en  ayant  jamais  eu  ny  de  masles  ni  de 
femelles,  les  frères  non  appelles  succédèrent,  et  succé- 
dèrent sans  aucun  ordre  d'aisnesse  entre  eux,  et  sans  en 
estre  empeschés  par  les  vœux  religieux  les  plus  solemnels 
et  qui  excluent  des  successions  les  plus  juridiques  et  les 
plus  incontestables.  On  va  voir  à  leur  défaut  une  fille 
d'un  de  ces  frères  succéder,  quoyque  les  femelles  soyent 

V  17 


258  DIK.IIKS  ET  COMTÉS-I'AIRIKS  ESTKINTS. 

exclues  par  l'érection  mesme.  Ce  n'est  pas  tout.  On  va  voir 
doux  cadets  l'un  après  l'autre  de  celle  temelle,  y  succéder 
par  ce  droit  non  existant  de  leur  mère  au  préjudice  de 
leur  aisné,  qui  est  un  genre  de  succession  non  imaginé 
jusqu'alors  et  qui  estoit  dans  le  non  estre  en  matière  de 
duché-pairie.  Fruit  monsirueux  de  la  loutle  puissante 
Ligue,  ennemie  de  tout  ordre  et  destructive  de  loutles  loix 
et  droits,  et  qui  en  a  laissé  de  si  forts  vestiges  après  elle, 
que  l'on  ne  s'en  ressent  encore  que  trop  et  en  bien  des 
choses  après  un  siècle  presque  et  demi  de  son  funeste 
empire.  Oublions  donc  icy  et  droit  et  reigles,  cl  tout  ordre 
et  tout  exemple,  pour  nous  contenter  après  cette  courte 
remarque,  d'exposer  les  faits,  c'est  à  dire  la  transmission 
ou  succession  à  ce  duché-pairie  este! ut  de  droit,  et  par 
son  propre  lillre,  à  la  mort  sans  enfans  masles  de  l'im- 
pétrant, et  qui  s'est  promené  sur  diverses  testes  d'une 
manière  si  monstrueuse,  que  cet  exemple  n'en  peut  servir 
pour  aucun  cas  possible  et  ne  sert  qu'à  effrayer  des  abus 
de  la  puissance. 


I. 


Anne  duc  de  Joyeuse, 
fait  duc  et  pair  7  septem- 
bre, avec  une  clause  inouïe 
de  préséance  en  1581, 
ambassadeur,  chevalier  du 
Saint-Esprit  ;  charges  ;  gé- 
néral d'armée.  Normandie. 

Marié  24  septembre  de  la 
mesme  année  par  Henry  lll 
femme,  avec  un  éclat,  une 


Marguerite  de  Lorraine 
Vaudémont,  sœur  de  la  Reine 
Louise  espouse  d'Henry  lll. 
Remariée  au  duc  de  Piney- 
Luxembourg,  sans  postérité 
de  ses  deux  maris.  Voir  les 
tiltres  de  Mercœur  et  de 
Piney,  (pages  237  et  239). 
à  la  sœur  de  la  Reine  sa 
magnificence,   des   festes  et 
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des  profusions  incroyables  ,  d(inl  l'excessive  despensc 
aliéna  tous  les  esprits  et  les  aigrit  infiniment  contre  le 
Roy.  Il  avoit  fait  bastir  à  ce  favori  une  vaste  maison  joi- 
gnant le  Louvre  qui  passoit  alors  pour  un  palais,  qui  fut 
le  théâtre  de  touttes  ces  bombances,  comme  on  parloit 
alors,  et  qui  est  maintenant  la  maison  des  Pères  de  l'Ora- 
toire rue  Saint-IIonoré,  à  Paris. 

Amiral  premier  juin  1582,  par  démission  du  duc  de 
Mayenne.  M.  d'Espernon  le  fut  après  luy  à  sa  mort. 

Chevalier  du  Saint-Esprit  le  dernier  jour  de  la  mesme 
année. 

Premier  gentilhomme  de  la  chambre  et  gouverneur  de 
Normandie,  1586. 

C'est  de  ce  favori  et  de  M.  d'Espernon,  si  différents  Tun 
de  l'autre,  et  dont  Henry  III  prenoit  plaisir  d'entretenir 
l'égalité,  qu'il  disoit  avec  une  folle  complaisance  qu'il  les 
feroit  si  grands,  que   luy  mesme  ne  les  pourroit  abattre. 

M.  de  Joyeuse  estoit  doux,  aimable,  fort  aimé,  libéral, 
généreux,  de  grande  dépense,  fort  déreiglé  dans  ses  mœurs. 
Il  se  laissa  séduire  à  la  jalousie  du  duc  dEspernon,  à 
l'ambition,  aux  flatteries  et  aux  séductions  de  la  Maison 
de  Lorraine  qui  depuis  son  mariage  n'avoit  rien  oublié 
pour  le  gaigner  et  le  rendre  ingrat  avec  autant  de  crime  et 
moins  d'avantages  qu'elle.  II  fut  général  d'armée  en 
Guyenne  où  il  eut  assés  d'avantages  contre  les  Huguenots, 
et  revint  à  la  Cour  par  inquiétude  de  faveur,  qu'il  trouva 
en  effet  tellement  diminuée  par  les  soins  du  duc  d'Es- 
pernon à  ouvrir  les  yeux  au  Roy  sur  les  liaisons  qu'il  avoit 
prises,  que  ce  prince  outré  contre  luy,  s'emporta  jusqu'à 
luy  reprocher  publiquement  que  la  Cour  le  tenoit  poiu'  un 
poltron,  et  qu'il  auroit  bien  de  la  peine  à  se  laver  de  cette 
tache.  Cela  acheva  de  le  jetter  entièrement  dans  le  parti  de 
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la  Ligue  el  le  fil  rt'tounii'r  tout  court  à  son  armée,  résolu 
à  quelque  prix  que  ce  fust,  de  faire  quelque  exploit 
d'éclat.  Mais  en  jeune  homme  qui  ne  sceut  pas  profiter  de 
l'avantage  de  tenir  l'armée  ennemie  renfermée  entre  deux 
rivières  où  elle  s'estoit  engagée,  il  en  fut  battu  à  Coulras, 
20  octobre  1587,  blessé,  })uis  tue  de  sang  froid.  Point 
regretté  d'Henry  111,  mais  amèrement  de  la  Ligue  à  qui 
ses  frères  se  dévouèrent  entièrement.  Cette  bataille  pouvoit 
avoir  de  grandes  suittes  si  l'amour  ne  les  eust  pas  arres- 
tées.  Le  Roy  de  Navarre  qui  l'avoit  gaignée  disparut 
tout  à  coup  et  personne  ne  sceul  ce  qu'il  estoil  devenu, 
quoyqu'on  l'eust  veu  en  bonne  santé  après  le  combat,  et 
qu'on  ne  pust  avoir  d'inquiétude  là  dessus.  Cette  absence 
suspendit  toutte  résolution  et  toutte  action  et  les  rompit 
enfin  touttes  par  sa  longueur,  qui  déroba  aux  Huguenots 
tout  le  fruit  de  leur  victoire,  dans  l'incertitude  de  ce 
qu'estoit  devenu  leur  chef.  Il  estoil  allô,  comme  les  fabu- 
leux paladins,  porter  son  espée  victorieuse  aux  pieds  de  sa 
dame  et  luy  en  faire  hommage.  11  estoit  passionnément 
amoureux  depuis  longtemps  de  Diane  d'Andoùins,  dilte  la 
belle  Corisande,  et  qui  conservoit  toutte  sa  beauté  au  delà 
de  la  jeunesse,  puisqu'elle  avoit  espousé  dès  15(37  le  comie 
de  Gramont,  grand  père  du  premier  mareschal  duc  de 
Gramont,  et  qu'Henry  fut  chercher  au  fond  du  Béarn.  Si 
elle  luy  fut  fatale  en  cette  occasion  importante,  elle  luy 
fut  souvent  utile  par  beaucoup  de  services  qu'elle  luy 
rendit  dans  tous  les  troubles  et  les  guerres  de  religion. 
Pour  en  revenir  au  malheureux  duc  de  Joyeuse,  Henry  HI 
ne  laissa  pas  de  luy  faire  faire  de  magnifiques  obsèques  où 
il  voulut  assister,  et  le  duc  d'Espernon  fut  pourveu  de 
l'office  d'amiral  quinze  jours  après  sa  vacance. 
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IL   Frère. 

Antoine  second  duc  de  Joyeuse  quoyque  frère  non 
appelle  par  les  lettres,  quoyque  chevalier  proies  de  l'Ordre 
de  Malte  et  grand  prieur  de  Tolosc,  quoyque  quatrième 
frère  et  ayant  deux  aisnés  entre  le  feu  duc  son  frère  et 
luy.  Mais  passionné  Ligueur  et  chef  de  ce  parti  en  Langue- 
doc, où  il  se  noya  dans  le  Tarn  en  sa  retraitte  après  le 
combat  de  Yillcmur,  en  159'2. 


IIL  Frère 

Henry  duc  de  Joyeuse 
comte  du  Bouchage,  prestre, 
Capucin  profès. 

Né  1567. 

Chevalier  du  Saint  Es- 
prit à  seize  ans,  dernier  de 
l'an  1583. 

Grand  maistre  de  la 
garde  robe. 

Duc  et  pair  1592.  Redevint 
chevalier  du  Saint-Esprit, 
général  d'armée,  mareschal 
de  France  et  reconnu  de 
tout,  1596. 

Anjou,  Tourainc,  Maine, 
Perche,  Languedoc. 

Capucin  proies,  1588,  à  vingt  et  un  ans,  puis  prestre. 
Restitué  au  siècle  1592,  à  vingt  cinq  ans. 

Recapucin,  1599,  à  trente  trois  ans. 


Catherine  de  Nogaret 
sœur  du  fameux  duc  d'Es- 
pernon. 

Mariée 

Morte  10aoustl587,  sans 
nulle  postérité  qu'une  fîUe 
unique  qui  fut  duchesse  de 
Montpensier  dernière,  puis 
duchesse  de  Guise,  mère  de 
la  première  femme  de  Gas- 
ton, du  duc  de  Guise  dit  de 
Naples,  du  duc  de  Joyeuse 
père  du  dernier  duc  de 
Guise  etc. 
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Mort  1008,  à  (|uar;iiile  cl  un  ans. 

Ce  comte  du  liouchage  aiinoil  passionnéincnl  sa  femme, 
et  l'ayant  perdue,  il  se  jetta  vingt  six  jours  après  dans 
les  Capucins,  4  septembre  1587,  et  six  semaines  avant  la 
bataille  de  Coutras  où  le  duc  de  Joyeuse  et  le  sieur  de 
Saint-Sauveur,  ses  frères,  périrent.  Ce  malheur  ny  la  con- 
sidération du  soutien  de  sa  .Maison  ne  le  purent  détourner 
de  sa  résolution.  11  lit  profession  cliés  les  Capucins  un  an 
après,  et  fut  ensuitte  ordonné  prcstre  sous  le  nom  du 
Père  Ange  de  Joyeuse. 

Le  cardinal  de  Joyeuse,  son  frère  aisné,  passionné 
Ligueur  et  très  accrédité  dans  ce  parti  et  à  Rome,  où  il 
estoit  tout  puissant,  recueillit  d'abord  la  dignité  du  duc 
son  frère  tué  à  Coutras,  puisqu'on  voit  un  arrest  du  Par- 
lement de  Tolose  qui  est  de  1589,  et  qui  en  l'admettant  à 
la  présentation  des  roses,  s'exprime  ainsy  :Le«  sieur  car- 
dinal de  Joyeuse  comme  cardinal  et  archevesque  de  Tolose, 
duc  et  pair  de  France  ».  11  faut  donc  qu'il  ait  obtenu  depuis 
dispense  de  Rome  pour  que  le  grand  prieur  son  frère 
pust  estre  duc  de  Joyeuse,  afin  de  luy  donner  plus  de 
relief  à  maintenir  le  parti  de  la  Ligue  en  Languedoc,  puis- 
que de  fait  il  est  mort  reconnu  duc  de  Joyeuse  apparem- 
ment sur  la  démission  du  cardinal  son  aisné. 

Privé  cinq  ans  après  de  ce  frère,  et  dans  cette  mesme 
année  déjà  du  mareschal  leur  père,  il  n'eut  plus  de 
ressource  que  dans  le  Père  Ange,  le  seul  frère  qui  luy  res- 
toit;  et  comme  la  fureur  des  partis  aveugle  et  divinise  les 
passions,  Testât  de  ce  Capucin  profès  et  prestre  ne  parut 
pas  un  obstacle  ny  à  luy,  ny  à  la  Ligue,  ny  mesme  à 
Rome.  Ces  deux  frères  se  trouvoient  alors  tous  deux  en 
Languedoc  ;  loutte  la  province,  tout  le  parti  de  la  Ligue 
s'émut  pour  tirer  ce  religieux  de  son  cloistrc  à  vingt  cinq 
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ans,  et  son  frère  fort  plein  de  sa  Maison,  plus  ardent  que 
pas  un.  Ils  commencèi'cnt  par  le  défroquer  et  le  mettre  à 
la  teste  du  parti  et  de  la  province,  à  luy  donner  le  com- 
mandement des  tiouppes  et  le  mettre  en  fonction  de  gou- 
verneur ;  puis  le  cardinal  envoya  à  Rome,  et  s'y  achemina 
bientost  après,  où  par  luy  mesme  et  par  l'autorité  de  la 
Ligue,  il  obtint  dispense  pour  son  frère,  non  pas  de  ses 
vœux,  mais  de  vivre  en  tout  comme  les  gens  du  monde, 
de  s'habiller  comme  eux,  de  poricr  les  armes,  de  com- 
mander, de  combattre,  de  posséder  biens  et  dignités 
mesme  militaires,  de  succéder,  donner,  tester;  en  un  mot, 
d'agir  et  d'estre  tellement  que  si  jamais  il  n'eust  esté  ny 
Capucin  profès  ny  prestre  ;  le  tout  pour  Dieu  et  le  besoin 
et  le  maintien  de  la  religion  catholique  en  France,  où  un 
relaps  excommunié,  privé  à  Rome  de  son  incontestable 
droit  à  la  Couronne,  régnoit  déjà  en  partie  et  se  mettoit  en 
estât  d'y  régner  bientost  tout  à  fail,  comme  il  arriva  heu- 
reusement cinq  ans  après,  malgré  les  horreurs  de  la 
Ligue  et  les  fureurs  de  Rome.  Le  Père  Ange  redevint  donc 
tout  à  coup  un  homme  du  monde  et  de  guerre,  fut  chef  de 
la  Ligue  en  Languedoc,  et  gouverneur  de  la  province, 
général  d'armée,  et  avec  le  nom  et  le  filtre  de  duc  de 
Joyeuse  reprit  l'Ordre  du  Saint-Esprit.  Il  maintint  ce  parti 
avec  toutle  la  passion  et  l'emportement  possible, donna  divers 
combats,  et  fut  des  plus  opiniastres  et  des  derniers  à  se 
soumettre.  Enfin  Henry  IV  converti  et  victorieux,  la  Ligue 
presque  détruitte,  le  duc  de  Mayenne  et  ses  autres  principaux 
chefs  presque  tous  soumis,  celuy  cy  fit  son  acommode- 
ment  par  lequel  l'Ordre  du  Saint-Esprit  et  le  gouvernement 
de  Languedoc  luy  demeurèrent,  il  fut  reconnu  duc  et 
pair  de  Joyeuse  et  fait  mareschal  de  France.  Ce  fut  en  1596, 
après  avoir  esté  quatre  ans  chef  désespéré  de  séditieux. 
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Il  avoit  alors  près  de  trente  ans.  Il  parnl  à  la  Conr 
d'Henry  IV  comme  tous  les  autres  seigneurs  de  son  rang 
et  vivant  parmi  eux  avec  magnificence,  et  maria  un  an 
après  sa  fille  unique  au  dernier  duc  de  Monipensicr. 

Il  vescul  ainsy  trois  ans  au  milieu  de  la  C-our  et  du 
monde,  des  dignités  et  des  grandeurs,  malgré  les  repro- 
ches de  sa  conscience,  ceux  de  sa  mère,  ce  que  le  duc  et 
la  duchesse  de  Monipcnsier  s'en  laissoient  quelquefois 
échapper,  jusqu'au  dimanche  gras  de  l'année  1599,  que 
se  trouvant  à  la  messe  d'Henry  IV  aux  Feuillants  de  la  rue 
Saint-IIonoré,  à  Paris,  le  Roy  entendit  rire  dcîriièro  luy 
et  crut  entendre  par  quelques  demi  mots  bas  quelques 
propos  sur  sa  conversion.  Luy,  qui  se  sentoit  toujours 
intérieurement  de  quelque  chose  contre  ceux  qui  avoient 
esté  des  principaux  de  la  Ligue,  se  tourna  à  M.  de  Joyeuse 
et  luy  dit  assés  haut  :  «  Mon  cousin,  sçavés  vous  plustost  de 
quoy  ils  rient  ?  C'est  de  voir  à  la  mesme  messe  un  huguenot 
converti  et  un  Capucin  défroqué  ».  Ce  reproche  public  perça 
M.  de  Joyeuse  et  luy  fit  plus  d'impression  que  tout.  Il 
disparut  incontinent  après,  sans  qu'on  pust  sçavoir  ce 
qu'il  estoit  devenu,  jusqu'au  troisième  dimanche  de  ce 
caresme  là  1599,  qu'on  fut  bien  estonné  de  le  voir  en 
habit  de  Capucin  dans  leur  chaire  de  Saint-llonoré,  pres- 
chant.  Il  avoit  alors  environ  trente  trois  ans,  et  demeura 
simple  Capucin  le  reste  de  sa  vie.  Il  est  pourtant  vray  qu'il 
eut  la  misère  de  vouloir  estre  gardien,  et  qu'ayant  cru 
en  1608,  qu'on  luy  avoit  fait  une  injustice  d'en  élire  un 
autre,  il  s'achemina  à  pied  à  Rome  avec  un  compagnon 
qu'on  luy  donna,  pour  y  porter  ses  plaintes  au  cardinal 
protecteur  des  Capucins  et  au  Pape  mesme.  Mais  il  mourut 
en  y  allant,  à  Rivoli,  le  28  septembre  de  cette  mesme 
année  1608  ,  à  quarante  un  ans  et,  ce  qui  est  remarqua- 
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blc  avec  une  répulation  de  vertu,  ayant  en  vingt  ans  de 
profession  religieuse  fait  une  estrangc  parenthèse  de 
dix  ans. 

IV.  Frère. 

François  cardinal  duc  de  Joyeuse,  fait  cardinal  à  la 
recommendalion  d'Henry  III  par  Grégoire  XIII  Buoncom- 
pagno. 

Né  24  juin  1562. 

Archevesque  de  Narbonne  1582,  de  Tolose  et  de  Rouen. 

Cardinal,  12  décembre  1585,  à  vingt  ans  et  demi,  et  Pro- 
tecteur de  France. 

Nommé  chevalier  du  Saint-Esprit  1589. 

Couronna  ia  Reine  Marie  de  Médicis,  à  Saint-Denis, 
15  may  1610. 

Sacra  Louis  XIII  à  Rheims,  27  octobre  1610. 

Doyen  du  Sacré  Collège. 

Mort  à  Avignon,    25  aoust  1615,  à  cinquante  Irois  ans. 

Il  estoit  sçavanl,  politique,  sage  et  courageux,  et  sou- 
tint très  dignement  la  préséance  de  la  France  sur  l'Espa- 
gne, et  les  intérests  d'Henry  III  auprès  de  Sixte  V,  jusqu'à 
ce  que  le  duc  de  Joyeuse,  son  frère,  devenu  à  son  bien- 
faicteur  plus  que  suspect  de  la  Ligue,  y  entraisna  le 
cardinal  jusqu'à  la  fureur  et  dans  le  Royaume  et  à.  Rome. 
II  y  retourna  à  l'élection  de  Clément  VIII  Adolbrandin. 
50  janvier  1592,  revint  en  France,  défroqua  son  frère; 
retourna  à  Rome,  d'où  voyant  la  disposition  de?  affaires 
il  se  soumit  à  Henry  IV,  le  servit  à  Rome  pour  sa  réconci- 
liation et  moyenna  l'acommodement  de  ce  frère  qu'il 
avoit  défroqué.  II  receut  en  1600  Marie  de  Médicis  qui 
venoit  espouser  Henry  IV.  Il  tint  en  1601  le  Dauphin, 
depuis  Louis  XIII  sur  les  fonds  baptismaux   en  grande 
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cérémonie,  au  nom  de  Clément  YIII  dont  il  fut  légat  pour 
celte  lonclion.  Il  se  trouva  à  Rome  à  l'élection  de  Léon  XI 
Médicis,  premier  avril  1C05,  qui  ne  fut  que  monstre,  et  à 
celle  de  Paul  Y,  ce  furieux  Borghèse,  17  may  suivant.  11 
couronna  Marie  de  Médicis  à  Saint-Denis,  15  may  1010,  la 
dernière  Reine  qui  l'ait  esté  ;  sacra  Louis  Xlll  à  Rlieims  . 
Le  cardinal  de  Guise  en  esloit  archcvesque  avec  les  abbayes 
de  Saint-Denis,  Monstier  en  Der,  Clialis,  Cluiii,  Corbie, 
Orcamp,  Saint-Urbain  de  Cliaalons  et  Saint-Remi  de 
Rheims;  mais  il  n'estoit  et  ne  fut  jamais  que  sousdiacre, 
el  Julien  Ilennequin,  évesque  de  Soissons,  esloit  trop 
aagé  pour  le  suppléer.  On  a  parlé  de  ce  cardinal  au  lillre 
de  Guise,  page  97,  Le  cardinal  de  Joyeuse  présida  le  clergé 
en  1614  aux  derniers  Estais  Généraux  qui  ayent  esté 
tenus.  Il  devint  doyen  du  Sacré-Collège,  fut  légat  d'Avignon 
et  y  mourut  à  cinquante  trois  ans,  25  aoust  1615,  ayant 
longtemps  survescu  l'immense  fortune  de  sa  Maison, 

Lorsque  son  frère  rentra  parmi  les  Capucins,  le  car- 
dinal reprit  une  seconde  fois  le  tiltre  de  duc  et  pair  de 
Joyeuse,  el  fut  reconnu  en  cette  qualité,  A  sa  mort,  sa 
nièce  unique  le  recueillit,  bien  que  le  tiltre  de  son  père  et 
de  ses  oncles  fust  entièrement  vicieux,  comme  il  a  esté 
expliqué,  et  quoyque  le  sien  fust  plus  nul  encore  s'il  esloit 
possible.  L'érection  ne  rappeloit  point  les  frères  de  l'im- 
pétrant et  ne  disoit  pas  un  mot  des  femelles,  c'est  à  dire 
qu'elle  les  excluoit  formellement.  Mais  dans  ce  duché- 
pairie  et  dans  ses  suittes,  rien  ce  semble  ne  pouvoit  de- 
meurer dans  les  bornes  du  tiltre,  des  reigles  ny  du  droit, 
ny  faire  aussy  d'exemple  pour  aucun  autre. 

N'oublions  pas  que  le  premier  employ  du  célèbre  car- 
dinal d'Ossalfut  d'estre  secrétaire  du  cardinal  de  Joyeuse 
à  Rome,  où  il  le  laissa. 
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Ilenrielle  Catherine  du- 
chesse de  Joyeuse,  fille  du 
comte  du  Bouchage  mort 
capucin  profès,  et  d'une  sœur 
du  duc  d'Espernon. 

En  dix  ans  de  ce  premier 
mariage  une  fille  unique  : 

Mariée  à  Nantes,  0  aoust 
1626,  à  Gaston  frère  de 
Louis  XIII. 

Morte  à  Paris  au  Louvre. 
4  juin  1627,  en  couche 
de  sa  seule  fille  qui  ne  s'est 
point  'mariée ,  si  connue 
sous  le  nom  de  Mademoi- 
selle de  Montpensier  et  de 
la  Grande  Mademoiselle , 
qui  a  laissé  des  Mémoires 
curieux  où  elle  ne  fait  pas 
grand  estât  de  sa  grand'- 
mère    de  Guise  ny  de   ses 


1'  Henry  de  Bourbon  due 
de  Montpensier,  le  dernier 
de  sa  branche,  qui  s'estoit 
signalé  en  touttes  les  guer- 
res de  son  temps,  chevalier 
du  Saint-Esprit;  représenta 
Guyenne  au  sacre  d'Henry  IV. 
Dauphiné,  puis  Normandie. 
Présida,  1596,  à  l'assemblée 
des  notables  à  Rouen. 

Marié  à  Nostre-Dame  de 
Cléry,  i5  may  1598. 

Mort  à  Champigny,  27  fé- 
vrier 1 608 ,  à  trente  cinq 
ans.  Henry  IV,  qui  en  fit  un 
grand  éloge,  luy  fit  faire  des 
obsèques  solemnelles  à  Nos- 
tre-Dame de  Paris. 

2°  Charles  de  Lorraine 
duc  de  Guise,  fils  de  celuy 
qui  fut  tué  à  Blois. 


enfans ,  et  beaucoup  des   Montpensiers    et .  mesme   des 

Joyeuses.  Elle  mourut avril  1695,  et  remercia  le  Roy 

qui  l'alla  voir,  de  la  promotion  au  baston  du  dernier  ma- 
reschal  de  Joyeuse  qu'il  venoit  de  faire. 


VI. 


Charles-Louis    de  Lorraine  duc  de  Joyeuse,  frère  cadet 
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(lu  (lue  (le  Guise  de  Naples.  qui  ne  vcscul  que  dix  huil  ans 
cl  ne  lui  iioiiil  marié. 

VII. 


Louis  do  Loiraine  duc  de 
Joyeuse,  cadet  du  précédent 
né  11  janvier  I(i22. 

Grand  chanibclhni. 

Colonel  général  de  la  ca- 
valerie. 

Mort  à  Paris  27  septembre 
1654,  d'une  blesseure  re- 
ceue  en  chargeant  un  parti 
ennemi  près  d'Arras,  à  trente 
deux  ans  et  demi. 


M.  de  Guise  fds  du  précé- 
dent, mort  1675. 


Françoise-Marie,  fille  uni- 
que héritière  de  Louis-Em- 
nianuel  dit  de  Valois  duc 
d'Angoulesme,  fils  du  bas- 
tard  de  Charles  IX  et  de  Hen- 
riette de  la  Guiche. 

Mariée  à  Toulon,  5  no- 
vembre 1649. 

Enfermée  folle  chez  Ma- 
dame sa  mère  et  en  divers 
lieux,  et  longtemps  en  l'ab- 
baye d'Essey  près  Alençon, 
où  elle  est  morte,  4  may 
1696. 


Mademoiselle  d' Alençon, 
dernière  fille  de  Gaston, 
frère  de  Louis  XIII. 


IX. 


M.  d'Alençon  fils  du  précédent,  mort  enfant,  en  qui  au 
moins  s'esleignit  le  duché-pairie  de  Joyeuse,  au  bout  de 
quatre  vingt  treize  ans. 
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X. 


Mademoiselle  de  Guise,  morte  'J688.  Voir  le  tiltre   de 
Guise,  page  105. 


Joyeuse  : 
Généraux  d'armée,  trois; 
chefs  de  parti,  trois;  office, 
un  ;  mareschal  de  France, 
un  ;  chevaliers  du  Saint-Es- 
prit, deux  ;  charges,  deux  ; 
fonctions  trois  ;  provinces, 
cinq  ;  cardinal,  un. 


Joyeuse-Lorraine-Guise 


Office, 


un  ;  charge,  une. 
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XUl 


II.Mlli   III. 

ESPERNON 

POUR 

Jean  Louis  i>e  NOGAUET 

7  novembre 

i;i8l. 

ESTEINT    1661 

On  aiiroit  peu  de  satisfaction  de  s'arrcstcr  à  la  généa- 
logie du  grand  hoiinne  cause  de  ce  tillre.  Il  est  d'autant 
plus  illustre,  que  son  mérite  élevé  avant  d"av(»ii'  pu  estre 
connu,  a  paru  digne  de  cette  anticipation  de  fortune  qui 
d'ordinaire  esteint  celuy  des  favoris  prématurés.  Sa  vie, 
qui  peut  composer  seule  plusieurs  justes  volumes,  est  un 
égal  et  continuel  prodige  de  fortune  et  de  vertu,  de  va- 
leur intrépide  et  d'une  habileté  judicieuse  qui  ne  tint  rien 
de  la  fausseté  ny  de  la  bassesse  ;  de  capacité  de  guerre  et 
de  cabinet;  et  ce  qui  a  esté  son  caractère  principal,  d'une 
inflexible  fermeté  dans  tous  les  temps,  et  partout  égale- 
ment soustenue  avec  une  grandeur  héroïque  et  durant 
une  très  longue  vie,  et  qui  entre  si  principalement  dans 
tout  pendant  qu'elle  a  duré,  dans  tout  ce  qui  est  de  prin- 
cipal dans  nostre  histoire.  Si  la  fortune  a  semblé  l'aban- 
donner des  moments  et  l'a  enfin  laissé  tout  à  fait  dans  sa 
vieillesse,  ce  trait  a  peut  estre  esté  sa  plus  insigne  faveur, 
puisqu'elle  l'a  laissé  voir  à  nud  et  à  découvert,  orné  du 
seul  éclat  de  ses  vertus,  et  d'un  amas  de  vertus  jamais  un 
instant  affoiblies  dans  le  sein  desquelles  il  est  parvenu 
au  plus  grand  aage,  et  il  est  mort  dans  tout  son  entier. 

C'est  justement  de  cette  égalité  d'àme,  de  cette  suitte  d'un 
si  grand  soy  mesme  non  interrompue,  qu'il  se  peut  dire 
que  cet  homme  a  honoré  l'homme  et  la  nature  humaine, 
en  faisant  voir  avec  un  lustre  toujours  suivi  jusqu'au  bout  et 
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toujours  tiré  de  liiy  mesme,  tout  ce  dont  elle  peut  estre 
capable  avec  l'assistance  de  Dieu  qu'il  a  toujours  craint 
et  servi.  Cent  fois  plus  grand,  plus  glorieux,  plus  désespé- 
rant ses  ennemis  et  tout  le  pouvoir  du  premier  ministre, 
du  sein  de  l'impuissance  et  de  l'abandon ,  luy  dans  l'exil, 
suspendu  de  tout  les  ses  charges,  dans  la  décrépitude,  dans 
l'entière  solitude,  enveloppé  de  sa  seule  vertu,  qu'il  ne  le 
fut  jamais  dans  sa  puissance  et  dans  ses  plus  éblouissantes 
•prospérités.  Il  vescut  toutte  sa  vie  et  à  découvert  vray  ami, 
vray  ennemy  ;  et  dans  tous  les  temps  de  sa  vie,  il  porta 
publiquement  Henry  III  son  bienfaicteur,  dans  son  cœur 
et  dans  sa  vengeance.  11  fut  le  plus  constant  et  le  plus  iné- 
branlable fléau  de  la  Ligue  et  de  tous  ceux  qui  lui  appar- 
tenoient,  en  tous  temps  et  sans  mesnagement.  Radicale- 
ment attaché  à  l'Estat  et  bon  sujet  de  ses  Rois,  mais 
serviteur  à  la  mesure  de  l'amitié  et  du  traittement  qu'il 
recevoit  d'eux.  Surtout  marteau  et  en  face  des  ministres 
insolents,  et  n'endurant  rien  de  qui  que  ce  fust.  Fier,  au- 
dacieux, juste,  austère,  libéral,  magnifique,  toujours 
libre,  toujours  le  maistre  dans  ses  emplois,  toujours  Roy 
dans  sa  famille,  toujours  redouté  jusqu'à  sa  mort  de  tout 
ce  qu'il  y  avoit  de  plus  puissant  et  de  plus  haut,  malgré 
son  dépouillement  et  son  extresme  vieillesse  ;  toujours 
droit,  toujours  profond,  toujours  le  mesme,  toujours 
grand.  On  gémit  sous  le  poids  de  tant  d'honneur  et  de 
gloire  dont  la  riche  et  vaste  matière  se  trouve  resserrée 
dans  les  étroittes  bornes  de  ces  courtes  nottes,  sans  pou- 
voir mesme  presque  rien  citer,  tant  l'abondance  est  infi- 
nie. Il  se  faut  contenter  de  s'écrier  sur  une  telle  vertu,  qui 
se  peut  dire  avec  justesse  épouventable  et  prodigieuse. 

Sa  naissance  est  nulle.  Annoblissement  de  Charles  Y  et 
tel   quel;  puis  capitouls  de   Tolose,   juges-mages,   etc., 
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alliances  pareilles.  Rien  mesme  de  commun  avec  le  Noga- 
ret  de  Philippe  le  Bel  et  de  Boniface  YllI,  quoyque  cela 
niesmo  n'cust  rien  de  flatteur.  Le  bisayeul  fut  en  partie 
seigneur  de  la  Valette  ;  le  grand  père  le  l'ut  enlièrcment. 
On  ne  voit  pas  pourquoy  un  cas  si  marqué  d'un  nom  de 
seigneurie  acrjuise  pièce  à  pièce,  et  si  nouvellement.  Pour 
les  armes,  l'arbre  de  sinople  sont  celles  qu'ils  prirent.  Le 
parti  de  la  demi  croix  de  Tolose,  qui  est  l'Islc  Jourdain, 
lut  ajouté  par  le  père,  parce  que  sa  mère  dame  de  Casaux 
et  de  Caumont  portoit  la  moitié  de  ce  nom  et  s'appelloitde 
l'Isle.  Le  chef  avoit  esté  dès  lors  corrigé,  et  des  mains  qui 
ne  semblèrent  pr.s  assez  nobles,  portant  une  croix,  avoient 
esté  supprimées,  et  d'une  croix  ordinaire  on  en  avoit  fait 
une  potencée.  Tant  de  grandeur  entée  sur  tant  d'obscurité 
fut  un  contraste  qui  se  fit  sentir  trop  vivement  au  favori. 
Il  eut  la  foiblesse  d'avoir  voulu  passer  pour  estre  d'illustre 
origine,  et  le  malheur  de  n'avoir  pu  cacher  la  sienne 
puisqu'il  eut  ce  désir,  sous  tant  de  dignités  et  le  rang  de 
prince  estranger,  duquel  on  parlera  après  séparément 
pour  ne  pas  mesler  tant  de  choses.  Si  cette  vanité,  indé- 
cente dans  un  si  grand  homme,  ne  luy  fut  pas  pardonnée 
par  les  hommes,  il  semble  que  le  peu  de  durée  de  sa  race 
fut  un  chasliment  de  Dieu  d'une  tache  bien  autrement 
importante.  C'est  la  seule  grande  et  qui  ne  se  puisse  cou- 
vrir, qui  puisse  lui  estre  reprochée  ;  elle  se  verra  à  la 
suitte  de  l'article  de  sa  femme,  parce  qu'il  s'agit  de  sa 
sœur.  Venons  aux  Nogarets. 

Pierre  de  Nogaret  sieur  de  la  Valette  espousa,  21  avril 
1521,  Marguerite  de  l'Isle  dame  de  Casaux  et  de  Caumont, 
et  mourut  en  ce  dernier  lieu,  en  1553.  Outre  Jean  son  fils 
aisné,  père  du  duc  d'Espcrnon,  un  fils  ecclésiastique  qui 
ne  parut  pas  plus  dans  le  monde  que  le  père,  et  deux  fils 
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tous  deux  tués  en  Italie,  en  1545,  en  petits  emplois,  il 
laissa  quatre  filles  :  Jacqueline,  mariée  par  contract  passé 
devant  Crosat,  notaire  à  la  Valette,  50  juin  1559,  à  Ber- 
trand de  Béarn  sieur  de  Saint-Maurice  lès  Villemur: 
Catherine,  1552,  à  Antoine  de  Voisins  baron  de  Montant; 
Anne,  à  Charles  de  Leaumont  sieur  de  Puygaillard,  des- 
quels un  fils  de  mesme  nom  de  seigneurie,  fut  chevalier 
du  Saint-Espiit  par  le  crédit  de  M.  d'Espcrnon;  et  Hélène, 
1551,  à  Benoist  de  Lupiat,  baron  de  Montcaffin. 

Jean  de  Nogaret  sieur  de  la  Valette,  fils  aisné  de  Pierre 
cy  dessus  et  père  du  duc  d'Espernon,  fît  une  fortune  deue 
apparemment  à  son  mérite  et  qu'on  a  peine  à  comprendre. 
Il  monta  par  ses  services  à  la  charge  de  maistre  de  camp 
de  la  cavalerie  légère  et  se  distingua  en  cette  qualité  aux 
batailles  de  Dreux,  1562;  de  Jarnac  et  de  Montcon- 
tour,  1569;  devint  lieutenant  général  de  Guyenne,  et  se- 
roit  allé  plus  loin,  si  la  jalousie  ne  l'avoit  pas  arresté  en  si 
beau  chemin  et  empcsché  de  servir  au  siège  de  la  Ro- 
chelle en  1575.  Il  mourut  18  décembre  1575,  chés  luy  à 
Caumont,  ayant  acquis  la  haute  justice  de  la  Valette.  Il 
n'avoit  que  quarante  huit  ans.  L'inscription  de  son  tom- 
beau le  fait  descendre,  à  faute  de  mieux,  des  anciens  No- 
garets  connus  sous  Philippe  le  Bel.  On  comprend  aussy 
peu  comment  il  parvint  à  espouser,  15  septembre  1551, 
Jeanne  de  Saint-Larry,  fîUe  de  Pierre  seigneur  de  Belle- 
garde  et  de  Marguerite  d'Orbessan,  et  sœur  de  M.  de  Bel- 
legarde  mareschal  de  France,  en  1574.  Elle  mourut  à 
Caumont  en  1611,  et  vit  la  fortune  de  ses  enfans. 


V  18 
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I. 

Jean  Louis  de  Nogaret  duc 
d'Espernon. 

Amiral, chcvnlier  du  Saint- 
Esprit  et  de  la  JaiTelière. 

Colonel  général  de  Tinfan- 
terie.  Premier  gentilhomme 
de  la  chambre. 

Général  d'armée. 

Guyenne. 

Trois  éveschés. 

Provence. 

Boulonois. 

Saintonge. 

Angoulmois. 

Né  may  [ohi  ;  fit  ses  pre- 
mières armes  au  siège  de  la 
Rochelle  en  1575.  Il  s'atta- 
cha pour  peu  de  temps  au 
Roy  de  Navarre  qui  lut  de- 
puis noslre  Henry  IV,  et  se  I 
signala  sous  le  duc  d'Alen-  i 
çon  au  siège  de  plusieures 
places  huguenotes. 

Devenu  fort  à  coup  favori, 
et  non  pas  mignon  d'Henry 
III,  il  fut  de  sa  part  trouver 
le  duc  de  Savoye  sur  Genè- 
ve, et  ce  fut  en  retournant 
de  ce  voyage  à  Lyon  où  la 

Cour 


Marguerite  de  Grailly  ditte 
de  Foix,  fille  aisnée  et  héri- 
tière d'Henry  comte  de  Can- 
dalle,  de  Benaugcs  et  d'As- 
larac,  captai  de  liucli,  gou- 
verneur de  Bordeaux  et  l5or- 
delois,  tué  en  février  1572 
à  l'attaque  de  Somières  en 
Languedoc,  et  de  Marie  fille 
puisnée  du  connestable  Anne 
duc  de  Motilmorency. 

Mariée  à  Yincennes  25 
aoust  1587. 

Morte  à  Angoulesme  1595, 
à  vingt  six  ans,  de  douleur 
de  la  blesscure  de  son  mari. 

Elle  luy  porta  tous  les 
biens  de  sa  Maison,  à  con- 
dition que  leur  fils  aisné 
prendroit  le  nom  et  les  armes 
de  Foix,  quoyqu'il  y  en  eust 
encore  d'autres  branches 
qui  ont  subsisté  jusqu'au 
dernier  duc  de  Foix,  mort 

Françoise  ditte  Madame  de 
Candalle,  sœur  unique  et 
cadette  de  Madame  d'Esper- 
non, fut  élevée  avec  elle  jus- 
qu'à son  mariage,  puis  en 

1588 
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Bernard  de  Nogaret  sieur  de  la  Valelle,  frère  aisné 
du  duc  d'Espernon.  Né  1553,  maisirc  de  cauip  de  la 
cavalerie,  chevalier  du  Saint-Esprit,  amiral  par  dé- 
mission de  son  frère,  1588  ;  général  d'armée.  Monsieur 
deBiron,  maresclial  de  France  puis  duc  et  pair,  exécuté 
160'2,  fut  amiral,  4  octobre  1592,  après  luy. 

Marquisat  de  Saluées. 

Lyon,  Lyonnois,  etc. 

Dauphiné. 

Provence. 

Se  distingua  extrêmement  à  la  guerre  qu'il  fit  en  Sa- 
voye  et  Piedmont  avec  beaucoup  de  succès  ;  et  d'ail- 
leurs fort  aimé,  estimé  et  en  grande  réputation. 

Tué  au  siège  de  Roquebrune  en  Provence,  11  fé- 
vrier 1592,  à  trente  cinq  ans,  fort  regretté  dllenry  IV 
comme  un  grand  capitaine. 

Il  avoit  espousé  au  Louvre,  o  février  1582,  Anne, 
fille  de  René  de  Batarnay  comte  du  Bouchage  et  d'Isa- 
belle de  Savoye  baronne  de  Tende  ;  sans  postérité.  Elle 
estoit  ainsy  fille  de  la  sœur  du  marquis  de  Yillars  ma- 
resclial et  amiral,  beau  père  du  duc  de  Mayenne,  de  la 
connestable  Anne  de  Montmorency,  elc,  et  sœur  de  la 
mareschale  de  Joyeuse  mère  du  duc  de  Joyeuse,  elc. 

Hélène  de  -\ogaret,  mariée  21  avril  1582,  à  Jacques 
Goth  marquis  de  Rouillac,  grand  séneschal  de  Guyenne, 
mère  de  Louis  qui  prétendit  estre  héritier  du  duché  et  de 
la  dignité  d'Espernon  jusqu'à  sa  mort,  en  1GG2,  qu'il 
laissa  cette  mesme  prétention  à  Jean-Baptiste  son  fils. 

Sa  postérité  finie,  M.  d'Antin  fils  de  M.  de  Montespan, 
dont  la  mère,  Zamet,  estoit  fille  d'Hélène  de  Nogaret  et 
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de  Jacques  Golli  susdits,  prétendil  à  la  dignité  d'Espernon 
dont  sa  trop  fameuse  mère  avoit  acquis  la  terre,  et  se  fit 
par  ce  mauvais  procès  un  chausse  pied  à  obtenir  une 
nouvelle  érection  pour  luy. 

Anne  de  IN'ogaiet,  mariée  '20  février  lôcSÔ  à  Charles  de 
Luxembourg  comte  de  Brienne  et  de  Ligny.  Ce  comte  de 
Brienne  fut  duc  non  vérifié,  chevalier  du  Saint-Esprit, 
gouverneur  de  Metz  et  pais  Messin,  et  mourut  en  1605 
sans  postérité,  le  dernier  de  sa  branche,  fils  de  l'arrière 
petit  fils  du  connestable  de  Saint-Paul  à  qui  Louis  XI,  son 
beau  frère,  fît  couper  la  teste.  La  mère  de  M.  de  Brienne 
cstoit  Bouillon  la  Marek,  sœur  du  père  de  riiérilière 
qu'espousa  le  mareschal  de  Bouillon  la  Tour,  de  la  pre- 
mière femme  du  dernier  connestable  de  ^Montmorency, 
etc.;  et  sa  grand  mère,  sœur  de  la  femme  du  connestable 
Anne  de  Montmorency,  Viilars  Tende  Savoye,  baronne. 
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"Courestoit,  qu'il  iit  cesault 
célèbre  et  singulièrement 
heureux  dans  les  Alpes. 

L'année  1582  luy  fut  sin- 
gulièrement heureuse.  Il  y 
fut  fait  premier  gentilhom- 
me de  la  chambre,  amiral 
et  chevalier  du  Saint-Esprit. 
Mais  il  faut  dire  un  mot 
sur  la  mort  de  M.  Strozzi, 
auquel  il  succéda  à  la  char- 
ge de  colonel  général  de 
l'infanterie. 

Don  Sébastien ,  Roy  de 
Portugal,  ayant  péri  sans 
postérité  dans  la  folle  et  fu- 
neste expédition  qu'il  vou- 
lut aller  faire  en  Afrique  en 
1578,  Henry,  cinquième  fils 
du  Roy  Emmanuel  et  de 
Marie  de  Castille,  succéda 
sans  difficulté  à  son  infortu- 
né petit  neveu.  Il  estoit  pres- 
tre  archevesque  sacré  d'E- 
vora,  l'avoit  esté  de  Brague 
et  de  Lisbonne,  et  estoit  car- 
dinal de  Paulin,  15i6.  Dès 
qu'il  fut  sur  le  trosne,  il  tra- 
vailla à  obtenir  une  dis- 
pense de  se  marier,  et  on 
croit  qu'il  l'auroit  obtenue 

a.  Suite  delà  page  274. 


.GUIS  DE  NOGARET.  277 

I  1588  menée  à  Angoulesme, 
gouvernement  de  M.  d'Es- 
pernon,  et  là  détenue  jus- 
qu'en 1590,  qu'elle  fut  con- 
duite à  Saintes,  et  y  fut  con- 
trainte d'y  prendre  l'habit 
de  religieuse,  puis  forcée  de 
faire  profession,  22  septem- 
bre 1591,  et  de  faire  une 
donation  de  tous  ses  biens  à 
sa  sœur,  à  la  réserve  d'une 
pension  de  600  écus.  Elle  y 
demeura  jusqu'en  1600 , 
qu'elle  fut  faitte  abbesse  de 
Sainte  Glossinde  de  Metz,  et 
fit  toujours  protestation  de 
ne  vouloir  point  estre  reli- 
gieuse. Elle  resta  à  Metz 
jusqu'en  1605,  qu'elle  écri- 
vit au  Roy,  qui  la  fit  venir 
à  Chantilly  où  il  la  pria  de 
ne  point  inquiéter  M.  d'Es- 
j  pernon.  Depuis,  elle  ne  re- 
j  tourna  plus  à  Sainte-Glos- 
sinde  et  demeura  deux  ans 
à  Verdun.  Le  Roy  luy  com- 
manda ensuitte  de  se  retirer 
à  l'abbave  du  Moncel  sur 
Pont  Sainte  Maixance,  où 
elle  resta  jusqu'en  1610 
qu'elle  obtint  un  rescrit  du 
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Pape  pour  se  faire  séculari- 
ser. Elle  se  fit  depuis  hu- 
guenote, 12(l(k'eml)re  1011, 
intenta  piocès  au  duc  d'Es- 
pernon  pour  son  partage,  le 
perdit  et  fui  réduilte  à  ses 
600  écus  de  pension  et  "2000 
livres  sur  Sainte-Glossinde 
qu'elle  avoit  résignée  à  la  fille 
de  son  avocat  ;  demeur.i  à 
Paris  et  y  mourut  en  septem- 
bre 1040.  Elle  avoit  résigné 
son  abbaye  à  une  sœur 
bastarde  de  M.  d'Espernon. 
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pour  prévenir  les  guerres 
que  les  diverses  pièleulions 
à  la  coui'onne  de  Portugal 
préparoient  à  sa  mort.  Mais 
elle  aniva  le  dernier  jan- 
vier 1580,  à  soixante  huit 
ans,  dix  sept  mois  après 
qu'il  lut  moulé  sur  le  trosne 
et  troj)  tosi  pour  avoir  pu 
consommer  une  allaire  aus- 
sy  extraordinaire  que  cette 
dispense.  A  celte  mort, 
nombre  de  prétendants  s'é- 
levèrent, dont  l'explication 
des  droits  seroil  icy  hors 
d'œuvre.  Mais  Philippe  II  P»oy  d'Espagne,  fils  de  la  sœur 
du  cardinal  Roy,  l'avoit  frop  belle  pour  manquer  cette 
succession.  11  envoya  le  fameux  duc  d'Albe,  disgracié 
depuis  son  retour  des  Païs  Ras,  avec  ce  billet  tout  coutI 
et  sans  le  vouloir  voir:  «  Duc  d'Albe.  mon  Cousin,  par 
tés  et  allés  me  conquérir  le  Portugal.  »  Il  le  conquit 
en  effet  par  une  bataille  où  il  défit  près  d'Afcantara  le 
prieur  de  Crato  qui,  de  bastard  d'un  aisné  du  cardinal 
Roy,  avoit  voulu  se  faire  passer  pour  légitime  et  avoit 
pris  le  tillre  de  Roy,  nppuyé  de  la  haine  des  Portu- 
gais pour  les  Castillans  et  de  quelques  secours  de  France 
où  il  se  réfugia  et  mourut  particulier  en  1590.  Leduc 
d'Albe  mourut  aussy  au  retour  de  celte  glorieuse  expédi- 
tion. Comme  il  estoit  fort  mal,  Philippe  II  voulut  l'aller 
voir,  mais  comme  il  cnlroit  dans  sa  chamiue  le  duc  se 
tourna  de  l'autre  costé,  ne  lo  voulut  jamais  voir,  et  ne 
dit  rien  autre  chose  que  ces  paroles  :  Il  est  trop  lard. 
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Catherine  de  Médicis,  parmi  touttesccs  prétentions  diffé- 
rentes sur  le  Portugal,  amena  aussy  je  ne  sçay  quelle  gé- 
néalogie et  trouva  d'autant  plus  beau  de  se  mettre  aussy 
sur  les  rangs  qu'elle  s'en  senloit  en  efl'el  [)lus  éloignée  par 
sa  naissance  et  qu'elle  estimoit  diminuer  par  là  quelque 
chose  de  l'infinie  dislance  d'où  la  fortune  l'a  voit  bombar- 
dée sur  le  trosne  de  France.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que 
cette  vanité  eut  plus  de  part  à  la  démarche  qu'elle  fit  en 
cette  occasion,  que  l'espérance  de  quelque  succès.  Quoy 
qu'il  en  soit,  elle  fit  équiper  une  flotte  sur  laquelle  tout 
ce  qu'il  y  avoit  de  plus  brillant  à  la  Cour  demanda  à  s'em- 
barquer. Elle  avoit  amené  en  France  les  enfans  de  Phi- 
lippe Strozzi  et  d'une  sœur  de  son  père,  qui  estoient  le 
mareschal  et  le  cardinal  Strozzi  et  le  prieur  de  Capoue, 
ses  cousins-germains,  fort  attachés  à  elle  et  dont  elle  fit 
la  fortune.  Elle  choisit  donc  M.  Strozzi,  tils  du  mareschal, 
pour  commander  cette  flotte,  dont  Henry  lll  prit  occasion 
de  faire  entendre  à  Strozzi  qu'il  ne  pouvoit  remplir  en 
mesme  temps  les  emplois  de  colonel  général  de  l'infante- 
rie et  celuy  de  général  de  cette  flotte.  Quelqu'amère  qu'en 
fust  la  proposition,  Strozzi,  qui  auroit  bien  mieux  aimé 
demeurer  dans  une  charge  fixe  qu'il  exerçoit  avec  réputa- 
tion depuis  qu'il  Pavoit  eue  à  la  mort  du  comte  de  Brissac 
tué  en  15G9  devant  Mucidan,  n'osa  ny  résister  à  la  Pieine 
Mère  ny  désobéir  au  Roy  et  donna  sa  démission  ;  puis  il 
s'alla  embarquer,  et  M.  d'Espernon  fut  pourveu.  Strozzi 
vogua  aux  Açores,  emporta  Pisle  de  Saint-Micliel  ;  mais  la 
flotte  Espagnole  vint  sur  luy,  et  il  ne  refusa  pas  le  combat. 
Il  fut  défait,  blessé  et  pris  avec  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  dis- 
tingué dessus  qui  n'avoit  pas  péri.  Don  Alvaro  Bazan,  gé- 
néral de  FOcéan,  commandoit  la  flotte  d'Espagne,  qui  fit 
mettre  les  prisonniers  à  terre  et  les  fit  tuer  de  sang-froid 
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incoiilinoiit  nprès  sa  vicloiiv  du  '20  juillet  1582.  TMii- 
lippo  II,  iiuligué  de  l'orgueil  de  Catherine  de  Mùdicis  tant 
en  faveur  du  pi  ieur  de  Crafo  que  pour  ses  pi'opres  el  pré- 
tendues prétentions,  l'ut  si  satisfait  et  de  la  victoire  et  de  la 
barbarie  de  son  général,  qu'il  le  titaussytost  après  grand 
d'Espagne  de  seconde  classe,  car  il  n'en  fit  jamais  aucun 
de  la  première;  c'est  de  luy  que  tire  son  origine  et  sa 
grandesse  le  marquis  de  Santa-Cruz,  majordome  major  de 
la  Reine  d'Espagne  Farncse,  seconde  femme  de  Philippe  V, 
qui  remit  et  receut  depuis  l'Infante  à  la  frontière,  et  qui 
fut  après  chevalier  de  la  Toison  d'Or  et  du  Saint-Esprit. 

M.  d'Espernon,  devenu  ainsy  colonel  général  de  Tinfan- 
terie,  parvint,  10  janvier  1587,  à  la  faire  ériger  en  office 
de  la  Couronne  et  en  fit  le  plus  ferme  appuy  de  sa  fortune. 
La  mort  du  duc  de  Joyeuse,  tué  à  Contras  en  1587,  le  fit 
oussytost  amiral  de  France  et  le  laissa  sans  concurrent  dans 
la  faveur.  Plus  sage  et  moins  ébloui  que  luy,  il  évita  ce  que 
l'autre  avoit  recherché.  Choisy  comme  Joyeuse  pour  avoir 
l'honneur  d'espousir  une  sœur  de  la  Reine,  il  se  sentit  moins 
flatté  de  celuy  de  se  marier  si  hautement  et  de  l'éclat  d'cstre 
beau  frère  du  Roy,  qu'effrayé  de  s'allier  dans  la  Maison  de 
Lorraine,  et  d'en  accorder  les  suittes  avec  son  devoir  et  sa 
reconnoissance  contre  lesquels  le  duc  de  Joyeuse,  plus 
hardi,  fit  un  si  prompt  et  si  funeste  naufrage,  dont  M.  d'Es- 
pernon devint  amiral. 

Par  sa  droitture,  sa  fermeté,  son  invincible  attachement 
à  l'Estat  et  à  son  Roy,  par  ses  veues,  ses  découvertes,  son 
courage,  ses  ressources,  en  butte  aux  favoris,  à  tout  le 
formidable  parti  de  la  Ligue,  aux  ministres  vendus  à  la 
Maison  de  Loi-raine,  abboyc  par  le  déchaisnemenl  public, 
dont  les  ressorts  immenses  de  la  Ligue  disposoient  à  son  gré, 
sans  néantmoins  qu'elle  eust  osé  luy  imputer  rien  de  dis- 
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tinct;  enfin  hors  d'espérance  de  rien  faire  de  l)on  de 
son  trop  faible  maistre  avec  tous  ses  constants  efforts,  il 
aima  mieux  céder  à  l'orage,  et  pour  osier  aux  ennemis 
d'Henry  III  les  prétextes  personnels  de  jalousie,  il  le  fit 
consentir  à  sa  retrailte  en  ses  gouvernements  de  Saintonge 
et  d'Angoulmois  vers  le  milieu  de  1587,  année  que  M.  de 
Guise  signala  par  les  funestes  barricades  de  Paris. 

Angoulesme  fut  le  principal  séjour  de  M.  d'Espernon, 
qui  ne  faisoit  à  peine  que  d'estre  marié,  et  le  tbéàlre  pro- 
digieux de  sa  oloire,  et  d'une  action  qui  ne  sembleroit  en 
rien  moins  fabuleuse  que  celle  de  ces  héros  des  romans  et 
des  poètes,  si  elle  n'estoit  racontée  de  tous  les  historiens 
du  mesme  temps  et  qui  touche  le  nostre.  et  attestée  unifor- 
mément jusqu'à  nous.  C'estoit  un  coup  de  partie  pour  les 
Guises  de  se  défaire  du  plus  ferme  et  presque  du  seul 
appuy  qu'eust  Henry  III.  Villeroy,  le  célèbre  Secrétaire 
d'Estat  qui  avoit  la  guerre  dans  son  département,  estoit 
entièrement  à  eux.  Par  son  moyen,  et  sous  le  nom  d'ordres 
du  Roy,  on  dégarnit  entièrement  le  chastcau  d'Angoulesme, 
et  on  fit  couler  des  trouppes  affîdéesdans  la  ville  en  mesme 
temps.  On  prit  un  dimanche  matin  que  le  devoir  de  la 
messe  avoit  fait  sortir  les  domestiques  du  chasteau,  où 
M.  d'Espernon,  resté  luyquatriesme,  fut  attaqué.  Il  y  soutint 
plus  de  soixante  heures  l'effort  continuel  de  plusieures  cen- 
taines d'assaillants,  sans  loisir  de  prendre  un  seul  instant 
haleine,  et  prest  à  expirer  de  lassitude  luy  et  les  siens, 
lorsqu'il  fut  délivré  à  main  forte  par  ses  amis,  accourus 
de  la  campagne,  à  qui  il  fallut  tout  ce  temps  pour  estre  in- 
formés de  S(m  danger  et  pour  percer  jusqu'à  luy.  De  justice 
d'un  tel  attentat,  Henry  III  estoit  hors  d'estat  de  se  la  faire 
à  luy  mesme;  mais  parla  de  plus  en  plus  éclairci  et  poussé 
par  trop  à  bout  par  les  barricades  de  Paris,  il  congédia 
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Yilleroy  et  ses  antres  ministres,  ne  lit  plus  (|u"aniiiser  sa 
perfide  Mère,  et.  devint  plus  libre  et  plus  niaistii;  de  son 
Cabinet  ponr  Blois. 

A  la  tragique  issue  de  ces  Estais,  M.  d'Espernon  accourut 
au  secours  de  son  maislre,  prit  aux  Ligueurs  plusieures 
places  importantes  de  la  Loire  et  de  la  Seine,  cutriiorreur 
d'cstre  présent  au  funeste  spectacle  de  Saint-Cloud,  et  fut 
le  seul  qui  eut  le  courage  et  la  l'cconnoissance  de  quitter 
tout  pour  conduire  luy  mcsme  le  corps  d'Henry  111  en 
respect  et  en  seureté  à  Compiègne. 

De  là,  il  courut  auprès  d'Henry  IV  qu'il  picssa  fortement 
de  se  faire  catholique.  Il  luy  dit  qu'il  ne  feroil  jamais  rien 
contre  son  service,  mais  que  sa  conscience  ny  le  Itien  de 
l'Estat  ne  luy  permetloient  pas  de  servir  un  huguenot.  Puis, 
voyant  que  le  Roy  l'amusoit,  fit  sonner  un  malin  houlteselle 
à  ses  trouppes,  et  vint  prendre  congé  d'Henry  IV,  qui  ne  put 
jamais  l'arrester,  et  qui  ne  le  luy  a  jamais  foncièrement  par- 
donné. 11  s'en  retourna  dans  ses  gouvernements  de  Saintonge 
et  Angoulmois,  et  quelque  temps  après,  croyant  voir  appa- 
rence à  la  conversion  du  Roy,  il  tint  parole,  se  laissa  rame- 
ner auprès  de  luy,  s'y  signala,  eut  hientost  après  une  armée 
qu'il  commanda  avec  succès  contre  la  Ligue,  et  servit  ainsy 
contre  elle  jusqu'à  ce  qu'elle  fust  soumise  et  détruitte.  Mais 
voicy  une  parenthèse  qu'on  ne  peut  refuser  à  la  curiosité. 

Après  la  paix  de  Vervins,  il  se  trouva  à  Monceaux  , 
qu'll(!my  IV  aimoit  fort  parce  qu'il  l'avoit  basti  pour  Ga- 
brielle  d'Estrées,  et  dont  il  monstroit  les  dehors  à  l'ambas- 
sadeur d'Espagne.  Le  Roy  se  couvrit,  et  l'ambassadeur  qui 
estoit  grand  d'Espagne  et  accoustumé  à  se  couvrir  dès 
que  le  Roy  d'Espagne  se  couvroit,  se  couvrit  à  l'instant.  Le 
Roy  rougit  et  cependant,  pour  éviter  un  affront  à  l'ambas- 
sadeur et  aussy  qu'il  n'en  prisl  avantage,  il  se  tourna  à 
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M.  le  Piince,  M.  de  Mayenne  et  M.  d'Espernon  qui  se  trou- 
voient  seuls  alors  à  sasuitte,  et  leur  ordonna  de  se  couvrir, 
ce  qu'ils  firent  aussitost.  Telle  est  la  première  origine  de 
se  couvrir  devant  le  Roy  pour  ceux  qui  eurent  depuis 
cet  honneur  aux  audiences  des  ambassadeurs  auxquelles 
il  fut  iborné,  et  dont  personne  n'avoit  joui  auparavent.  On 
fit  dire  à  celuy  d'Espagne  de  se  conformer  à  l'usage  de 
France.  Mais  comme  M.  le  Prince  s'estoit  par  ce  hazard 
couvert  avec  les  deux  autres,  l'honneur  de  se  couvrir  aux 
audiences  où-les  ambassadeurs  se  couvrent  luy  en  demeura 
et  aux  autres  princes  du  sang  par  luy;  par  M.  de  Mayenne 
à  la  Mais  on  de  Lorraine,  et  par  M.  d'Espernon  à  ses  enfans, 
car  son  nom  ne  s'estend©it  pas  plus  loin,  ce  qui  fut  sans 
doutte  un  bonheur  pour  eux  en  cette  occasion.  La  Maison  de 
Lorraine ,  qui  usurpa  tant  de  choses  sous  les  enfans 
d'Henry  II,  et  principalement  sous  le  court  règne  de  Fran- 
çois II,  où  à  la  faveur  du  crédit  de  la  Fieine  sa  femme  et 
leur  nièce,  ils  devinrent  entièrement  les  maistres,  s'estoient 
peu  à  peu  arrogé  l'usage  de  conduire  les  ambassadeurs  à 
leurs  audiences  première  et  dernière  de  cérémonie.  Outre 
la  distinction  qui  naist  de  ce  qu'on  fait  d'honorable  priva- 
tivement  à  d'autres,  cette  Maison  y  fut  d'abord  attirée  par 
le  commerce  qu'elle  en  lioit  plus  aisément  et  plus  imper- 
ceptiblement avec  les  estrangers;  elles  ambassadeurs  apiès 
furent  jaloux  de  cette  conduitte  par  les  arbitres  de  l'Estat. 
A  mesure  qu'élevée  par  les  diverses  pairies  qu'elle  s'accu- 
mula avec  tant  de  soin,  cette  Maison  joignit  à  ce  rang  des 
nouveautés  de  distinction  peu  aperceues  d'abord,  puis 
tournées  en  prétentions,  sousienues  après  de  sa  puissance, 
et  par  là  peu  à  peu  passées  en  usage,  d'où  est  ainsy  venu 
petit  à  petit  et  par  pièces  le  rang  de  prince  estranger 
inconnu  à  touttes  les  autres  nations  de  l'Europe  chés  elles, 
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la  Maison  doSavoyo  »'(  celle  de  Gonzaf,qie  estahlies  en  France. 
cl  celle  de  Longueville  avec  lous  les  brevets  qu'elle  avoit 
sceu  entasser;  et  lontles  quatre  si  fort  alliées  et  meslées 
ensemble,  prétendirent  les  mesmes  choses  et  y  parvinrent, 
entre  autres  la  conduitte  des  ambassadeurs,  qui  leur  de- 
meura aflectée.  M.  de  Mayenne  s'en  servit  pour  demeurer 
couvert  en  cette  fonction  et  pour  que  ceux  de  sa  Maison  le 
fussent  de  mesme  en  la  faisant.  Par  cette  raison,  ceux  des 
Maisons  de  Savoye,  de  Longueville  et  de  Gonzague  eurent 
le  mesme  honneur  en  conduisant  les  ambassadeurs.  Les 
princes  du  sang  assistants  à  ces  audiences  n'y  purent  de- 
meurer découverts  lorsque  le  Prince  conducteur  fut  sur  le 
pied  de  s'y  couvrir,  et  à  l'exemple  des  princes  du  sang  qui 
s'y  couvroient  sans  conduire  les  ambassadeurs,  conséquem- 
ment  sans  fonction  nécessaire,  ceux'  de  ces  quatre  Maisons 
obtinrent  le  mesme  avantage,  et  par  mesme  raison  M.  d'Es- 
pernon  et  ses  enfans,  à  qui  cette  parité  avec  ces  quatre 
Maisons  valut  enfin  tous  ceux  qu'elles  avoient  conquis  sur 
le  chemin  frayé  par  celle  de  Lorraine.  Tel  fut  encor  le  fruit 
de  la  Ligue  bien  qu'esteinte,  par  la  considération  qui  en 
restoit  au  duc  de  Mayenne  son  chef,  et  de  celle  que  le  duc 
d'Espernon  tira  de  son  propre  mérite  et  de  la  grandeur  de 
tous  ses  establissements,  qui  par  ce  Lazard  le  tirent  prince 
estranger  en  France,  où  depuis  peu  il  av(»it  eu  la  première 
dignité  avant  peutestre  qu'avoir  esté  bien  gentilhomme. 

11  faut  remarquer  que  jusqu'à  François  I"  tous  les  sei- 
gneurs se  couvroient  toujours  et  en  tous  temps  devant  nos 
Rois,  et  lorsque  quelqu'un  d'eux  s'y  tenoit  découvert, 
c'estoitsignequ'ilvouloit  parler  au  Roy.  François  I'""  mesme, 
le  plus  affable  de  nos  Rois  Valois,  ne  manquoit  point  dès 
qu'il  voyoit  quelqu'un dedécouvert,  de  l'appeller  et  de  luy 
demander  ce  qu'il  vouloit.  L'usage  du  chapeau  substitué  à 
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celuy  du  bonnel,  comme  le  bonnet  avoit  succédé  au  cha- 
peau, changea  aparamment  cette  coustume,  qui  s'abolit 
enfin  entièrement  sous  Henry  IL 

Mais  cette  couverlure  acquise  à  l'occasion  d'un  ambas- 
sadeur et  sous  prétexte  de  lourconduitte  à  l'audience,  es- 
tendue  en  ces  mesmes  audiences  comme  il  vient  d'estre 
expliqué  fut  tout  à  fait  renfermée  aux  audiences  des  ambas- 
sadeurs, et  nullement  estendue  aux  audiences  des  petits 
souverains  venant  chez  nos  Rois,  qu'ils  ont  quelquefois  fait 
couvrir,  ny  aux  hommages  des  ducs  de  Lorraine,  après 
lesquels  ils  se  couvroient  un  moment,  ny  en  aucune  autre 
occasion  ou  cérémonie  quelconque.  Elle  fut  mesme  encore 
plus  estroittement  restrainte.  M.  de  Créquy,  ambassadeur 
à  Rome,  y  arriva  comme  brouillé  par  la  prétention  des 
nonces  en  France  de  ne  donner  la  porte  et  la  main  chés 
eux  ny  aux  ducs  ny  aux  princes  estrangers,  tandis  que  la 
nécessité,  qui  a  toujours  gouverné  touttcs  choses,  et  qui 
les  forçoit  au  commerce  avec  les  ministres  et  les  secrétaires 
d'Estat,  les  leur  faisoit  donner.  Ils  ne  voyoient  donc  ny  ducs, 
ny  officiers  de  la  Couronne,  ny  princes  estrangers,  et  cette 
prétention  a  duré  jusqu'à  la  nonciature  du  sieur  Gualierio, 
sous  Clément  XI  Albane,  et  qui  est  mort  cardinal,  chevalier 
du  Saint-Esprit.  M.  de  Créquy,  parti  de  travers  avec  le 
nonce,  arriva  de  mesme  à  Rome  à  l'égard  des  parents  du 
Pape,  qui  à  ce  seul  tiltre  prétendirent  le  précéder;  et  de  là 
vint  enfin  cette  insulte  atroce  par  la  garde  Corse  du  Pape, 
qui  cousta  si  cher  à  ses  parents,  au  gouverneur  de  Rome 
et  à  luy  mesme  par  le  fameux  traitté  de  Pisede  166  i  si  glo- 
rieux à  la  France,  si  humiliant  pour  Alexandre  VII  obligé 
par  un  des  articles  d'envoyer  à  Paris  son  propre  neveu  le 
cardinal  Cliigi  en  qualité  de  légat  à  latere  demander  pardon 
à  Louis  XIV,  et  pardon  en  termes  convenus  qu'il  devoit 
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lire  à  son  audience  de  cérémonie  et  qu'il  y  lent  en  effet. 
Il  estoit  anssy  stipulé  par  le  mesnie  article  du  traitlé  de 
Pise,  que  celle  satisfaction  du  légat  se  feroit  en  présence 
des  grands  du  Royaume.  Kn  conséquence,  les  ducs  furent 
invités  de  la  part  du  Roy  par  le  grand  niaislre  des  cérémo- 
nies, de  s'y  trouver,  et  avertis  du  jour  et  de  l'heure  de  cette 
célèbre  fonction  qui  se  fit  à  Fontainebleau.  Les  ducs  pré- 
tendirent s'y  couvrir  et  cela  fut  trouvé  juste,  puisqu'ils  y 
estoient mandés  eten qualitédeducs. Toultesfois  onchangea 
d'avis,  et  il  fut  déclaré  que  ni  eux  ny  les  princes  estrangers 
ne  se  couvriroient,  et  que  le  Roy  et  le  légnt  le  seroient  seuls. 
La  considération  des  ambassadeurs  qui  s'y  dévoient  trouver 
y  entra  pour  beaucoup,  parce  qu'ils  ne  se  couvrent  qu'en 
leurs  propres  audiences  de  cérémonie,  et  celle  des  princes 
du  sang  pour  rien,  parce  que  le  légat  devant  avoir  un  fau- 
teuil à  son  audience,  aucun  prince  du  sang  ne  s'y  trouva. 
11  eut  deux  princes  estrangers  pour  l'y  conduire  qui  furent 
les  comtes  d'Ilarcourt  et  de  Goissons,  qui  ne  pouvant  estre 
couverts,  insistèrent  fort  à  le  quitter  dès  qu'ils  l'auroicnt 
amené  devant  le  Roy;  mais  ils  ne  purent  l'obtenir.  Ils  de- 
meurèrent à  toutte  l'audience  et  toujours  découverts.  Il  se 
passa  mesme  deux  ou  trois  ans  sans  que  pas  un  d'eux  se 
couvrist  aux  audiences,  honneur  qu'ils  ont  enfin  rattrappé. 
Aussy  aucun  duc  ne  se  trouve  jamais  à  ces  audiences,  et 
depuis  que  les  grands  officiers  de  la  maison  du  Roy  le  sont 
devenus,  ceux  dont  la  fonction  les  oblige  à  s'y  trouver  y 
assistent,  mais  uniquement  comme  charges  et  service,  et 
nullement  comme  ducs. 

Lorsque  ce  hazard  de  Monceaux  valut  le  chapeau  à  la 
conduitte  des  ambassadeurs,  nuls  autres  n'avoient  de  dis- 
tinctions de  prince  estranger  que  ceux  qui  s'estoient  establis 
dans  le  droit  de  conduire  les  ambassadeurs  à  l'audience, 
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resté  à  la  Maison  de  Lorraine  par  l'extinction  des  trois  autres 
en  France,  et  privativement  à  ceux  à  qui  le  chapeau  a  esté 
accordé  longues  années  depuis  par  Louis  XIV;  et  pièce  à 
pièce  le  rang  de  prince  estranger  dans  leur  patrie,  mais 
qui  n'ont  pu  parvenir  encore  à  conduire  des  ambassadeurs 
à  l'audience. 

M.  d'Espernon  s'establit  une  moindre  distinction  qui 
estant  fort  antérieurement  passée  en  usage  à  celle  cy,  et 
n'ayant  aucun  trait  à  la  conduittedes  ambassadeurs  à  l'au- 
dience, ne  se  borna  pas  aussy  à  ceux  qui  s'estoient  mis  en 
droit  exclusif  de  les  y  conduire;  et  ce  fut  estant  déjà  duc 
et  pair  et  fort  peu  après  qu'il  fut  colonel  général  de  l'in- 
fanterie. Personne  sans  exception  que  du  Roy  de  Navarre 
ou  des  fils  de  France,  n'entroit  à  cheval  dans  la  court  du 
Louvre  ou  de  la  maison  où  le  Roy  demeuroit  ou  se  trouvoit, 
et  personne  n'y  avoit  jamais  songé  que  le  connestable  Anne 
de  Montmorency,  à  qui  son  grand  aage  si  hautement  dé- 
coré en  avoit  enfin  acquis  la  permission  personnelle  et  sans 
conséquence,  et  qui  par  mesme  raison  de  vieillesse  res- 
pectée fut  suivie  de  la  permission  de  s'asseoir  chez  le  Roy 
et  la  Reine  mesme  aux  heures  de  Cour  publique.  Sur 
l'exemple  de  M.  d'Espernon,  les  princes  du  sang,  les  Guises, 
les  cardinaux,  les  ducs  et  pairs  qui  précédoient  encore  alors 
tout  ce  qui  ne  l'cstoit  pas  sans  diificulté  aucune,  les  Lon- 
guevilles,  les  Nevers,  et  bientost  après  les  officiers  de  la 
Couronne  demandèrent  et  obtinrent  cette  mesme  entrée  à 
cheval  dans  la  court  du  logis  du  Roy,  qui  s'est  estendue 
depuis  aux  voitures  pour  les  mesmes,  et  c'est  ce  qui  s'ap- 
pela les  honneurs  du  Louvre.  Le  rare  de  ces  sorles  de  chan- 
gements est  la  tyrannie  de  l'usage.  Les  pairs  ecclésiastiques 
de  mesme  genre  et  de  mesme  nature  que  les  laies,  de  mesme 
rang  qu'eux,  leurs  anciens  mesmes,  et  qui  à  ce  tiltre  les 
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précédent,  n'oniviit  point  de  part  à  ce  nouvel  honneur, 
faute  de  s'estre  trouvés  à  la  Cour;  et  coninie  les  tumultes 
qui  occupèrent  le  reste  du  règne  dMlenry  111  et  le  coniuien- 
cement  de  celuy  d'Henry  lY  les  en  écartèrent,  ils  n'osèrent, 
après  cet  intervalle  de  quinze  ou  dix  huit  ans,  s'arroger  le 
mesme  privilège,  bien  qu'en  tout  et  partout  en  possession 
de  tout  temps  de  tous  les  mesmes  rangs  et  honneurs  des 
pairs  laies.  Ce  qui  ne  se  peut  comprendre,  est  que  cela  ait 
duré  ainsy  jusqu'à  la  mort  de  Louis  XllI  que  l'évesque 
comte  de Beanvais  Potier,  prenant  tout  à  coup  le  grand  vol 
de  faveur  et  de  premier  ministre  que  le  cardinal  .Mazzarin 
ne  luy  laissa  guères,  entra  en  carosse  comme  les  ducs  laies, 
La  Reine  Mère  en  fut  surprise  et  luy  en  parla.  11  n'eut  pas 
de  peine  à  luy  faire  entendre  son  droit  le  mesme  que  celuy 
des  pairs  laies,  et  qu'il  n'estoit  pas  changé  pour  estre  de- 
meuré si  longtemps  en  souffrance  par  la  longue  sottise 
des  évesques  pairs.  Et  c'est  de  cette  époque  qu'ils  ont  eu 
aussy  les  honneurs  du  Louvre. 

Après  la  disgression  revenons  au  sujet. 

M.  d'Espernon,  qui  partageoit  son  temps  entre  ses  gou- 
vernements et  la  cour  pendant  le  reste  du  règne  d'Henry  lY, 
pressant  un  jour  ce  prince  sur  le  payement  des^'garnisons  de 
Saintes  et  d'AngouIesme  plus  qu'il  ne  vouloit  l'estre,  il  luy 
répondit  brusquement  :  «  Mon  cousin,  car  ainsy  parloient 
encore  nos  Rois  à  qui  ils  ne  font  plus  que  l'escrire,  on  voit 
bien  que  vous  ne  m'aimes  guères,  car  vous  me  parlés  tou- 
jours de  ce  qui  me  peut  fascher  ».  M.  d'Espernon  luy  re- 
partit sans  s'émouvoir  qu'il  estoit  bien  marry  de  luy 
déplaire,  mais  que  pour  l'amitié,  elle  ne  se  payoit  que  par 
l'amitié. 

Le  Roy  à  son  tour  en  sortit  galamment  :  «  Yousavés  rai- 
son, mon  cousin,  luy  dit  il,et  jeveux  désormais  vous  aimer 
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afin  que  VOUS m'aiiniés  aussy».  Néantmoins  je  pense  qu'ils 
en  restèrent  aux  propos,  mais  les  garnisons  de  ses  places 
furent  mieux  payées. 

Si  l'estrange  conduilte  de  la  Reine  Marie  de  Médicis  avant 
et  aussylost  après  le  meurtre  horrible  d'Henry  IV  l'a  beau- 
coup fait  soubçonner  là  dessus,  rien  de  plus  injuste,  de  plus 
frivole ,  de  moins  appuyé  mesme  par  les  ennemis  de 
M.  d'Espernon,  que  l'idée  qu'il  y  eust  part,  parce  qu'il  estoit 
au  fond  du  carrosse  auprès  du  Roy  quand  il  reccut  le  coup, 
le  duc  de  Montbazon  au  devant  et  trois  autres  avec  eux,  et 
parce  qu'il  valut  la  régence  à  la  Reine,  en  allant  aussytost 
flatter  le  Parlement  qu'il  fit  assembler,  et  qu'il  intimida 
après  en  le  faisant  investir  dans  le  palais  par  le  régiment 
des  gardes  et  par  tout  ce  qu'il  put  rassembler. 

C'est  à  ce  tumulte  que  le  Parlement  doit  la  première  part 
qu'il  ait  jamais  eue  à  la  déclaration  des  régences.  La  part 
que  Louis  XIII  voulut  bien  luy  faire  de  ses  dernières  dispo- 
sitions, ainsyqu'à  toutte  sa  Cour  pour  les  rendre  publiques 
avant  de  mourir,  et  par  cela  mesme  plus  stables,  fut  cause 
que  la  Re  ne,  qui  n'en  estoit  pas  contente,  crut  devoir 
imiter  la  Reine  sa  belle  mère  pour  la  régence,  et  en 
flattant  ainsy  le  Parlement,  faire  casser  puis  redresser  à 
.son  gré  le  testament  du  Roy  par  ceux  là  mesme  à  qui  il 
en  avoit  donné  connoissance  et  par  la  seule  assemblée  qui 
eust  une  consistance  authentique  et  toujours  preste.  Et  à  la 
mort  de  Louis  XIV  qu'on  avoit  obligé  à  faire  un  testament  et  à 
le  confier  cacheté  en  dépost  au  Parlement,  M.  le  duc  d'Or- 
léans ne  crut  pas  pouvoir  mieux  faire  dans  ce  cas  d'ouver- 
ture du  testament  du  Roy,  qu'il  jugeoit  bien  u'avoirpas  esté 
dicté  favorablement  pour  luy,  que  de  suivre  en  troisième 
le  chemin  frayé  par  les  deux  dernières  Reines  Régentes. 

Après  six  ans  et  plus  d'une  Régence  fort  estrange  et  fort 
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au  delà  de  la  majorité,  où  le  Roy  estoit  dans  les  fers  et  où 
tout  esloit  en  proyc  aux  Florentins  qui  n  avoient  pas  plus 
de  sens  que  de  mesure,  ils  en  devinrent  les  victimes  et 
Marie  deMédicis  priée  de  se  retirer  àBlois.  M.  d'Espernon 
en  son  gouvernement  de  Metz  en  fut  regardé  comme  sa 
seule  ressource  ;  mais  elle  l'avoit  offensé,  ce  qui  prouve 
bien  fortement  qu'il  n'eut  jamais  de  part  au  crime  de  la 
mort  d'Henry  IV.  Rien  peut  estre  n'est  plus  haut,  plus 
grand,  plus  généreux,  et  en  mesme  temps  plus  curieux 
que  tout  ce  qui  se  passa  en  cette  négociation  qui  fut  si 
secrète,  et  tous  les  préparatifs  si  habilement  déguisés,  si 
profondément  amenés  ;  et  tout  exécuté  avec  tant  d'ordre, 
de  silence,  de  justesse,  qu'avant  qu'on  pust  avoir  de  soup- 
çon, M.  d'Espernon  venant  de  Metz  avec  des  trouppes  à  tire 
d'aisle,  se  trouva  au  rendes  vous  à  la  minute  exacte  la 
nuit  du  17  février  1619,  au  pied  du  chasteau  de  Blois,  où 
il  receut  la  Reine  Mère  échappée  au  signal  par  une 
fenestrc,  et  la  conduisit  avec  sa  petitte  armée  toujours 
grossissant  jusque  dans  Angoulesrae,  d'où  elle  traitta  avec 
le  Roy  son  fils,  le  50  avril  suivant.  Après  un  aussy  grand 
service  que  la  délivrance  d'une  espèce  de  captivité  de  dix 
huit  mois,  dont  l'habileté,  le  courage,  la  générosité  du  duc 
d'Espernon  avoient  sceu  la  tirer,  quoyque  offensé  d'elle, 
elle  en  usa  mal  avec  luy  et  le  força  par  ce  procédé  à  ne 
vouloir  plus  se  mesler  de  ses  affaires.  Il  s'acommoda 
avec  le  Roy,  et  le  servit  dignement  depuis  en  Béarn,  en 
Languedoc,  au  secours  de  l'isle  de  Rhé  et  dans  ses  gouver- 
nements, de  sa  teste  et  de  son  espée,  en  divers  sièges  et 
combats  en  chef  et  sous  Louis  XIII. 

Malgré  tant  de  services  et  l'intime  liaison  du  cardinal 
de  la  Valette  son  fils  avec  le  cardinal  de  Riciielieu,  qui  dura 
sans  s'affoiblir  autant  que  leur   vie,  le  premier  ministre 
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et  le  duc  estoient  trop  hauts  l'un  pour  l'autre.  Le  cardinal 
redouttoitsa  capacité  avec  son  esprit  fier  et  audacieux.  Il 
estoit  effrayé  de  ses  hautes  entreprises,  et  toujours  tenu 
par  luy  en  respect  désiroit  le  satisfaire  pour  le  gaigner, 
mais  il  cherchoit  aussy  par  crainte  à  diminuer  ses  moyens 
de  grandeur  et  son  autorité  dans  ses  cliarges.  Les  occa- 
sions en  estoient  continuelles,  et  formèrent  entre  eux  une 
espèce  de  guerre  que  le  cardinal  de  la  Valette  travailloit 
sans  cesse  à  apaiser.  Mais  il  gaignoit  moins  sur  l'esprit 
altier  et  inébranlable  de  son  père  qui  ne  vouloit  jamais 
perdre  une  ligne  de  terrain  et  qui  n'appelloit  son  fils 
que  le  cardinal  valet,  que  sur  le  premier  ministre.  Mais  le 
cardinal  de  la  Valette  estant  mort  en  1659,  le  cardinal  de 
Richelieu  se  tint  affranchi  de  touttes  mesures,  et  résolut  la 
perte  entière  du  seul  homme  qui  eust  constamment  et 
publiquement  soustcnu  de  ne  fléchir  en  rien  devant  luy, 
sans  que  sa  conduitte  eust  pu  luy  donner  la  moindre  prise 
malgré  touttes  les  embusches  qu'il  luy  avoit  souvent  dres- 
sées. Pour  ce  projet  de  venir  à  bout  d'un  vieillard  de 
quatre  vingts  ans,  il  crut  avoir  besoin  des  choses  les  plus 
extraordinaires,  et  il  les  employa.  11  luy  suscita  sa  créature 
à  tout  faire,  le  frère  du  cardinal  de  Sourdis  et  son  succes- 
seur en  l'archevesché  de  Bordeaux,  qu'il  récompensa 
après  son  exploit  en  homme  qui  avoit  commandé  la  flotte 
plus  volontiers  que  visité  son  diocèse.  Ce  prélat  ne  cessa 
donc  de  prendre  à  tasche  d'aigrir  M.  d'Espernon  résidant 
à  Bordeaux  en  son  gouvernement  de  Guyenne,  et  de  le 
pousser  à  bout  exprès  en  touttes  choses.  Le  duc  fut  long- 
temps sage,  mais  une  goutte  au  delà  de  toutte  mesure, 
quoyque  un  rien,  la  fait  répandre,  et  c'est  ce  qui  luy 
arriva  pour  de  la  marée  que  les  gens  de  l'archevesque 
voulurent  enlever  aux  siens,  et  qu'il  leur  fit  reprendre  de 
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force.  Là  dessus,  l'archevesque  se  revest  de  ses  habits 
ponlifîcaux  et  la  mître  en  teste  et  la  crosse  à  la  main, 
se  met  à  pied  par  les  rues  criant  à  l'aide  contre  le  tyran, 
attroupant  le  peuple  par  la  nouveauté  du  spectacle  et  vo- 
missant des  imprécations  pour  émouvoir  une  sédition.  Le 
duc  apprenant  ce  vacarme  se  contint  un  temps  ;  mais  crai- 
gnant enfin  une  sédition,  il  se  monstre  par  les  rues  et 
rencontre  l'archevesque,  dont  c'estoit  bien  là  l'espérance. 
Il  la  combla  en  le  chargeant  si  outrageusement  d'injures, 
que  le  vieillard  hors  de  soy  le  frappa  de  sa  canne.  L'arche- 
vesque au  comble  de  ses  vœux  se  présente  aux  coups  et 
les  excite  par  tout  ce  qu'il  dégorge  contre  le  duc  avec  un 
air  de  béatitude  humble  et  modeste  encore  plus  désespé- 
rant, et  criant  :  Frappe,  tyran,  frappe.  On  les  sépara,  et 
on  peut  juger  que  la  prise  ne  fut  pas  longue  ny  les  pre- 
miers coups  bien  acenéz.  Là  dessus,  excommunications 
les  plus  odieusement  solemnelles,  et  courriers  à  la  Cour 
et  à  Rome  pour  avoir  le  Pape  en  croupe  elle  mettre  entre 
le  cardinal  de  Richelieu  et  M.  d'Espernon.  Il  fut  aussytost 
suspendu  de  touttes  ses  fonctions  et  M.  le  Prince  envoyé 
commander  en  Guyenne  ;  et  cependant  l'archevesque  faisoit 
le  doux  et  l'affligé  et  le  cardinal  le  médiateur,  tandis  que 
par  Rome  il  arrivoit  au  but  qu'il  s'estoit  proposé.  Jamais 
moyens  si  lasches,  si  estranges,  si  indignes,  et  jamais  M. 
d'Espernon  si  à  luy  mesme,  si  grand,  si  magnanime. 
Retiré  en  sa  maison  de  Plassac  et  particulier  pour  la  pre- 
mière fois  de  sa  longue  vie,  il  en  soustint  le  poids  sans 
autre  appuy  que  de  son  courage  qui  faisoit  trembler  le 
cardinal.  Enfin,  après  l'avoir  tenu  près  d'un  an  de  la  sorte 
sans  qu'il  voulust  mollir  ny  entrer  en  nulle  capitulation 
que  pour  le  for  de  la  conscience,  il  en  fallut  venir  à  la  satis- 
faction imposée  de  Rome  pour  la  levée  des  censures.  Il  s'y 
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soumit  aussytost,  mais  sans  dépendance  d'aucune  autre 
chose.  Elle  consista  en  deux  points.  A  demander  pardon  en 
personne  à  l'archevesque,  et  en  présence  de  beaucoup  de 
tesmoins,  et  à  ne  plus  commander  en  Guyenne.  Le  fier 
Espernon  s'humilia  donc  en  chrestien  de  son  péché  devant 
son  évesque,  d'une  manière  aussy  pieuse  et  aussy  lou- 
chante qu'elle  fut  insultante  pour  le  personnel  détaché  de 
l'épiscopat,  avec  une  hauteur  qui  le  couvrit  d'opprobre 
d'un  si  infâme  guet  à  pend,  et  qui  combla  d'admiration 
toutte  l'assemblée.  Le  premier  ministre  en  futoutréde  dépit, 
et  l'archevesque  de  la  plus  cuisante  douleur. 

De  là  M.  d'Espernon  rendu  à  touttes  ses  fonctions  qui 
n'estoieht  pas  de  la  Guyenne,  s'en  monstra  plus  jaloux  que 
jamais,  et  retiré  dans  ses  maisons,  se  conservoit  son  auto- 
rité toutte  entière.  Dans  la  suitte,  il  aima  mieux  se  retirer 
dans  son  petit  gouvernement  de  Loches,  dont  il  estoit 
aussy  comte  et  seigneur,  et  se  donna  tout  à  la  piété,  mais 
sans  rien  perdre  de  sos  droits,  indomptable  aux  fausses 
caresses  du  cardinal  de  Richelieu,  qui  ne  cessoit  point  de 
le  redoutter.  Ce  premier  ministre,  qui  releva  beaucoup 
plus  sa  pourpre  en  France  que  n'avoit  fait  aucun  de  ses 
prédécesseurs,  mais  bien  moins  encore  que  ne  fit  après 
luy  son  successeur  Mazzarin,  avoit  usurpé  une  souscrip- 
tion fort  inégale  avec  les  ducs,  à  laquelle  il  n'avoit  jamais 
pu  ployer  le  duc  d'Espernon.  Malade  à  quatre  vingt  huit 
ans,  avec  la  teste  aussy  bonne  que  jamais,  obligé  d'escriro 
au  cardinal  de  Richelieu  sur  quelque  chose  qu'il  dôsiroit, 
il  dicta  sa  lettre  et  la  signa.  Un  peu  après,  son  secrétaire 
luy  dit  en  souriant  qu'il  seroit  trompé  s'il  ne  recevoit 
prompte  et  bonne  réponse  ;  et  après  quelque  petit  mystère 
de  la  raison  de  cette  opinion,  il  luy  avoua  qu'il  avoit  sous- 
crit très  humble  et  très  obéissant  serviteur.  Le  duc  ne  fit 
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autre  chose  que  dépescher  sur  le  champ  après  sa  lettre. 
On  ratteignit,  on  la  luy  rapporta.  11  la  fit  copier  et  y  vit 
mettre  luy  mesme  le  très  humble  et  très  affectionné  servi- 
teur à  l'ordinaire,  la  signa,  l'envoya,  et  mourut  avant  d'en 
avoir  pu  recevoir  la  réponse,  grand  et  luy  mesme  jusqu'à 
la  fin.  Ce  fut  à  Loches,  le  15  janvier  1642. 

Il  avoit  représenté  Champagne  au  sacre  de  Louis  XIII 
et  porté  la  couronne  aux  obsèques  d'Henry  IV. 

11  faut  observer  que  les  enfans  de  ce  premier  duc  d'Es- 
pernon  estoient  cousins  germains  de  l'héritière  de  Joyeuse, 
duchesse  de  Montpensier.  puis  de  Guise,  mère  de  la  pre- 
mière femme  de  Gaston  et  grand'mère  de  Mademoiselle  de 
Montpensier  morte  1605,  et  mère  encore  de  M.  de  Guise 
de  Naples  et  du  duc  de  Joyeuse  père  du  dernier  duc  de 
Guise  mari  de  Mademoiselle  d'Alençon. 
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Bernard,  dit  le  duc  de  la 
Valette 


(a) 


I.     Gabrielle     Angélique 


(b) 


a.  b.  Ces  deux  colonnes  ont  été  renvoyées  au  verso  de  cotte  pngc,  parce 
que,  conformément  à  la  disposition  adoptée  par  Saint-Simon,  elles  doivent 
être  placées  en  regard  des  deux  auti'es  qui  figurent  à  la  page  297. 
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u. 

Bernard,  dit  le  duc  de  la 
Yalelle  du  vivant  de  son 
père,  et  le  duc  d'Espernou 
après  sa  mort.  Fait  duc  et 
pair  de  la  Valette  1621 ,  en- 
regislréesl651 .  Chevalier  de 
la  Jarretière.  Chevalier  du 
Saint-Esprit  1655.  Colonel- 
général  de  l'inlanterie  à 
vingt  ans.  En  1622  Guyen- 
ne ;  survivance  de  son  père 
général  d'armée  dont  il  fut 
le  fils  bien  aimé. 

Le  mauvais  succès  du 
siège  de  Fontarabie  en  1658 
devoit  tomber  sur  M.  le 
Prince,  père  du  héros,  qui 
y  commandoiten  chef;  mais 
la  haine  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu pour  M.  d'Espernon, 
et  peut  estre  des  espérances 
dès  lors  conceues  du  ma- 
riage de  sa  nièce  de  Brézé 
avec  le  fils  de  M.  le  prince, 
depuis  si  célèbre,  qui  se  fit 
en  1641 ,  détournèrent  tout 
l'orage  sur  M.  de  la  Valette, 
qui  servoit  sous  M.  le 
Prince  en  second  ;   et  tout 

lu  y  fut 


I.  Gabriellc  Angélique 
hastarde  d'Henry  IV  et  d'Hen- 
riette de  Balsac  Entragucs 
mar([uisc  de  Verneuil. 

Mariée  à  Lyon,  12  dé- 
cembre 1617. 

Morte  en  couche  à  Metz, 
24  avril  1627. 

II.  Marii;  du  Cambout  fille 
aisnéc  de  Charles  baion  de 
Pontchasteau,  chevalier  du 
Saint-Esprit  1653,  père  du 
marquis  de  Coislin  et  de  la 
comtesse  d'IIarcourt  Lor- 
raine, vefve  du  duc  dePuy- 
iaurens.  M.  de  Ponchasteau 
cstoit  fils  de  Louise  de  Pies- 
sis  sœur  du  père  du  cardi- 
nal de  Richelieu  qui  le  fit 
chevalier  du  Saint-Esprit,  et 
son  fils  le  marquis  de  Cois- 
lin, colonel  général  des 
Suisses  et  Grisons,  père  du 
duc  et  du  cardinal  de  Coislin. 

Mariée  à  Paris,  28  no- 
vembre 1634. 

Morte  sans  postérité  à 
Paris,  au  Val  de  Grâce,  12 
février  1691. 

Elle 
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Henry  dit  le  duc  d'Hal- 
luyn  puis  le  duc  de  Can- 
dale,  premier  gentilhomme 
de  la  chambre  en  survivance 
de  son  père;  chevalier  du 
Saint-Esprit  1655;  Saintonge 
et  Agénois;  général  d'ar- 
mée. Mort  avant  son  père 
dont  il  estoit  l'aisné  et  le 
moins  aimé  de  luy,  fut  mal- 
heureux tout  te  sa  vie.  Son 
mariage  tourna  si  mal  quoy- 
que  fait  des  deux  costésavec 
tant  d'avantages,  qu'ils  con- 
sentirent mari  et  femme  et 
les  deux  familles  à  sa  disso- 
lution juridique,  n'ayant 
point  d'enfans. 


Anne  duchesse  d'IIalluyn 
fdle  de  Florimond  marquis 
de  Piennes  et  de  Clotilde 
Marguerite  Gondi,  fille  ais- 
née  du  premier  duc  de  Retz. 
Mariée  1611. 
Démariée  1619,  sans  en- 
fans. 

Remariée  1620  au  mares- 
clial  de  Schomberg  qu'elle 
fit  duc  d'IIalluyn. 
Morte  1611. 

Voir  le   titre  cVHalluyn, 
[XV,  ci-après]. 

Elle  avoit  esté  faitte  du- 
chesse pairesse  en  faveur  de 
ce  mariage  ;  mais  ce  n'es- 
toit  pourtant  qu'en  qualité 
de  son  mari  qu'il  estoit 
duc  et  pair  et  avoit  esté  receu  à  ce  tiltre,  comme  tel  au 
Parlement.  Tellement,  que  ce  fut  un  grand  embarras 
quand  cette  femme  se  remaria  au  second  mareschal  de 
Schomberg,  en  1620,  fils  du  premier  mareschal  de  ce 
nom.  Elle  le  faisoit  duc  et  pair  de  droit,  et  le  premier 
mari  en  conservoit  de  droit  aussy  tout  le  personnel  qui 
est  inamissible  en  ce  cas,  qui  n'est  pas  celuy  d'une 
femme  duchesse  par  son  mari  qu'elle  a  perdu  et  qui  se 
remarie,  ou  d'unévesque  pair  qui  change d'évesché,  deux 
choses  de  volonté  libre,  au  lieu  que  celuy  cy  est  forcé  ou 

(Voir  la  suite,  page  501.)  en  effet. 
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Elle  et  sa  sœur  surtout 
fort  bien  toujours  avec  la 
Reine-Mère,  et  celle  cy  fort 
amie  de  Mademoiselle,  qui 
en  parle  souvent  dans  ses 
Mémoires. 


luy  fut  imputé  avec  tant  de 
colère  qu'il  prit  le  parti  de 
passer  en  Anglctterre,  où  il 
demeura  jusquà  la  mort 
du  premier  ministre,  quoy- 
qu'il  eust  espousé  sa  petitte 
niepce,  et  il  s'y  fît  consi- 
dérer tellement  qu'il  y  eut  l'ordre  de  la  Jarretière,  ayant 
déjà  celuy  du  Saint  Esprit. 

Cependant  tant  sur  l'affaire  de  Fonlarabie  que  sur  sa 
fuilte  en  Angletterre,  son  procès  luy  fut  fait  en  1659  avec 
les  formalités  de  pairie,  rapporté  et  jugé  dans  le  cabinet 
du  Roy  à  Saint-Germain  en  forme  de  Conseil  et  sur  la  table 
du  Conseil,  les  ajournements  des  pairs  faits  à  chaque 
séance,  et  eux  s'y  trouvant  et  y  précédant  sans  difficuHé 
le  premier  président  qui  y  fut  mandé  avec  quelque  peu 
des  présidents  et  conseillers  du  Parlement  de  Paris  ;  le 
cardinal  de  Richelieu  duc  et  pair  s'abstenant,  et  se  don- 
nant pour  solliciter  pour  son  neveu  .  Après  sa  mort,  ce 
neveu  revint,  et  par  autre  arrest  rendu  en  forme  de  pairie, 
16  juillet  1645,  il  fut  absous  et  restabli  en  tout. 

Les  troubles  de  la  minorité  de  Louis  XIV  ayant  donné 
lieu  d'arrester,  le  18  janvier  1650,  le  prince  de  Condé  le 
héros,  le  prince  de  Conti  son  frère,  et  le  duc  de  Longue- 
ville  leur  beau  frère,  chez  la  Reine,  tout  le  Royaume  fut 
agité  d'un  événement  si  considérable;  la  Guyenne  surtout, 
où  Mme  la  princesse  Maillé  alla  soulever  Bordeaux  pour 
M.  son  mari,  et  les  ducs  de  la  Rochefoucauld  et  de  Bouil- 
lon solliciter  de  près  les  secours  d'Espagne.  Le  méconten- 
tement que  la  province  marqua  de  son  gouverneur,  etl'opi- 
niastreté  du  cardinal  Mazzarin  à  l'y  soustenir  contre  elle, 
donna  quelque  couleur  à  sa  révolte  et  à  son  opiniastreté, 
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et  occasion  au  premier  ministre  d'aller  luy  mesme  au 
llàvre  de  Grâce  délivrer  les  princes  prisonniers  que  les 
révolutions  des  cabales  ne  luy  permettoient  plus  d'y  retenir, 
15  février  1652.  M.  le  Prince  et  M.  d'Espernon  échangèrent 
ensemble  leurs  gouvernements  de  Bourgogne  et  de  Guyenne, 
et  puis  les  retroquèrent  à  la  paix  des  Pyrénées,  au  retour 
et  au  restablissement  de  M.  le  Prince. 

M.  d'Espernon  mourut  à  Paris.  25  juillet  1661,  à 
soixante  huit  ans,  avec  la  douleur  de  se  voir  sans  postérité 
masculine,  et  périr  avec  luy  tant  et  de  si  rapides  grandeurs 
de  la  fortune  de  son  père. 

Il  avoit  survescu  de  près  de  trois  ans  son  fils  unique,  et 
ne  laissoit  qu'une  seule  fille  de  son  premier  mariage  et 
n'avoit  point  eu  d'enfans  du  second. 

III . 

Louis  Charles  Gaston  dit  le  duc  de  Caudale  par  démis- 
sion de  son  père  de  l'un  de  ses  deux  duchés-pairies  ; 
son  survivancier  de  colonel  général  de  l'infanterie;  Auver- 
gne ;  général  d'armée  ;  petit  fils  par  bastardise  d'Henry  IV. 

Fut  le  jeune  homme  le  plus  à  la  mode,  le  plus  galand, 
le  plus  aimé  et  de  la  plus  grande  espérance  ;  qui  fut  uni- 
versellement regretté,  et  qui  revenant  de  commander 
pour  la  première  fois  une  pctitte  armée  en  chef  en  Cata- 
logne et  avec  réputation,  mourut  à  Lyon,  28  janvier 
1658,  n'ayant  que  trente  ans  et  quelques  mois,  sans  avoir 
esté  marié. 

IV. 

Anne  Louise  Christine  demeura  quelque  temps  dans  le 
monde  avec  sa  belle  mère  et  fort  unies  ensemble,  eust  fait 
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son  mari  duc  et  pair,  Espernon  estant  femelle.  Refusa  les 
plus  grands  partis,  estant  elle  mesmc  le  plus  grand  entre 
les  particulières,  entre  autres  le  Roy  de  Pologne,  qu'à  son 
refus  la  princesse  Marie  espousa,  comme  on  voit  à  l'article 
de  Nevers-Gonzague.  Enfin  elle  se  fit  Carmélite  au  faux- 
bourg  Saint-Jacques  à  Paris,  1661,  où  elle  a  vescu  et  est 
morte  dans  une  singulière  piété,  22  aoust  1701. 

La  première  fois  que  la  Reine  Marie  Thérèse  d'Austriche 
après  son  mariage  alla  aux  Carmélites  de  la  rue  Saint- 
Jacques,  et  pareillement  les  deux  Dauphines  de  Bavière  et 
de  Savoye,  Louis  XIV  leur  dit  de  demander  la  sœur  Marie 
Anne  de  Jésus,  et  de  prendre  garde  à  ne  pas  oublier  de  la 
faire  asseoir.  C'cstoit  Madame  d'Espornon,  qui  ne  le  voulut 
jamais,  quelques  ordres  qu'elle  en  receust,  et  qui  répondit 
constamment  qu'une  religieuse  n'cstoit  plus  rien  qu'une 
religieuse. 

En  elle  s'esteignit  le  duché  pairie  d'Espernon. 


ESPERNON.  JEAN  LOUIS  DE  NOGARET.  501 

a  en  effet  ou  dans  sa  forme.  Il  fut  donc  reiglé  et  exécuté 
que  tous  les  deux  denieureroient  pleinement  en  tout  et 
par  tout  ducs  et  pairs,  et  ducs  et  pairs  à  mesme  tiltre  ; 
que  se  trouvant  ensemble,  le  premier  arrivé  précéderoit 
l'autre,  mais  qu'où  il  y  auroit  non  pas  simple  assis- 
tance ,  marche  et  séance  de  cérémonie,  mais  fonction 
de  pair  à  faire,  comme  à  opiner  au  Parlement,  le  pre- 
mier arrivé  des  deux  y  auroit  séance  et  voix,  et  que  l'au- 
tre survenant  après,  le  premier  huissier  iroit  luy  dire 
que  M.  le  duc  d'Halluyn  estoit  en  place,  sur  quoy  il  se 
retireroit,  et  cela  leur  y  est  arrivé  plusieures  fois.  Mais 
pour  le  nom  de  duc  d'Halluyn  qui  leur  estoit  commun 
au  Parlement  et  qui  ne  le  pouvoit  estre  que  là  sans  une 
confusion  continuelle,  le  premier  mari  obtint  en  1620  des 
lettres  patentes  pour  se  pouvoir  nommer  et  qualifier  duc 
de  Caudale  et  pair  de  France  sous  ce  tiltre,  encore  que 
Caudale  ne  fust  que  comté  et  point  pairie  ;  et  cela  paroist 
estre  l'origine  de  la  liberté  si  fort  passée  en  usage  depuis 
à  ceux  qui  sont  ducs  en  effet,  de  s'appeler  ducs  d'une  terre 
qui  n'est  point  duché  et  sans  en  prendre  la  permission  par 
lettres  patentes  ny  autrement,  parce  que  cela  ne  fait  tort  à 
personne,  quand  on  est  véritablement  duc,  déporter  avec 
ce  tiltre  le  nom  de  la  terre  érigée  ou  celuy  d'une  autre. 

Ce  duc  de  Candalle  eut  une  part  entière  non  en  l'affec- 
tion de  son  père,  comme  il  a  esté  dit,  mais  en  ses  dis- 
grâces et  en  la  haine  du  cardinal  de  Richelieu.  Il  prit  donc 
le  parti  de  s'aller  promener  en  Italie,  en  Caramanie,  en 
Natolie  où  il  eut  grand'part  à  la  prise  de  la  forteresse 
d^Aglimont  sur  les  Turcs  ;  enfin  jusqu'en  Asie.  Mais  la 
gloire  qu'il  avoit  acquise  ne  changea  point  son  père  pour 
luy.  De  retour  en  France,  il  entra  dans  le  parti  contraire 

a.  Suite  de  la  page  297. 
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à  la  Régence  en  1014,  puis  alla  chercher  la  guerre  en 
Hollande  et  de  là  chcs  les  Vénitiens,  qui  le  firent  leur  géné- 
ral en  terre  ferme.  Revenu  encore  en  France  au  bout  de 
huit  ans  de  cet  employ,  il  n'y  put  éviter  la  haine  du  car- 
dinal de  Richelieu,  qui  le  lit  retourner  en  Italie  une  troi- 
sième l'ois,  où  il  l'ut  encore  généralissimu  des  Vénitiens. 
Enfin  le  cardinal  de  la  Valette,  son  frère,  fit  sa  paix  avec 
le  premier  ministre  et  l'obtint  pour  commander  conjoin- 
tement avec  luy  l'armée  de  Flandres,  où  ils  prirent  plu- 
sieures  places  en  1G5C  et  1G57,  et  de  là  ensemble  en  Italie, 
où  ils  moururent  tous  deux  en  1659,  le  duc  de  Candalle  à 
Casai,  11  février  1659,  sans  s'esfre  remarié  et  sans  posté- 
rité, à  quarante  huit  ans. 

Louis  cardinal  de  la  Valette,  troisième  fils  de  M.  d'Esper- 
non,  archevesque  sacré  de  Tolose,  abbé  de  Saint-Victor  de 
Marseille,de  Saint- Vincent  du  Mans,  de  Grandselve  du  Gard, 
prieur  de  Saint-Martin  des  Champs  à  Paris.  Anjou.  Metz  et 
Trois  Éveschés.  Chevalier  du  Saint-Esprit.  Général  d'armée. 

Cardinal  à  la  nomination  de  Louis  XIII  de  Paul  Borghèse, 
1620,  à  vingt  huit  ans.  Il  avoit  eu  grand'part  à  la  négocia- 
tion, à  toutte  la  conduitte  et  à  l'exécution  de  l'enlèvement 
de  la  Reine  Mère  de  Clois  par  son  père,  dont  il  suivit  le 
mécontentement  qu'il  eut  d'elle  ensuitte,  et  son  père  s'es- 
tant  acommodé  avec  le  Roy,  luy  en  eut  le  chapeau. 

Il  avoit  plus  de  talents  pour  les  affaires  et  pour  la  guerre 
que  pour  l'estat  ecclésiastique.  Outre  qu'il  estoit  homme 
de  teste  et  de  cœur,  il  estoit  honnesle  liomme,  doux,  accort, 
seur,  fidèle,  généreux  et  bon  ami.  Ces  qualités  dans  un 
fils  du  duc  d'Espernon  le  firent  rechercher  de  bonne  heure 
par  le  cardinal  de  Richelieu,  qui  se  connoissoit  si  bien  en 
hommes,  et  lièrent  entre  eux  une  amitié  intime  que 
rien  ne  put  altérer  jusqu'à  la  mort.  Le  premier  ministre 
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en  rcceut  une  marque  bien  solide  à  la  laraeuse  journée 
des  dupes,  dont  il  faut  donner  icy  un  mot  à  la  curiosité. 

La  Reine  Mère  qui  avoit  produit,  élevé,  introduit  le  cardi- 
nal de  Richelieu  dans  les  affaires,  bientost  après  ne  put 
plus  le  souffrir.  Après  bien  des  ruptures,  des  réconcilia- 
tions et  de  vaines  tentatives  contre  luy,  elle  l'attaqua  enfin 
si  vivement  auprès  du  Roy,  secondée  d'une  formidable 
cabale,  qu'elle  ne  doulta  point  de  sa  perte.  Les  chefs  prin- 
cipaux de  celte  ca])ale  y  comptèrent  tellement,  qu'ils  agi- 
tèrent entre  eux  ce  qu'on  feroit  de  cet  homme  toujours 
à  craindre  quoyque  perdu,  par  la  force  de  son  grand  génie, 
et  embarassant  encore  par  sa  pourpre.  Les  uns  opinèrent 
à  se  contenter  de  l'exil,  comme  le  garde  des  sceaux  Maril- 
lac,  d'autres  à  luy  couper  la  teste,  comme  le  mareschal 
son  frère,  d'autres  à  une  prison  perpétuelle  comme  le  ma- 
reschal de  Bassompierre,  d'autres  à  le  tenir  toujours  hors 
du  Royaume.  Tout  paroissoit  si  certain  le  29  novembre 
1651,  qu'on  fut  persuadé  que  si  la  Reine  Mère  eust  suivi 
le  Roy  qui  alloit  ce  jour  là  à  Versailles,  le  cardinal  estoit 
perdu.  Mais  ce  sont  conjectures  d'escrivains  qui  ajustent 
les  choses  au  vraysemblable  où  d'autres  ont  sceu  et  trans- 
mis la  vérité.  L'ordre  de  se  retirer  à  Richelieu  devoit  estre 
porté  au  cardinal  au  moment  du  départ  du  Roy  pour  Ver- 
sailles. Il  l'attendoit  si  bien  que,  tous  ses  ballots  faits  et 
son  carrosse  attelle,  il  estoit  enfermé  chés  luy  seul  avec  le 
cardinal  de  la  Valette  qui  ne  l'abandonna  point,  et  avec 
deffenses  expresses  de  laisser  entrer  qui  que  ce  fust ,  et 
dans  un  abattement  inconcevable;.  La  Reine  Mère  logeoit 
au  Luxembourg  qu'elle  avoit  basti,  et  le  Roy  pour  estre 
plus  près  d'elle,  s'estoit  mis  à  l'hostel  des  Ambassadeurs 
extraordinaires  dans  la  rue  Tournon.  Ce  mesme  jour  29 
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novembre  1051,  le  Roy  sur  le  point  de  l'exécution,  mais 
inquiet  d'un  si  grand  parti  à  prendre,  s'enicrma  dans  son 
cabinet  seul  avec  M.  le  Premier,  qui  l'ut  depuis  le  duc  de 
Saint-Simon,  et  défendit  que  pour  quoy  que  ce  pust  estrc 
personne  n'en  approciiast.  Là,  il  ouvrit  son  cœur  à  son 
favori  avec  d'autant  plus  d'épancliemcnt  qu'il  sçavoit  bien 
qu'il  n'avoit  autre  dépendance  ny  attachement  qu'à  sa 
personne,  vivant  également  bien  avec  tous  les  partis,  et 
sans  liaison  particulière  avec  aucun.  L'entretien  fut  long, 
entier,  plein.  Le  premier  escuyer,  quoyque  bien  jeune, 
connoissoit  les  besoins  de  l'Estat  et  la  capacité  du  premier 
ministre  éprouvée  par  ses  services  et  ses  succès  contre  le 
parti  huguenot,  à  l'abbaissement  de  M.  de  Savoye,  au  resta- 
blissement  de  M.  de  Mantoûc,  aux  alliances  d'Allemagne, 
à  l'autorité  acquise  à  Rome,  à  la  réputation  du  dehors, 
à  la  crainte  du  dedans  où  le  bon  ordre  commençoit  à  se 
restablir  et  les  plus  puissants  à  n'oser  plus  se  flatter  d'im- 
punité à  leurs  dangereuses  menées  auparavent  suivies 
très  ordinairement  de  récompenses  pour  les  gaigner  et  les 
désunir.  Il  sentoit  bien  que  la  première  et  principale  cause 
de  toutles  ces  grandes  choses  résidoit  dans  la  personne  du 
Roy.  mais  il  n'en  estoit  pas  moins  persuadé  de  la  nécessité 
d'un  ministre  sous  luy  et  de  ce  génie  pour  l'exécution  de 
ses  projets  et  de  ses  volontés,  et  pour  le  soulager  de  beau- 
coup de  choses  ;  et  qu'il  n'estoit  pas  possible  que  ce  mi- 
nistre, quel  qu'il  fust,  n'encourust  toutte  la  haine  de 
l'alToiblissement  et  de  la  cheuttc  des  partis,  qui  ne  pou- 
voient  subsister  avec  leurs  cabales  qu'aux  despends  du 
Roy  et  du  Royaume.  Il  considéroit  l'esprit  allier,  léger, 
incapable  de  la  Reine  Mère,  combien  Monsieur  se  mons- 
troit  déjà  remuant,  et  combien  il  estoit  daugereux  tantque 
le  Roy  n'auroit  point  d'enfans,  et  que  sa  santé  plus  affer- 
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mie  n'en  augmenteroit  pas  l'espérance.  Touttes  ces  choses 
jointes  à  la  difficulté  d'un  autre  choix  qui  eust  une  con- 
sistance stable  etsepust  conserver  la  mesme  réputation,  et 
en  attendant  Testât  incertain  des  affaires,  se  présentèrent 
à  l'esprit  du  premier  escuyer.  Il  crut  aussy  les  devoir 
représenter  au  Roy  et  il  le  fit  avec  tant  de  succès,  que 
le  Roy  l'en  remercia,  et  prit  son  parti  si  ferme  en 
faveur  du  cardinal  de  Richelieu  que  rien  ne  le  put 
ébranler  depuis,  quoyqu'il  ne  l'ait  pas  toujours  cru  et  qu  il 
se  soit  souvent  trouvé  dans  d'estranges  inquiétudes.  La  ré- 
solution bien  pesée,  bien  prise  et  reprise,  il  fut  question 
de  l'exécuter.  Le  premier  escuyer  sortit  du  cabinet  du  Roy 
et  appellaun  de  ses  gentilshommes.  C'estoit  le  père  du  ma- 
reschal  de  Tourville,  qu'il  donna  depuis  à  M.  le  Prince 
comme  un  homme  de  confience,  qui  luy  endemandoit  un 
pour  mettre  auprès  de  M.  son  fils  lorsqu'il  espousa  made- 
moiselle de  Brézé.  Il  dit  à  l'oreille  à  Tourville  d'aller  de  ce 
pas  chés  le  cardinal  de  Richelieu,  de  percer  jusqu'à  luy 
quelque  enfermé  qu'il  pust  estre,  et  de  luy  dire  qu'il  luy 
mandoit  de  s'en  venir  tout  aussytost  à  Versailles,  qu'il  luy 
répondoit  qu'il  y  seroit  bien  receu  ;  et  ajousta  à  Tourville 
de  ne  pas  oublier  de  luy  dire  qu'il  estoit  sorti  exprés  du 
cabinet  du  Roy,  où  il  estoit  seul  avec  luy  depuis  plus  de 
deux  heures,  pour  luy  donner  cet  ordre,  et  qu'il  y  estoit 
rentré  aussytost.  Tourville  l'exécuta  fort  bien  et  fut  em- 
brassé plus  d'une  fois.  Touttes  les  portes  estoient  tombées 
devant  luy  au  nom  du  favori  à  qui  il  rapporta  que  le  cardi- 
nal éperdu,  et  seul  renfermé  avec  le  cardinal  de  la  Valette, 
tout  estant  emballé  et  attelé  chés  luy,  alloit  enfin  monter 
en  carosse  lorsqu'il  arriva,  en  ayant  déjà  esté  empesché 
plus  d'une  fois  par  l'autre  cardinal  son  amy,  et  sans 
attendre  d'ordre  davantage,  s'en  alloit  à  Richelieu.  Dès  le 
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lendemain  on  vit  des  fruits  de  l'arrivée  à  Versailles  de  ce 
soir  là.  Les  sceaux  furent  ostés  à  Maiillac,  et  le  maresclial 
son  frère  arresté.  Le  cardinal  n'ignoroit  aucune  des  opi- 
nions prises  contre  luy,  ny  par  qui,  et  fut  exact  à  tous  au 
lallion.  Mais  il  ne  se  j)icqua  pas  de  rcconnoissance.  Le 
père  et  les  deux  frères  du  cardinal  de  la  Valette  n'en  fu- 
rent pas  moins  maltrailtés;  le  premier  escuyer  à  la  fin  éloi- 
gné en  son  gouvernement;  le  dernier  duc  de  Montmorency 
poussé  à  bout  pour  l'amirauté,  malgré  le  signalé  service 
rendu  à  Lyon,  et  jette  après  dans  la  révolte,  eut  le  col  coupé. 
Il  y  en  a  une  infinité  d'autres  exemples,  tels  que  la  Reine 
Mère  et  M.  de  la  Vieuville  le  surintendant  des  finances  qui 
le  fit  entrer  dans  le  conseil,  et  qu'il  perdit  six  mois  après. 

Il  crut  tout  remplir  à  l'égard  du  cardinal  de  la  Valette, 
dont  le  personnel  ne  luy  donnoit  point  d'ombrage,  de  luy 
accorder  de  temps  en  temps  moins  de  rigueur  pour  sa 
famille,  et  de  satisfaire  son  ambition  par  des  gouverne- 
ments et  des  commandements  d'armée,  dont  il  s'acquittoit 
avec  valeur  et  capacité.  Il  servit  donc  en  Allemagne  avec 
le  duc  de  Saxe-Weymar,  en  Franche  Comté  contre  Galas, 
en  Picardie,  en  Flandres,  enfin  en  Italie  où  il  mourut  à 
Rivoli,  près  de  Turin,  à  quarante  sept  ans,  28  septem- 
bre 1659,  six  mois  après  son  frère  aisné  et  son  collègue 
en  cette  guerre,  et  un  peu  plus  de  deux  ans  avant  le  duc 
d'Espernon  leur  père.  Le  Pape  Urbain  VIII  Barberin,  qui 
portoit  fort  impatiemment  cette  vie  militaire  d'un  cardinal 
preslre  et  évesque,  luy  refusa  les  obsèques  qui  se  font  à 
Rome  pour  les  cardinaux,  et  mesme  la  messe  que  le  Pape 
dit  en  particulier  peureux,  et  s'en  expliqua  fort  vivement 
en  Consistoire. 

En  quatre  vingts  ans  trois  générations ,  deux  ducs  ;  une 
duchesse   femelle  ;  trois  duchesses  ;  deux  autres  ducs  et 
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pairs;  deux  autres  ducs;  deux  autres  duchesses;  et  rang 
de  prince  estranger  fortuittement  obtenu. 

Représentation,  une;  fonction,  une;  offices,  trois; 
charges,  deux;  provinces,  huit;  généraux  d'armée  plu- 
sieurs; emplois  plusieurs;  chapeau,  un;  chevaliers  du 
Saint-Esprit,  quatre  ;  chevalier  de  la  Jarretière. 

Maintenant  il  faut  venir  à  la  clause  de  préséance  des 
érections  de  Joyeuse  et  d'Espernon,  inouïe  et  sans  durée. 
La  voicy  : 

«  Touttesfois  pour  ce  que  nostre  dit  cousin  aura  l'hon- 
«  neur  par  le  mariage  tel  que  dit  est,  jà  conclu  et  résolu, 
«  d'espouser  la  sœur  de  nostre  très  chère  et  bien  amée 
«  compagne  la  Reine,  et  d'estre  son  beau  frère  et  le  nostre  ; 
«  Voulons  pour  le  décorer  et  privilégier  de  spéciale 
«  dignité  et  prééminence,  que  non  seulement  en  nostre 
«  diltecourde  Parlement,  mais  aussy  en  tous  lieux  et  acte 
«  de  séance  ou  degré  d'honneur  et  de  rang,  il  siée  et 
((  marche,  opine  et  délibère  par  prérogative  particulière 
«  immédiatement  après  les  Princes  et  avant  tous  autres 
«  Ducs  et  Pairs  quelconques.  Officiers  de  nostre  Couronne, 
«  et  tous  autres  sans  exception.  » 

C'est  la  clause  de  Joyeuse.  Celle  d'Espernon  est  pareille 
mot  pour  mot  et  ajousie  après  le  mot  «  exception,  »  «  fors 
«  le  dit  duc  de  Joyeuse  sans  tirer  à  conséquence  pour 
«  quelqu'autre  que  ce  soit,  autre  que  le  dit  de  Nogaret  et 
«  ceux  qui  sortiront  de  luy.  » 

Il  se  peut  dire  que  la  France  et  les  François  sont  un 
païs  et  une  nation  aussy  peu  arrestée  et  suivie  que  leur 
climat,  et  qu'à  peine  y  est  il  demeuré  quelque  chose  d'im- 
mobile. Ces  courtes  nettes  ne  souffrent  pas  de  raisonne- 
ment estendu.  Elles  se  bornent  aux  choses  et  aux  faits,  et 
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à  ce  qui  est  indispensable  à  leur  csclaircissemenl,  avec  la 
bonne  Iby  jusque  dans  les  obscurités  qu'on  ne  sçauroit 
entendre. 

Jusqu'à  l'avènenienl  d'Henry  Ht  à  la  Couronne,  c'est-à- 
dire  jusqu'en  1574,  les  princes  du  sang  qu'on  ne  con- 
noissoit  que  sous  le  nom  de  Seigneurs  du  sang,  ne  ressem 
bloient  en  rien  par  l'extérieur  à  ceux  qui  ont  esté  depuis. 
Leur  vertu,  leur  naissance,  leurs  grands  emplois,  les 
rendoienl  très  respeclés,  mais  leur  rang  se  prenoit  de 
leurs  Dignités  et  de  leurs  charges,  et  si  on  les  a  veus  dès 
lors  commander  à  des  mareschaux  de  France,  cette  dis- 
tinction leur  estoit  commune  avec  plusieurs  seigneurs, 
comme  Louis  de  la  Trémoille  et  bien  d'autres,  qui  n'aspi- 
roicnt  en  ce  mesme  temps  à  rien  au  dessus  ny  de  distin- 
gué de  la  grande  noblesse  ordinaire.  Les  chefs  des  diffé- 
rentes branches  du  sang  précédoient  les  cadets  des 
branches  aisnées  de  la  leur,  tellement  qu'après  les  fils  de 
France  qui  n'ont  augmenté  ny  diminué  de  rang  et  d'estat 
en  aucun  temps,  tout  le  reste  du  Sang  royal  estoit  bien 
éloigné,  à  son  propre  égard  et  à  l'égard  des  autres,  du 
rang  et  de  Testât  où  Henry  111  l'éleva,  et  qui  s'est  conti- 
nuellement augmenté  depuis. 

Ainsy  les  ducs  de  Nevers  cl  de  Guise  précédèrent  les 
ducs  de  Montpensier  princes  du  sang  aux  sacres  de  nos 
Rois,  et  encore  par  décision  formelle  et  contradictoire 
d'ancienneté  de  pairie,  en  celuy  de  Charles  IX.  Ainsy  le 
duc  d'Uzès  précéda  aux  cérémonies  de  l'Ordre  de  Saint- 
Michel  le  prince  de  Condé  qui  fut  depuis  chef  des  Hugue- 
nots et  tué  à  la  bataUle  de  Jarnac. 

Henry  III  arrivant  à  la  Couronne  se  trouva  pour  son 
sacre  au  mesme  cas  où  Charles  IX  s'cstoit  trouvé  pour 
le  sien.  Mais  quoyque  la    décision  y  eust  conlîrmé  les 
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exemples  jusqu'alors  non  interrompus  en  faveur  do  la 
pairie  contre  les  pairs  moins  anciens  mesme  du  s;mg 
royal,  il  fit  une  décision  contraire;  et  pour  y  conserver 
louttesfois  une  figure  de  l'ancien  droit  non  interrompu 
jusqu'alors,  il  déclara  «  tous  les  Princes  du  sang  nés  et  à 
naistre  à  toujours,  pairs  nés  à  tiltre  et  à  droit  de  nais- 
sance, et  sans  avoir  besoin  d'érection  ny  de  possession  de 
duchés  ou  comtés  pairies,  plus  anciens  et  précédants  tous 
autres  pairs  de  France  »  ;  c'est  à  dire  tirant  leur  Dignité 
d'Hugues  Capet  comme  leur  naissance.  Jusques  là,  rien 
de  mieux  ny  de  plus  juste.  Et  en  effet,  il  ne  pouvoit  pas 
estre  supportable  que  dans  un  Royaume,  Tunique  qui  fust 
soumis  à  la  loy  salique,  qui  que  ce  fust  et  à  quelque  tiltre 
que  ce  fust,  pust  précéder  aucun  de  ceux  qui  par  cette 
mesme  loy  salique  estoient  habiles  à  succéder  à  la  Cou- 
ronne, chacun  à  droit  d'aisnesse  le  cas  y  échéant,  et  par 
conséquent  possiblement  leurs  Rois.  C'est  aussy  de  cette 
époque  que  les  Princes  du  sang  commencèrent  à  prendre 
cette  dénomination  et  à  quitter  celle  de  Seigneurs  du  sang, 
et  à  cette  époque  encore  qu'ils  commencèrent  à  s'entrepré- 
céder,  par  aisnesse  et  non  plus  à  tiltre  de  chefs  de  bran- 
che comme  jusqu'alors  il  s'estoit  toujours  pratiqué  entre 
eux  ;  nouveauté  infiniment  raisonnable  par  ce  droit  de  suc- 
cession à  la  Couronne  qui  ne  leur  imposoit  pas  moins 
cette  déférence  entre  eux  qu'elle  la  méritoit  si  légitime- 
ment à  leur  égard  à  tous,  sur  tous  les  autres  François  ou 
vivans  en  France,  quelque  grands  qu'ils  pussent  cstre. 

Jusqu'alors  les  fils  de  France  bien  que  toujours  tenus 
pour  personnes  censées  les  mesmes  que  les  Rois ,  c'est  à 
dire  uns  avec  eux,  avoient  toujours  très  volontiers  pris  la 
qualité  de  pairs  de  ï'rance.  Le  duc  d'Alençon  alors  mesme 
resté  frère  unique  d'Henry  III  régnant,  l'a  prise  jusqu'à  sa 
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mort,  cl  Henry  lY,  lors  Roy  de  Navarre,  qui  la  prenoit 
aussy,  a  toujours  continué  de  la  prendre  depuis  que  la 
mort  du  duc  d'Alençon  luy  tninsinil  la  succession  pré- 
somptive nécessaire  immédiate  à  la  Couronne,  Henry  IH 
n'ayant  point  d'enfans,  et  n'a  cessé  de  la  prendre  qu'à 
l'instant  et  au  moment  de  sa  succession  à  la  Couronne  par 
la  mort  d'Henry  111.  Alors  il  n'y  avoit  point  de  fils  de 
France,  et  il  n'y  en  eut  plus  jusqu'à  Gaston  fils  d'Henry  IV 
et  frère  de  Louis  XIH.  Celuylà  tantost  prit,  tantost  laissa 
la  qualité  de  pair  de  France.  Monsieur,  son  neveu,  frère 
de  Louis  XIV,  ne  l'a  point  du  tout  prise,  et  M.  le  duc  de 
Chartres  son  fils  unique,  allant  commander  la  cavalerie 
dans  l'armée  de  Flandres  du  vivant  de  Monsieur,  son  père, 
l'eut  dans  sa  commission.  Il  estoit  petit  fils  de  France  avec 
un  rang  mitoyen  tenant  plus  du  fils  de  France  que  du 
prince  du  sang,  fait  et  créé  par  Louis  XIII  pour  sa  niepee, 
fille  de  Gaston,  comme  on  le  voit  au  tiltre  de  Saint-Simon 
des  Ducs  et  jmirs  existants.  Longtemps,  c'est  à  dire  qua- 
torze ans  depuis  ce  commandement  de  la  cavalerie  en 
Flandres,  et  Monsieur  estant  mort,  M.  son  fils,  qui  avoit 
pris  le  nom  de  duc  d'Orléans,  mais  sans  changer  d'estat 
ny  de  rang,  allant  commander  l'armée  d'Italie,  fit  obmet- 
tre  dans  sa  commission  la  qualité  de  premier  pair  de 
France  et  prétendit  qu'elle  estoit  dévolue  à  M.  le  Prince 
depuis  qu'à  la  mort  de  Monsieur,  M.  le  Piincc  avoit  esté 
déclaré  premier  prince  du  sang,  pour  le  consoler  de  quel- 
ques augmentations  non  de  rang  mais  d'honneurs 
accordés  à  cette  occasion  à  M.  le  duc  d'Orléans.  Depuis, 
M.  le  Prince  Fa  toujours  portée,  et  après  luy  M.  le  duc  de 
Chartres,  fils  de  M.  le  duc  d'Orléans  et  duc  d'Orléans  après 
luy,  M.  son  père  n'ayant  pas  voulu  faire  quitter  à  M,  le 
Prince  des  honneurs  qui  une  fois  acquis  ne  se  perdent 
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plus,  lorsqu'il  eut  un  fils  depuis,  qui  n'estant  plus  que 
prince  du  sang,  ne  pouvoit  estre  que  premier  prince  du 
sang,  mais  dont  l'enfance  si  disproportionnée  de  l'aage  de 
M.  le  Prince  ne  pouvoit,  de  son  vivant,  faire  d'embarras, 
d'autant  que  pour  la  préséance,  M.  le  Prince  ne  la  dcvoit 
ny  ne  la  vouloit  contester. 

A  cette  déclaration  ou  lettres  patentes  d'Henry  III  en 
faveur  des  princes  du  sang,  Messieurs  de  Guise  ne  crurent 
pas  devoir  s'opposer.  Ils  avoient  des  veues  plus  hautes,  et 
tout,  jusqu'à  cette  disposition  mesme,  leur  frayoit  leur 
chemin.  Jusqu'icy  ce  n'avoit  esté  qu'à  tiltre  de  pairs  et 
d'officiers  de  la  couronne  qu'ils  s'esloient  élevés  en  rang 
au  dessus  de  la  haute  noblesse  de  France  et  avoient 
entassé  les  pairies  et  les  charges  tant  qu'ils  avoient  pu. 
Leur  puissance  et  leur  crédit  commençoient  à  estre  au 
point  de  tout  promettre  ;  ils  tiroicnt  un  lustre  nouveau  du 
mariage  d'Henry  III  avec  une  beauté  de  leur  Maison,  et 
tout  l'avantage  de  l'cstablisscment  d'une  nouvelle  branche 
en  France.  11  estoit  prudent  de  laisser  commencer  sans 
éclat  une  piéférence  de  rang  par  naissance  qui  n'avoit 
jamais  eu  lieu  pour  personne.  Ils  l'avoient  contestée  aux 
princes  du  sang  à  tiltre  de  pairie  et  l'avoient  emporté  sur 
eux  quand  il  n'avoit  esté  question  que  du  rang,  et  que 
leurs  projets  pour  plus  n'estoient  ^pas  encore  proches  de 
leur  maturité;  mais  celte  maturité  avançant  à  grands  pas, 
cet  establissement  de  rang  à  tiltre  de  naissance  leur  deve- 
noit  d'un  merveilleux  usage  avec  une  courte  patience  de 
l'essuyer,  et  ils  se  préparoient  cependant  à  force  d'auto- 
rité et  de  créatures,  à  arriver  à  l'imiter  des  princes  du 
sang  par  qui  ils  en  laissoient  rompre  la  glace. 

Les  mesmes  raisons  empeschèrent  les  Guises  déjà  si 
près  du  but,  de  tesmoigner  le  plus  léger  mécontentement 
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de  ce  qui  fut  porlé  par  les  statuts  originaux  ilc  l'Ordre  du 
Saint-Esprit,  cl  exécuté  en  conséquence  en  la  première 
promotion  de  cet  Ordre,  le  dernier  décembre  1578,  en 
laquelle  le  duc  d'Uzès  précéda  un  duc  et  pair  de  la  Maison 
de  Lorraine  sans  aucune  difticullé  en  son  rang  d'ancien- 
neté de  duc  et  pair;  mais  dès  ce  qu'ils  se  virent  bientost 
après  en  situation  de  frapper  leur  coup,  ils  ne  le  man- 
quèrent pas,  et  ils  le  firent  avec  une  adresse  égale  à  la 
hardiesse  ;  voicy  comme  ils  s'y  prirent. 

Ils  saisirent  la  faveur  prodigieuse  de  MM.  de  Joyeuse  et 
d'Espernon,  et  le  frivole  prétexte  de  leur  prochain  mariage 
avec  les  sœurs  de  la  Reine,  pour  inspirer  au  Roy  et  à  eux 
la  clause  susditte  de  préséance  dans  leurs  lettres  d'érection; 
et  par  là  ils  firent  plusieures  choses  inouïes  à  la  fois,  dont 
ils  tirèrent  tous  les  avantages  (et  pour  eux  seuls  le  prin- 
cipal qu'ils  se  proposoient,  qui  estoit  le  chemin  à  la  Cou- 
ronne) et  partagèrent  ceux  de  préséance,  alors  plus  visi- 
Ides,  avec  bien  des  gens  qui  en  partagèrent  aussy  avec  eux 
la  haine  et  l'envie,  et  qui  leur  aidèrent  à  maintenir  une  si 
estrange  nouveauté  par  la  faveur  et  les  grands  emplois  de 
la  pluspart  de  ceux  qui  acquéroient  cette  préséance.  Ils 
firent  encor  plus,  puisque  par  la  nécessité  d'enregistrer 
ces  érections  au  Parlement,  ils  luy  faisoient,  par  la  clause 
insolite  et  inouïe  de  ces  lettres  enregistrer  nécessaire- 
ment et  leur  préséance  et  leur  qualité  de  prince,  et  leur 
préséance  à  ce  tiltre  de  prince,  inconnu  jusqu'alors  en 
France  et  il  y  avoit  si  peu,  jusque  dans  les  princes  du 
sang.  C'estoit  là  des  pas  de  géant.  C'estoit  tout  à  coup 
s'égaler  aux  princes  du  sang,  puisque  sitost  après  que 
ceux  cy  eurent  commencé  à  précéder  à  tiltre  seul  de  leur 
naissance  parce  qu'elle  leur  donnoit  un  droit  au  trosne, 
exclusif  à  tout  autre  qu'à  leur  auguste  Maison,  ces  estran- 
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gers  sans  aucun  droit  en  rien  en  France,  bien  plus,  sans 
nul  droit  mesme  à  la  petitte  souveraineté  de  leur  aisné,  si 
disproportionnée  de  la  couronne  de  France,  et  susceptible 
pour  tous  des  femmes,  et  de  droit  et  de  fait  pour  la  Lor- 
raine ;  ces  estrangers  néantmoins  et  à  égal  et  seul  tiltre  de 
naissance  comme  les  princes  du  sang,  se  mettoient  comme 
eux,  et  à  costé  d'eux,  au  dessus  de  toutle  une  nation  qui 
ne  leur  devoit  rien ,  et  qui  à  ce  tiltre ,  quelque 
puissants  et  redoutables  qu'ils  se  fussent  rendus,  ne 
leur  avoit  jamais  cédé  la  moindre  chose,  ny  compris 
mesme  que  cette  prétention  se  pust  former.  Les  deux  fa- 
voris ne  partageoient  rien  avec  eux  à  cet  égard,  puisqu'il 
n'y  estoit  pas  question  pour  eux  de  Maison  ny  de  nais- 
sance, mais  de  leur  future  qualité  de  beaux  frères  futurs 
de  la  Reine,  et  que  leur  préséance  se  bornoit  à  leurs  per- 
sonnes et  aux  seuls  ducs  et  pairs  de  Joyeuse  et  d'Espernon 
de  leur  postérité.  C'est  ainsyque  Messieurs  de  Guise  avoient 
empesché  les  princes  du  sang  de  s'accroistre  lorsqu'ils 
n'en  pouvoient  profiter,  et  qu'ils  les  laissèrent  prendre 
leur  essor  aussytost  qu'ils  purent  compter  de  voler  par 
leurs  mesmes  aisles  aussy  haut  qu'eux,  et  en  tout  à  costé 
d'eux.  Car  il  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'alors  les  princes  du 
sang  ne  donnassent  pas  la  main  chés  eux,  eux  que  les 
pairs  précédoient  encore  il  n'y  avoit  pas  plus  de  sept  ou 
huit  ans,  et  qui  ne  leur  cédoient  encore  que  la  préséance. 
11  est  vray  que  Messieurs  de  Guise  souffrirent  des  com- 
pagnons dans  ces  avantages  extérieurs.  Trois  autres  Mai- 
sons les  partagèrent  avec  eux.  Mais  on  a  déjà  expliqué  la 
nécessité  de  cette  association  par  l'avantage  de  partager 
aussy  l'envie  et  la  haine  d'une  part,  le  soustien  et  le 
maintien  de  l'autre  d'un  establissement  si  nouveau  et  si 
insultant  pour  toutte  une  nation,  puisque  quelques  ser- 
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vices  qu'un  seigneur  François  pust  rendre  jamais,  quoique 
récompense  qu'il  en  pust  désormais  attendre,  et  à  quelque 
comble  d'honneurs  et  de  grandeurs  qu'il  pust  eslre  porté, 
ce  ne  pouvoit  plus  eslre  qu'à  condition  désire  partout 
précédé  par  tous  tant  de  gens  des  quatre  Maisons  mainte- 
nant élevées  par  cette  clause  des  lettres  susdiltes  au  dessus 
de  tout  ce  qui  n'estoit  point  sorti  d'elles:  ce  qui  les  mettoit 
conséquemment  dans  un  parlait  unisson  d'égalité  avec  les 
princes  du  sang;  mais  outre  cet  avantage  à  la  vérité 
commun,  le  chemin  à  la  Couronne  s'en  aplanissoit  pour  la 
seule  Maison  de  Guise,  sans  que  pas  une  des  autres  fust 
en  possibilité  d'en  tirer  ce  mesme  parti.  MM.  de  Nemours, 
en  qui  consistoit  toutle  la  Maison  de  Savoye,  estoient  leurs 
frères  utérins,  la  mère  commune  vivante,  initiés  dans  tous 
leurs  secrets  et  aussy  actifs  qu'eux  à  les  accélérer,  M.  de 
Guise  estoit  beau  frère  de  M.  de  Nevers,  ayant  tous  deux 
espousé  les  deux  sœurs,  et  il  estoit  le  seul  Gonzague  en 
France.  Et  pour  la  Maison  de  Longueville,  qui  de  Maison 
à  Maison,  s'estoit  mise  en  possession  de  disputer  à  celle 
de  Guise,  elles  estoient  si  proches  et  si  meslées  d'alliances, 
si  puissante  d'ailleurs  ainsy  que  M.  de  Nevers,  qu'il  y 
avoit  tout  à  gaigner  à  les  adjoindre  à  ces  avantages,  et  du 
péril  à  les  y  obmettre.  Par  là  encore  les  François,  après  la 
première  secousse ,  accoustumés  à  céder  à  cinq  Maisons 
en  tout  et  partout  par  naissance,  devenoient  susceptibles 
de  distinguer  peu  celle  de  Bourbon  des  quatre  autres, 
d'autant  qu'elle  n'avoit  pas  huit  ans  d'ancienneté  de  cet 
avantage  sur  les  quatre  autres,  et  que  de  cette  habitude  à 
se  soumettre  indifl'éremment  à  celle  des  cinq  qui  se  trou- 
voit  la  plus  nombreuse,  lapins  establie,  la  plus  puissante, 
disons  tout,  la  prédominante  eu  tout  genre,  il  n'y  avoit 
qu'un  pas  imperceptible  à  faire,  et  le  prix  de  ce  pas  qui 
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estoit  en  Ire  les  mains  de  cette  toulte  puissance  des  Guises 
leur  en  faisoit  cueillir  le  fruit,  qui  n'estoit  rien  moins  que 
la  Couronne,  sur  laquelle  ils  avoient  enfin  porté  les  deux 
mains  lorsqu'ils  la  perdirent  avec  la  vie,  ce  qui  la  cousia 
après  à  Henry  III. 

Ce  grand  pas  fait,  le  changement  des  statuts  de  l'Ordre 
du  Saint-Esprit  et  pour  le  rang  et  pour  l'aage  en  fut  une 
suite  naturelle  telle  qu'il  a  esté  explique  au  tiltre  de  Guise 
page  91,  où  deux  choses  sont  bien  à  remarquer.  La  pre- 
mière, que  le  rangeslabli  par  les  statuts  originaux  avoit 
de  soy  mesme  une  telle  force ,  qu'il  ne  put  estre  changé 
qu'en  deux  fois  et  par  degrés  ;  on  ne  répète  point  ce  qui 
en  a  esté  dit,  La  seconde,  que  par  le  changement  de  l'aage 
Messieurs  de  Guise  et  les  trois  autres  Maisons  qu'elle 
Iraisnoit  avec  elle,  continuoit  son  mesme  unisson  d'égalité, 
non  plus  seulement  avec  la  maison  de  Bourbon,  mais  avec 
les  fils  de  France  par  les  propres  termes  du  changement 
de  ce  statut.  Pour  ce  qui  s'est  passé  depuis  à  l'égard  de 
ces  quatre  Maisons  dans  l'Ordre  du  Saint-Esprit,  ou  pour 
mieux  dire  à  l'égard  des  princes  de  Maison  souveraine, 
comme  portent  les  changements  faits  par  la  puissance  de 
la  Ligue  au  statut  original  sur  le  rang,  on  le  renvoyé  au 
tiltre  de  Luynes,  arlicle  de  Chevreuse,  des  Ducs  existants, 
celuy  cy  ne  se  trouvant  déjà  que  trop  estendu  par  la  mul- 
tiplicité  et  la  curiosité  de  sa  matière. 

La  Ligue  sentant  de  plus  en  plus  ses  forces  et  la  foiblesse 
d'Henry  III,  à  qui  elle  ne  laissoit  plus  guères  de  moments 
à  respirer  sans  luy  faire  de  nouveHes  propositions  de  plus 
fortes  en  plus  fortes  vers  son  but,  crut  devoir  s'acquérir 
les  officiers  de  la  Couronne,  et  d'un  mesme  coup  essayer 
de  les  brouiller  sans  retour  avec  les  ducs,  et  s'élargir  ainsy 
de  plus  en  plus  en  mettant  tout  en  confusion.  Messieurs 
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de  Ciuisc  firoiit  donc  donner  par  Henry  III  dès  lors  hors 
d'eslat  de  leur  rien  refuser,  des  leltres  patentes  du 
50  décembre  1581  portant  :  Henry  etc,  le  Roy  Charles  etc. 
Il  rappelle  en  gros  une  disposition  de  Charles  IX  en  1566, 
dont  on  parlera  après.  Puis  met  les  expressions  les  plus 
fortes  et  les  plus  précautionnées  pour  le  passé,  le  présent 
et  l'avenir  au  maintien  de  la  disposition  de  ces  lettres 
patentes;  puis  vient  à  y  déclarer  sa  volonté  en  ces  termes  : 
«  Voulons  etc.,  que  nuls  sous  couleur  d'érections  de 
«  duchés,  marquisats,  comtés  et  autres  filtres,  fors  et 
«  exceptés  les  princes  de  nostre  sang  et  autres  quatre 
«  Maisons  de  princes  qui  sont  en  nostre  Royaume,  et  les 
«  ducs  de  Joyeuse  et  d'Espcrnon,  et  puis  après,  celles  qui 
«  ont  esté  créées  et  érigées  du  temps  du  Roy  Henry 
«  nostre  etc.,  puissent  sous  quelque  prétexte  et  par  quel- 
«  qu'autre  que  ce  soit,  jamais  précéder,  marcher  ny  devan- 
«  cer  en  quelque  lieu  ny  pour  quelqu'occasion  qui  puisse 
«  estre,  aucun  des  officiers  de  nostre  couronne  ni  sous 
«  couleur  d'iceux  tiltres,  d'attribuer  aucun  acte,  préénii- 
«  nence,  prérogative  ny  séance  en  quelque  lieu  que  ce 
«  soit,  eux  ny  les  leurs,  au  préjudice  de  nos  dits  officiers, 
«  à  sçavoir  le  conneslable  de  France,  chancelier,  garde 
«  des  sceaux,  le  grand  maistre,  grand  chambellan,  amiral, 
«  mareschaux  de  France  et  le  grand  escuycr,  et  non  autres, 
«  lesquels  nous  voulons  etc.  jouir  et  user  des  préémi- 
«  ncnces,  prérogatives  et  droits  mentionnés  en  cette  nos- 
«  tre  patente.  Si  mandons,  etc.  » 

Etensuitte  de  la  main  du  Roy  ;  «  Voilà  comme  je  la  veux 
«  tant  en  paroles  que  substance,  sans  y  rien  changer,  aug- 
«  menter  ny  duninuer.  » 

Mais  ces  patentes  non  seulement  ne  furent  jamais  enre- 
gistrées, mais  non  pas  mesme  présentées  au  Parlement  ny 


ESPERNUN.  JEAN  LOUIS  DE  NOGAHET.  517 

en  aucun  tribunal,  et  n'eurent  jamais  d'effet,  mesnie  sous 
Henry  III;  comme  celles  qu'il  y  rappelle  de  Charles  IX, 
bien  qu'enregistrées  n'en  eurent  aucun  ny  sous  son  lègne 
ny  depuis,  si  pour  les  unes  et  les  autres  on  excepte  un 
éclaircissement  sur  le  chancelier  et  le  garde  des  sceaux 
par  lequel  on  finira. 

Et  pour  la  clause  de  préséance  de  Joyeuse  etd'Espernon, 
Henry  IV  l'abrogea  en  faveur  de  M.  le  conneslable  Henry  de 
Montmorency,  sans  que  Messieurs  de  Joyeuse  et  d'Espernon 
ayent  précédé  depuis  pas  un  duc  et  pair  plus  anciens 
qu'eux  ny  qu'ils  ayenl  évité  de  se  trouver  avec  eux  et  de 
leur  céder  sans  difficulté  partout.  Il  faut  maintenant  venir 
à  ces  lettres  patentes  de  Charles  IX  et  d'Henry  III  en  faveur 
des  officiers  de  la  Couronne. 

Nota.  —  Ces  lettres  patentes  susdittes  furent  enregistrées 
5  avril  1582.  Ce  sont  celles  de  Charles  IX  qui  ne  l'ont  point 
esté  ;  mais  sans  exécution  l'une  et  l'autre. 

Il  faut  avouer  qu'on  a  peine  à  comprendre  les  lettres  paten- 
tes de  Charles  IX  de  mars  1566,  ou  plustost  de  Catherine  de 
Médicis  qui  gouvernoit.  Le  Roy  n'avoit  pas  seize  ans  et 
n'estoit  majeur  que  de  nom.  Cette  année  fut  celle  de  la 
célèbre  assemblée  de  Moulins  pour  la  réconciliation  des 
Guises  et  des  Colignis  accusés  d'avoir  chargé  Poltrot  d'as- 
sassiner M.  de  Guise  qui  l'avoit  esté  par  luy  devant  Orléans. 
Alors  Ceux  du  sang  n'estoient  encore  connus  que  sous  le 
nom  de  seigneurs  du  sang  et  n'avoient  de  rang  que  par 
leurs  dignités  ^et  leurs  offices.  Les  ducs  [et  pairs]  les  précé- 
doicnt  quand  les  seigneurs  du  sang  ne  l'estoientpasouplus 
anciens,  et  les  ducs  avoient  précédé  jusqu'alors  les  officiers 
delà  Couronne  partout.  Non  seulement  les  ducs  et  pairs, 
mais  les  ducs  vérifiés  non  pairs,  tels  par  exemple  que  Jean 
de  Brosse  duc  d'Estampes  en  1556,  mort  en  1564,  qui  ne 
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prétendoit  rien  par  naissance,  qui  n'avoil  ny  olTice  de  la 
Couronne  ny  charge,  qu'on  voit  dans  une  situation  per- 
sonnelle fort  Iriste,  et  qui  néantmoins  fut  plusieures  l'ois 
appelle  aux  grandes  délibérations  de  son  temps,  en  (outtes 
lesquelles  il  précéda  le  chancelier  et  les  autres  officiers  delà 
Couronne.  On  se  contente  de  cet  exemple  d'un  duc  ny  pair, 
ny  prince,  ny  officier  de  la  Couronne,  ny  en  faveur  asseu- 
rément;  et  avant  ces  lettres  patentes  de  Charles  IX  il  ne  se 
trouvera  point  d'exemple  contraire.  Comment  donc  les 
pairs  et  les  ducs  vérifiés  en  pouvoient  ils  eslre  l'objet  ? 

Sans  chercher  donc  les  motifs  qui  nous  fuyent  d'une 
disposition  si  nouvelle  dont  sous  Charles  IX  mesme,  il 
n'a  paru  aucune  exécution,  une  courte  discussion  des  ducj 
et  des  officiers  de  la  Couronne  qui  ont  existé  sous  son 
règne  et  sous  celuy  d'Henry  III  qui  renouvela  la  mesnie 
ordonnance,  aura  sa  curiosité  et  son  éclaircissement. 
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DEPUIS  1560  JUSQU'EN  1589 

M.  le  Prince  de  Condé  tué  à  Jarnac  15  mars  1501). 

M.  le  prince  de  Condé,  son  fils,  mort  à  Saint  Jean  d'An- 
geli  5  mars  1588. 

M.  le  prince  de  Conti  frère  et  oncle  des  précédents,  pre- 
mier avril  161  i. 

M,  le  comte  de  Soissons,  frère  du  précèdent,  premier 
novembre  1012. 

1558.  Et  les  trois  ducs  et  pairs  de  Montpensier,  morts 
1582,  1592,  1008. 

Charles  IX. 

1560.  Messieuj's  les  ducs  de  Nevers  Gonzague  1595. 
1500.  Eu  comte  pair,  inort  un  an  après. 
1509.  Penlhièvre,  mort  dix  mois  après. 
1565.  Duc;  1572  pair  Uzès. 
1575.  Mayenne. 
1505.  Duc  vérifié  la  Trémoille. 

On  obmet  Montmorency  parce  qu'il  estoit  connestable, 
et  comme  tous  les  autres  plus  anciens  que  1500. 

Henry  III. 

4570.  Mercœur. 
1581.  Piney,  duc  1577. 
1581.  Joyeuse. 
1581.  Espernon. 

1581.  Rliételois  fils  aisné  du  duc  de  Nevers. 

1582.  Retz  20  mars. 
1582.  Elbœuf  29  mars. 
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1588.  Ilalliiyn. 

1589.  Monlbazon  17  avril.  Esteinl  et  réérigé  1595. 
1578.  Duc,  1589  pair  Ycnladour. 

Qui  n'ont  point  esté  pairs  : 
1566.  Rouannois. 
1580.  Loudun  fille. 

Officiers  de  la  Couronne 
nommés  dans  les  Icllrcs  palcnles  susdittes. 

M.  le  connestable  Anne  duc  de  Montmorency  estoit  duc 
et  pair  d'Henry  II,  1551  ;  fut  tué  à  Saint-Denis  1567,  et 
l'oifice  de  connestable  demeura  vacant  jusqu'en  1595 
qu'Henry  IV  le  donna  à  Henry  de  Montmorency  son  fils 
devenu  lors  duc  et  pair  par  la  mort  du  mareschal  son 
frère  aisné. 

Chanceliers  et  gardes  des  sceaux. 

Messieurs  de  : 

1566.riIospital.CharlesIX.       1568.  Morvilliers. 
Henry  111.  1570.  Birague. 

1575.     Birague,  cardinal       1578.  Cheverny. 
1578.  1588.  Montholon. 

1585.  Cheverny  à  qui  lien-       1589.    Cardinal  de   Ven- 
ly  IV  rendit  les  sceaux déccm-   dosme  en  dépost  à  la  mort 
bre  1590,  qui  les  garda  jus-  d'Henry  111. 
qu'à  sa  mort. 

Les  ducs  de  Guise,  ducs  et  pairs  de  François  \",  1528, 
furent  pendant  ces  deux  règnes  et  devant  et  après  grands 
maistres. 
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Grands  chambellans. 

1562.  Jusqu'en  1621  le  duc  de  Mayenne  mort  1611,  et  le 
duc  d'Aiguillon,  puis  de  Mayenne,  son  lils,  tué  1621. 

Amiraux. 

Messieurs  de  : 

1552.  Coligny. 

1572.  Villars  Tende,  de  Charles  IX. 

1578.  Duc  de  Mayenne,  d'Henry  III. 

1582.  Duc  de  Joyeuse. 

1587.  Duc  d'Espernon. 

1589.  La  Valette,  frère  aisné  du  précédent. 

Mareschaux    de   France. 

Messieurs  de  : 

1550.  Montmorency,  fils  aisné  du  connestable  Anne, 
duc  et  pair  1567  et  d'Henry  II  par  la  mort  de  son  père,  et 
mort  1579. 

Charles    IX. 

1562.  Bourdillon. 
1562.  Vieilleville. 

1566.  Damville,  fils  du  connestable  de  Montmorency, 
depuis  connestable  luy  mcsme  et  duc  et  pair  de  Montmo- 
rency par  la  mort  du  mareschal  son  frère  aisné,  eut 
l'Ordre,  1593,  avec  l'espée  de  connestable. 

1567.  Cossé,  chevalier  du  Saint-Esprit  1579. 
1570.  Tavannes. 

1572.  Yillars  Tende  amiral,  chevalier  du  Saint-Esprit 
1578. 

V  21 
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1574.  Retz,  chevalier  du  Saint-Esprit  1579,  duc  et  pair 
1581. 

Henry  IH. 
1574.  Bcllegarde. 
1574.  Monlluc. 

1577.  Biron,  chevalier  du  v^aint-Esprit  15(S1. 
1570.  Mallignon,  chevalier  du  Saint-Esprit  1587  ; 
1579.  Aumont,  chevalier  du  Saint-Esprit  1578. 
1579.  Joyeuse. 

Grands  escuyers. 
Messieurs  de  : 

1570.  Charny,  se  démit  à  son  gendre  qui  suit, 

Premier  duc  d'Elbœuf  sous  Henry  III,  qui  du  mesme 
règne  vendit  à 

Bellegarde  chevalier  du  Saint-Esprit  1595,  duc  et  pair 
1619,  se  démit  à  son  frère  de 

Termes  chevalier  du  Saint-Esprit  1G19.  Tué  10*21. 

1021.  Bellegarde  rentra  dans  sa  charge  et  la  vendit 
1659,  à 

1059.  Cinqmars. 

Nota.  —  qu'avant  chaque  nom  est  la  datte  de  l'érection 
des  ducs  et  pairs;  et  après  celles  où  ceux  qui  ont  cesf  ont 
esté  faits  chevaliers  du  Saint-Esprit,  et  aussy  la  datte  avant 
les  noms  de  l'année  en  laquelle  ces  officiers  de  la  Cou- 
ronne le  sont  devenus. 

Après  celte  liste,  il  n'est  pas  inutile  de  pousser  celle  des 
chanceliers  et  gardes  des  sceaux  jusqu'à  M.  Séguier. 


i.  Dans  le  niiiiiiiscrit  de  Saint-Simon,  la  qualilo  de  chevalier  du  Saint- 
Esprit  est  toujours  indiquée  par  une  -J-. 
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Chanceliers  et  gardes  des  sceaux. 
A  iM.  de  Chevcrny,  mort  1599,  succédèrent  Messieurs 


de 


Henry  IV. 
1599.  Belliôvre. 
1604.  Sillery. 
1607.  Sillery. 


Louis  XIII. 
1616.  Du  Vair,  may. 

1616.  Mangot,  novembre. 

1617.  Du  Yair. 

1621.  Connestable  de  Luy- 
nes,  aoust. 

1621.  De  Vie,  décembre. 

1622.  Caumartin. 

1625.  Sillery. 

1624.  Haligre,  janvier. 

1626.  Marillac. 
1650.  Chasteauneuf. 

1655.  Séguier. 
Louis  XIV. 

1650.  Chasteauneuf. 

1651.  Mole,  5  avril. 
1651.  Séguier,  14  avril. 
1651.  Mole,  9  septembre. 

1656.  Séguier. 


Ces  lettres  patentes  sont  également  cstranges  et  singu- 
lières. Estranges  en  ce  qu'elles  intervertissent  tout  l'ordre 
ancien  et  non  jamais  interrompu  quant  au  fait  de  la  pré- 
séance des  ducs  sur  quiconque  ;  et  quant  au  droit  des  fiefs 
qui  a  esté  la  reigle  constante  des  rangs  en  France,  pour  les 
grands  entre  eux  et  pour  les  moindres,  jusqu'à  ce  que 
leurs  fréquents  changements  et  les  inconvénients  des  pro- 
cès et  de  la  chicane  en  a  flestri  le  rang  qui  n'est  demeuré 


1624.  Haligre,  octobre. 


1655.  Séguier,  mort  avec 
les  sceaux  à  Saint-Germain 
28  janvier  1672,  à  plus  de 
quatre  vingt  trois  ans. 
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qu'aux  grands  lîefs  de  dignité  de  la  Couronne  en  bien  plus 
petit  nombre  et  non  sujets  comme  les  autres  aux  incon- 
vénients qui  les  ont  fait  tomber  dans  le  commerce,  par 
leur  grandeur  terrienne  et  par  le  rang,  les  fonctions  et  les 
honneurs  qui  y  estoient  attachés.  Singulières,  en  ce  (|ue 
ne  faisant  nulle  mention  de  la  pairie  ny  des  pairs  qui  par 
cela  mesme  restent  en  leur  entier  aux  termes  de  ces  lettres 
mcsme,  elles  ne  parlent  que  des  duchés  :  elles  en  font  deux 
classes  sans  fondement  que  le  pur  caprice;  et  dans  ces  deux 
classes,  elles  en  laissent  une  dans  tous  ses  droits  excepté 
à  l'égard  des  quatre  Maisons  et  des  deux  favoris,  qu'elles 
choisissent  dans  le  milieu  ;  et  l'aulre  classe  qu'elles  com- 
posent de  toutles  les  érections  antérieures  et  postérieures 
à  Henry  11,  elles  l'anéantissent  et  la  confondent  avec  les 
marquisats  et  les  comtés  qui,  à  l'exception  de  celles  de 
ces  dernières  qui  sont  pairies  de  France,  n'ont  jamais  esté 
qu'un  tiltre  ajouté  au  fief  sans  aucun  effet  ny  d'honneurs 
ny  de  rang  pour  ces  possesseurs  à  ce  tillre  en  pas  une  seule 
occasion.  Et  si  fort  anciennement  ils  en  ont  eu,  ce  n'estoit 
pas  à  raison  de  ces  tiltres  de  marquis  et  de  comtes,  mais 
bien  de  la  hauteur  personnelle,  comme  on  parloit  alors, 
et  de  la  puissance  terrienne  de  ces  mesmes  seigneurs  par 
dessus  les  autres  :  ce  qui  a  disparu  il  y  a  bien  longtemps  et 
n'a  rien  communiqué  en  aucun  temps  à  ces  tiltres  de  mar- 
quis et  de  comtes,  auxquels  ces  patentes  donnent  un  estre 
idéal  et  momentané,  pour  confondre  avec  eux  ce  qui  a  eu 
de  tout  temps  un  estre  effeclif  et  réel  de  fief  et  de  dignité 
effective  et  supérieure  de  ficf  et  de  rang  et  d'honneurs 
pour  celuy  et  les  descendans  appelles  de  celuy  pour  qui 
lÏTCction  en  duché  estoit  faille,  comme  cela  a  subsisté 
aussy  sans  interruption  jusqu'à  aujourd'huy. 
Aussy  ne  voit  on  pas  qu'il  en  ait  jamais  esté  rien  exécuté 
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en  aucun  temps.  Ces  notte?  ne  permettent  pas  une  suitte 
exacte  des  cérémonies  qui  le  prouvent  ;  on  se  contentera 
de  remarquer  la  vérité  du  peu  de  compte  qui  en  fut  fait 
dans  les  plus  augustes  de  temps  en  temps,  et  qui  mons- 
trent  bien  qu'il  en  esloit  usé  de  mesme  dans  touttes  les 
autres.  Seulement  cette  nouveauté  donna  des  prétentions 
aux  officiers  de  la  Couronne,  qui  ne  servirent  qu'à  affer- 
mir le  droit  et  l'usage  ancien. 

Aux  Estais  Généraux  de  157G  à  Blois  la  place  destinée 
aux  mareschaux  de  France  resta  vuide.  Elle  estoit  sur  la 
plus  basse  marche  du  théâtre  du  Roy,  sur  lequel  estoient 
les  ducs  avec  les  cardinaux  et  les  princes. 

Aux  derniers  Estais  de  Blois  en  1588,  il  y  eut  disputte, 
et  les  ducs  l'emportèrent  et  les  mareschaux  de  France  ne 
s'absentèrent  point. 

Aux  derniers  Estais  Généraux  de  16 li,  il  y  eut  repré- 
sentation pour  la  forme  et  ce  fut  tout. 

A  la  majorité  de  Louis  XIII,  le  chancelier  prétendit  précéder 
les  ducs  à  l'hommage.  Le  duc  d'Espernon  s'y  opposa  sur 
l'exemple  dernier  de  celle  de  Charles  IX  et  de  tous  les  actes 
pareils,  d'où  il  résulta  que  la  Reine  y  fut  seule  pour  tous. 

Aux  pompes  des  entrées,  des  mariages,  des  processions, 
des  festins,  des  Te  Denm  etc.,  nul  exemple  qui  ait  favo- 
risé les  officiers  de  la  Couronne. 

A  l'assemblée  des  notables  de  Rouen  sous  Henry  IV,  et  au 
baptesme  de  Louis  XIII,  ils  ne  prétendirent  aucune  compé- 
tence avec  les  ducs  comme  il  se  voit  au  tillre  cVAlbret  et 
de  Chasteauthierry,  des  Ducs  existants. 

Enfin,  nul  vestige  d'aucune  exécution  de  ces  lettres 
patentes,  en  aucun  temps. 

Mais  le  merveilleux  est  que  non  seulement  rien  de  ce 
qui  estoit  porté  dans  ces  lettres  patentes   n'ait  eu   lieu, 
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quoyque  dressées  d'un  style  qui  marquoit  le  plus  une 
volonté  bien  ferme  et  bien  forte  ;  c'est  que  ces  mesmes 
oificiers  de  la  Couronne  n'eurent  incontinent  après  aucune 
préférence  dans  l'Ordre  du  Saint-Esprit  sur  les  seigneurs 
qui  ne  l'estoientpas.  Ainsy,  M.  de  Bellegarde  grand  escuyer, 
qui  fut  fait  duc  et  pair  en  1619,  receut  l'Ordre  7  janvier 
1595  des  mains  d'Henry  lY  la  première  fois  (|u'il  le  donna, 
après  M.  de  Nangis,  M.  de  Lavardin  qui  fut  fait  maresclial 
de  France  dans  l'année,  mais  qui  ne  l'estoit  pas,  et  M.  de 
Saint-Luc  qui  fut  l'année  suivante  grand  maistre  de  l'artil- 
lerie. Et  si  M.  de  Bellegarde  grand  escuyer  sous  Henry 
III  et  Henry  IV,  estoit  un  des  hommes  de  la  cour  de 
Henry  IV  des  mieux  auprès  de  luy.  M.  de  Brissac,  ma- 
resclial de  France  de  l'année  précédente  pour  avoir 
remis  Paris  entre  les  mains  du  Roy,  fut  le  dix  septième  de 
cette  mesme  promotion,  et  fut  enfin  duc  et  pair  en  1620  ; 
et  on  ne  finiroit  pas  si  on  en  vouloit  citer  tous  les  exem- 
ples. On  a  obmis  ceux  des  promotions  aniérieures  à  ces 
lettres  patentes  d'Henry  III,  mais  qui  prouvent  à  l'égard  des 
ducs  le  peu  d'égard  qu'Henry  IH  luy  mesme  eut  aux  pa 
reilles  lettres  patentes  do  Charles  IX;  et  rien  ne  le  marque 
davantage  que  les  statuts  de  l'Ordre  du  Saint-Esprit  et 
originaux  et  retouchés  à  diverses  reprises  par  l'autorité 
des  Guises,  dans  pas  un  desquels  il  n'est  mention  aucune 
d'officiers  de  la  Couronne,  ny  de  rang  quelconque  en  leur 
faveur,  encore  que  ce  soit  à  l'occasion  des  ducs  et  de  leur 
rang  avec  les  princes  que  ces  statuts  ayent  esté  changés  à 
deux  fois.  Et  pour  achever  en  un  mot  ce  fait  des  officiers 
de  la  Couronne,  c'est  qu'en  nul  lieu  ils  n'ont  précédé 
les  ducs  ,  c'est  qu'il  n'est  arrivé  que  très  rarement  que 
s'appuyant  sur  ces  lettres  patentes,  ils  ayent  évité  ou 
représenté,  et  toujours  sans    avoir  esté  écoulés,  et  que 
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dopuis  un  très  long  temps  cette  chimère  est  entièrement 
oubliée.  Et  que  sous  Henry  III  mesme,  dans  son  Ordre  du 
Saint-Esprit  et  dans  le  temps  de  ses  lettres  patentes  où 
elles  dévoient  avoir  le  plus  de  poids,  non  seulement  les 
ducs  ont  précédé  les  officiers  de  la  Couronne,  mais  faits 
chevaliers  depuis  eux,  prenoient  rang  au  dessus  d'eux  de 
l'ancienneté  de  leur  duchés,  sans  égard  ny  aux  offices 
ny  à  l'ancienneté  des  officiers  de  la  Couronne,  tandis 
que  ceux  cy  estant  faits  chevaliers  depuis  des  seigneurs 
non  ducs  ny  officiers  de  la  Couronne,  demeuroient  après 
eux  pour  toujours,  à  moins  qu'ils  ne  devinssent  ducs. 
C'est  ce  qui  s'observe  jusqu'à  présent  sans  interruption 
ny  difficulté  ;  et  depuis  la  première  promotion  d'Henry 
IV  jusqu'à  celle  de  1688  de  Louis  XIY,  on  n'a  point  veu 
de  promotions  nombreuses  sans  officiers  de  la  Couronne 
meslés  avec  les  gens  de  qualité  non  tiltrés,  et  sans  affecter 
d'en  mettre  toujours  quelques  uns  de  ces  derniers  entre 
le  dernier  duc  et  le  premier  officier  de  la  Couronne  de  la 
promotion.  A  celle  de  1088,  Louis  XIV,  jaloux  d'élever 
tout  ce  qui  l'approchoit,  mit  pour  la  première  fois  les 
charges  de  sa  maison  à  la  teste  des  gens  de  qualité: 
Tilladet  capitaine  des  cent  Suisses,  la  Salle  maistre  de  la 
garderobe,  Beringhem  premier  escuyer,  Dangeau  chevalier 
d'honneur  de  Madame  la  Dauphine,  car  les  charges  supé- 
rieures estoient  remplies  par  les  ducs;  et  cette  nouveauté 
en  faveur  des  charges,  engagea  à  mettre  encore  avant  eux 
les  mareschaux  de  France,  et  à  les  y  mettre  en  leur  rang 
d'ancienneté  de  mareschaux  après  les  ducs.  C'est  ce  qui  ne 
s'estoit  point  encore  fait  de  les  mettre  immédiatement 
après  les  ducs,  ny  de  suitte  sans  interruption,  ny  en  gar- 
dant entre  eux  leur  ancienneté.  Mais  cela  n'a  pas  empesché 
qu'en  cette  mesme  promotion  de  1688  M.  de  Camaches,  de 
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celle  de  1061,  ne  les  ail  précédés  sans  eslrQ  ny  duc  ny 
oflieier  de  la  Coiiromie,  et  que  les  marcschaux  de  France 
qui  oui  esté  depuis  admis  dans  TOrdre  n'y  ayeut  pareille- 
nienl  esté  précédés  des  gens  de  (lualité  plus  anciens 
qu'eux. 

La  contestation  réelle  n'est  donc  ])as  telle  qu'elle  se 
présente  par  ces  lettres  patentes,  et  pour  peu  cpi'on  les 
lise  avec  la  plus  légère  altenlion,  on  découvrira  l'acile- 
ment  de  quoy  il  s'agit  et  ce  qu'elles  décident. 

Les  ducs  à  brevet  ou  non  enregistrez  ou  vérifiez  sont 
uniquement  l'objet  de  ces  lettres  patentes,  et  quelques 
courtes  réflections  empescheronl  d'en  doutter.  Elles  ne  pou- 
voicnt  n'en  pas  avoir,  ny  les  deux  Rois  qui  les  ont  données 
l'un  après  l'autre  ne  les  faire  jamais  exécuter  et  en  souf- 
frir sous  leurs  yeux  une  contravention  continuelle.  Après 
avoir  exposé  ce  qui  s'est  passé  à  cet  égard  en  toutte  occa- 
sion et  sous  tous  les  règnes  depuis  Charles  IX  (qui  a  le 
premier  donné  ces  lettres  patentes)  entre  les  ducs  et  les 
officiers  de  la  Couronne,  et  dit  un  mot  du  droit  et  de 
l'ordre  ancien  entre  eux,  et  jamais  interrompu  jusqu'alors, 
on  ne  peut  rien  comprendre  ny  aux  motifs  ny  aux  dis- 
positions de  ces  lettres  patentes,  réitérées  touttesfois 
sous  deux  Rois  de  suiltc,  sans  effet  quelconque  sous  ces 
deux  Rois,  et  beaucoup  moins  encore  sous  les  quatre  sui- 
vants jusqu'à  aujourd'huy,  comme  il  a  esté  démonstré  par 
les  statuts  dé  1  Ordre  du  Saint-Esprit  et  par  les  promotions 
en  cet  Ordre,  il  faut  donc  s'avouer  qu'on  n'a  pas  fait  la 
moindre  attention  aux  termes  de  ces  lettres  patentes,  frap- 
pé qu'on  a  esté  d'un  faux  objet  et  d'une  erreur  populaire 
sur  le  véritable,  qui  l'a  dérobé  aux  yeux  ;  et  cette  erreur 
consiste  à  s'imaginer  que  les  ducs  à  brevet  sont  de  l'inven- 
tion du  cardinal  Mazzarin  dans  la  minorité  de  Louis  XIV, 
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ce  qui  osie  toutte  idée  qu'ils  ayent  pu  estre  l'objet  de  lettres 
patentes  antérieures  de  quatre  vingts  ans  au  premier  duc 
à  brevet  de  cette  minorité.  Une  liste  des  ducs  à  brevet 
antérieurs,  un  mot  de  leur  consistance,  et  une  courte 
application  des  termes  des  lettres  patentes  formeront  la 
conviction. 

Duchés  non  vérifiez  ou  enregistrez  et  ducs  a  brevet. 

François  I. 

Décembre  1514.  Rouannois  pour  le  grand  maistre  de 
Boisy. 

Juillet  1525.  Dunois  pour  M.  de  Longueville. 

Charles  IX. 
Juin  1572.  Tonnerre  ipour  M.  de  Clermont-Tonnerre. 

Henry  III. 

Septembre  1587.  Brienne  pour  M.  de  Brienne  Luxem- 
bourg beau  frère  de  M.  d'Espernon. 

Henry  IY. 
Septembre  1600.  Houleforl  pour  M.  de  Bournonville. 

Louis  XIII. 

Décembre  1611.  Grancey  pour  M.  le  mareschal  de  Fer- 
vacques. 

Septembre  1612.  Rouannois   pour  M.  de  Rouannois. 

Janvier  1621.  La  Rocheguyon  pour  M.  de  la  Rocheguyon 
Silly. 
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Juillet  1020.  Frontcnau  pour  M.  de  Soubisc  frèrodii 
célèbre  duc  de  Rohan. 

Aoust  105!  etc.  Anmalc  pour  Mrs.  de  Nemours  Savoyc;. 

Avril  10 i2.  Cnrdonnc  pour  M.  le  maresclial  de  la 
Mothe. 

Loris  XIV. 

Aoust  1045.  Co%»?/pourM.  le  mareschalde  Chastillou. 

Novembre  1048.  Coligny  pour  M.  de  Chastillon  fils  du 
uiareschal,  lue  au  combat  de  Cliarenlon,  preuiiei  mari  de 
la  duchesse  de  Mecklbourg,  sœur  du  maresclial  duc  de 
Luxembourg. 

Novembre  1048.  Damville  pour  M.  de  Briou  puis  Dam  ville 
Lévi  Yentadour. 

Et  quantité  d'autres  de  ce  règne  et  encore  du  suivant. 

Que  les  ducs  à  brevet  soyent  antérieurs  de  plus  de  cin- 
quante ans  aux  lettres  patentes  de  Charles  IX  et  de  près 
de  quatre  vingts  à  celles  d'Henry  111,  la  liste  cy  à  costé  le 
justifie.  Conséquemment,  qu'ils  ont  pu  en  estre  l'objet. 
Voyons  maintenant  en  deux  mots  et  par  faits  connus  et 
usités  jusqu'en  nos  jours,  ce  que  c'est  que  ces  ducs  à 
brevet,  et  en  deux  mots  nécessaires  à  ce  dont  il  s'agit,  ces 
Dignités  estant  expliquées  plus  amplement  en  leur  ordre. 

Ils  sont  mal  à  propos  nommqs  à  brevet  de  ce  que  quel- 
ques uns  d'eux,  mais  deux  ou  trois  peutestre  au  plus, 
n'ont  eu  en  effet  que  des  brevets.  Mais  tous  les  autres  ont 
eu  des  lettres  de  duc  ;  et  presque  tous,  des  lettres  de  duc 
et  pair  pareilles  en  tout  à  celles  de  tous  les  ducs  et  pairs 
effectifs  scellées  et  signées.  Cela  leur  a  suffi  pour  en  avoir 
tous  les  honneurs  à  la  Cour  pour  eux  et  pour  leurs  femmes 
avec  touttcs  les  autres  marques  extérieures  et  les  traitte- 
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ments  d'honneur  partout  des  véritables.  Mais  pour  de  rang, 
aucun,  non  plus  que  les  olficiers  de  la  Couronne,  qui  est 
ce  qu'il  faut  bien  expliquer. 

Dans  les  cérémonies,  ceux  des  officiers  de  la  Couronne 
qui  ont  des  fonctions  y  ont  des  places,  tels  que  le  connes- 
lable,  le  chancelier,  le  grand  maistre  et  le  grand  chambellan, 
et  en  quelques  unes  le  grand  escuyer;  mais  l'amiral  et  les 
mareschaux  de  France  qui  n'ont  point  de  fonction,  n'ont 
point  aussy  de  places  :  et  ce  n'a  esté  que  depuis  fort  peu 
que  pas  à  pas  ils  en  ont  eu.  Cela  se  voit  par  la  diffé- 
rence de  ces  places  en  la  dernière  marche  du  théâtre 
du  Roy  aux  Estais  Généraux  de  1576,  et  après  sur  le 
théâtre  aux  Estats  Généraux  de  1588,  et  cela  s'expliquera 
ensuitte.  Mais  il  reste  vray  que  les  places  de  fonction 
quoyque  fort  honorables  et  distinguées  mesme,  sont  des 
places  à  part,  et  qui  n'estant  au  dessus  ny  au  dessous 
d'aucunes  autres  places  qu'entre  elles,  n'emportent  ny 
rang  ny  préséance,  comme  sont  celles  de  ces  officiers  de 
la  Couronne,  à  la  différence  des  ducs  sur  le  théâtre  des 
Estats  Généraux  avec  le  Roy,  en  première  plaie  au  sacre 
où  ils  servent,  et  non  çà  et  là  comme  les  officiers  de  la  Cou- 
ronne entre  eux  et  détachés  et  sans  préséance  sur  touttes 
les  autres;  aux  obsèques,  portant  les  honneurs  joints  eu 
tout  avec  les  princes  du  grand  deuil  et  avec  eux  séparés  de 
tous  autres  et  précédant  tout.  On  se  contente,  pour  abréger, 
de  ces  exemples  pour  donner  une  idée  juste  de  la  diffé- 
rence de  rang  et  de  fonction,  de  place  de  fonction,  et  de 
place  de  préséance  en  fonction,  d'avoir  place  par  fonction 
et  de  l'avoir  par  rang  sans  fonction,  conséquemment  des 
ducs  et  des  officiers  de  la  Couronne.  Les  ducs  à  brevet 
sans  fonction  et  sans  rang  n'ont  donc  de  place  nulle  part 
comme  en  ont  les  officiers  de  la  Couronne,  mais  des  hon- 
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ncurs  personnels  queles  autres  n'avoienl  pas.  C'est  ce  qui 
les  a  toujours  mis  en  compétence  les  uns  avec  les  autres; 
et  les  occasions  de  cette  compétence,  outre  les  occasions 
journalières  de  la  vie  civile  qui  en  ces  temps  là  mar([uoient 
continuellement,  cstoient  les  cérémonies  de  l'Ordre  de 
Saint-Michel  et  les  Conseils.  Au  Conseil,  les  ducs  à  brevet 
ainsy  que  les  officiers  de  la  Couronne  précédoient  tous  les 
gens  de  qualité  et  tous  les  magistrats  ;  c'esloit  le  seul  lieu 
où  ils  eussent  une  réelle  préséance,  et  ils  l'y  ont  conservée 
jusqu'à  présent,  tantdansceuxoù  leRoysetrouve,  qu'en  son 
absence  ;  et  M.  de  Vitry,  duc  à  brevet  et  Conseiller  d'Estat 
d'espée,  est  mort,  en  1679,  dans  la  possession  de  seoir  et 
opiner  au  Conseil  au  dessus  du  doyen  des  Conseillers 
d'Estat,  qui  ne  l'ont  jamais  disputté.  Mais  ce  qui  donnoit 
nn  grand  avantage  aux  officiers  de  la  Couronne  par  dessus 
les  ducs  à  brevet,  c'est  que  ceux  cy  n'ont  jamais  eu  voix 
ny  séance  comme  tels  aux  licts  de  justice,  au  lieu  que  les 
officiers  de  la  Couronne  y  ont  toujours  l'un  et  l'autre,  et 
de  plus  rang  immédiatement  après  les  pairs,  et  entre  eux 
suivant  le  rang  de  leurs  offices,  et  les  mareschaux  de  France 
de  leur  ancienneté  entre  eux.  C'est  donc  encore  là  un  lieu 
de  rang  et  de  préséance  pour  eux  fort  grand  ;  mais,  à  la 
différence  des  pairs,  il  faut  qu'ils  y  soyent  mandés  et 
qu'ils  y  entrent  à  la  suitte  du  Roy  et  en  sortent  de  mesme, 
parce  qu'ils  n'ont  de  séance  qu'autant  qu'ils  y  sont  menés 
par  luy,  et  que  les  ayant  menés,  il  y  demeure. 

Ces  distinctions  bien  entendues  de  rang,  honneurs,  fonc- 
tions, il  faut  achever  en  deux  mots  d'expliquer  la  consis- 
tance de  ces  ducs,  qu'on  continue  icy  de  nommer  à  brevet 
pour  se  rendre  moins  long  et  plus  intelligible.  On  a  dit 
cy  devant  ce  qu'ils  ont  des  lettres  de  duc  ;  et  presque 
tous  de  duc  et  pair  signées  et  scellées  semblables  en  tout 
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aux  véritables;  il  faut  dire  présentement  ce  qui  leur 
manque  :  c'est  l'enregistrement  ou  la  vérificatiou  au 
Parlement ,  qui  sous  deux  noms  est  la  mesme  chose. 

Que  le  Parlement  le  refuse  sans  estre  vaincu  par 
les  ordres  du  Roy  ny  par  ses  lettres  de  jussion,  ce  qui 
est  infiniment  rare  et  ancien ,  ou  qu'il  ait  ordre  de 
refuser  et  le  duc  averti  de  cette  condition  en  recevant  la 
grâce,  qui  l'empesche  de  la  présenter  à  l'enregistrement, 
cela  opère  le  mesme  effet  qui  vient  d'estre  expliqué,  et 
qui,  sans  passer  à  aucun  degré  de  posiérité,  cesse  par  la 
mort  de  celuy  qui  l'a  obtenue  ;  et  c'est  ce  qui  fait  la  diffé- 
rence si  distante  des  ducs  à  brevet  d'avec  les  autres.  Et  les 
ducs  à  brevet  qui  ont  obtenu  le  premier  arrest  de  soit 
monstre  au  procureur  gcnëral  du  Roy  préparatoire  à  l'en- 
registrement, et  mesme  les  conclusions  du  procureur 
génévdX  à  fin  d' enregistrement,  n'ont  pas  esté  pour  cela  plus 
avancés  ny  acquis  plus  de  tiltre,  parce  que  l'enregistre- 
ment manquant,  tout  manque. 

Les  cérémonies  de  l'Ordre  de  Saint  Michel  ayant  esté 
prises  par  Henry  lllpour  modèles  de  celles  du  Saint-Esprit, 
les  ducs  à  brevet,  à  la  totale  différence  des  ducs  effectifs, 
et  les  ofticiers  de  la  Couronne,  n'y  eurent  aucun  rang. 
Lorsqu'il  s'y  est  trouvé  des  uns  et  des  autres  en  mesme 
promotion  bien  que  meslés  parmi  les  gens  de  qualité,  il  y 
avoit  toujours  de  la  compétence  entre  eux,  et  ily  en  eut  bien 
davantage  en  1G88,  où  Louis  XIV  les  fit  immédiatement 
après  les  ducs.  11  a  paru  alors  qu'on  a  toujours  cherché  à 
entretenir  cette  compétence  sans  décision,  mais  que  quand 
on  n'a  pu  éviter  la  préférence,  les  officiers  de  la  Couronne 
l'ont  obtenue  sur  les  ducs  à  brevet  qui,  en  cette  promo- 
tion de  1688,  furent  receus  meslés  avec  les  mareschaux 
de  France,  mais  avec  préférence  marquée  pour  ceux  cy. 
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Yciiaiil  à  celte  heure  à  l'application  de  tout  ce  qui  a 
esté  dit  à  l'occasion  de  ces  lettres  patentes  de  Charles  IX 
et  d'Henry  III,  on  y  voit  par  leurs  termes  qu'elles  ne  par- 
lent point  de  pairies  ;  ainsy  elles  ne  peuvent  avoir  aucune 
application  aux  pairies  ny  aux  pairs.  Elles  ne  font  aucune 
mention  d'érections  enregistrées  ou  vérifiées,  et  ces  mots 
enregistrées  ou  vérifiées,  qui  sont  l'expression  de  la  chose 
qui  constitue  les  ducs  et  les  duchés,  estant  obmis,  ostent 
encore  aux  ducs  vérifiés  toutte  application  de  ces  lettres. 
On  a  veu  de  plus  que  bien  loin  d'avoir  eu  leur  effet  à 
l'égard  des  pairs  et  des  ducs  vérifiés,  elles  en  ont  eu  un 
tout  contraire  mesme  sous  les  yeux  et  par  le  fait  des  Rois 
qui  les  ont  données,  tesmoinlcs  statuts  de  l'Ordre  du  Saint 
Esprit  ;  et  que  bien  loin  que  les  officiers  de  la  Couronne 
ayent  en  aucun  cas  (les  chancelier  et  garde  des  sceaux  excep- 
tés, auxquels  on  va  venir)  précédé  les  pairs  ny  les  ducs  véri- 
fiés, ils  en  ont  toujours  esté  partout  constamment  précédés, 
et  que  de  plus  en  souffrant  partout  cette  préséance,  ils 
n'ont  pu  se  l'acquérir  partout  sur  les  gens  de  qualité.  On 
voit  au  contraire  une  autre  sorte  de  ducs  qui  sont  informes, 
qui  n'ont  que  des  honneurs,  qui  ne  les  ont  qu'à  vie,  qui 
n'ont  de  préséance  nulle  part  qu'au  Conseil  où  les  officiers 
de  la  Couronne  ont  la  mesme,  et  de  plus  qu'eux  au  Parle- 
ment quand  le  Roy  les  y  meine,  et  il  les  y  nieiiie  toujours  ; 
des  ducs  destitués  d'enregistrement  qui  est  la  chose  con- 
stituante, et  néantmoins  jusqu'à  présent  encore  en  com- 
pétence avec  les  officiers  de  la  Couronne;  comment,  avec 
ces  connoissances  ainsy  mises  au  net  par  cette  discussion, 
pourroit  on  s'empescher  de  rester  convaincu  que  ces  lettres 
patentes,  et  qui  confondent  par  leur  énoncé  duchés,  mar- 
quisats et  comtés,  et  sans  égard  à  ancienneté,  n'ayent  pour 
objet  la  décision  de  la  compétence  des  officiers  de  la  Cou- 
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roniie,  non  avec  les  pairs  et  les  ducs  vérifiés  avec  qui 
jusque  là  ils  n'en  avoient  eu  aucune,  et  dont  ils  ont 
confinué  à  estre  constamment  précédés  partout  depuis, 
mais  avec  cette  troisième  sorte  de  ducs  sans  rang,  sans 
succession,  sans  la  forme  constituante  de  leur  Dignité, 
sans  ancienneté,  et  sans  duché  qu'en  nom  et  en  idée,  et 
sans  duché  dont  la  terre  ait  rien  de  supérieur  ny  de  dis- 
tinctif  des  marquisats  et  des  comtés.  La  conviction  en 
paroist  si  évidente  qu'on  ne  s'y  arrestera  pas  davantage 
pour  passer  à  l'éclaircissement  sur  les  chancelier  et  garde 
des  sceaux.  Après  quoy,  on  verra  l'usage  qui  fut  tenté  de 
faire  contre  les  ducs  véritables  de  ce  qui  n'estoit  que  contre 
les  ducs  à  brevet. 

Le  chancelier,  second  officier  de  la  Couronne,  est  le  seul 
qui  se  soit  acquis  des  distinctions  singulières  et  des  pré- 
lentions  qui  le  sont  encore  plus.  Il  seroit  difficile  de  se 
rendre  raison  des  unes  et  des  autres,  qui  paroissent  des 
usurpations  par  la  contrariété  des  faits  qui  se  combattent 
et  parla  facilité  que  le  pouvoir  et  le  besoin  ouvrent  à  empié- 
ter à  un  officier  unique  et  que  sa  robe  retient  comme  en 
prison.  Officier  unique  en  effet,  puisque  ses  acquisitions 
et  ses  prétentions  n'ont  rien  de  commun  avec  les  autres 
officiers  de  la  Couronne,  encore  qu'il  ne  le  soit  pas  autre- 
ment  qu'eux,  et  qu'il  soit  certain  qu'il  estoit  présidé  dans 
les  Conseils  par  le  connestable,  et  que  le  connestable  ne 
luy  donnoit  pas  la  main.  Dans  ces  ténèbres,  on  ne  peut 
que  rapporter  les  faits  et  dire  un  mot  sur  chacun. 

Il  est  certain  que  du  temps  dont  il  s'agit^  de  tous  les 
officiers  de  la  Couronne,  aucun  n'avoit  d'autorité  ny  de 
pouvoir  par  son  office  que  le  connestable  et  le  chancelier; 
Les  bornes  du  grand  maistre,  du  grand  chambellan  et  du 
grand  escuyer  sont  estroittes,  et  dès  lors  ne  passoient  point 
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au  delà  des  officiers  subalternes  de  la  maison,  de  la 
chambre  et  de  l'escurie,  hors  lesquels  personne  n'avoit 
affaire  d'eux.  L'amiral  estoit  plustost  un  nom  qu'une 
chose,  point  ou  peu  de  marine,  et  encore  partagée  par  un 
amiral  des  mers  de  Levant,  dont  le  cardinal  de  Riclielicu  fit 
la  réunion  en  sa  personne  à  l'amirauté  de  France,  aux 
despends  de  M.  de  Guise,  fils  de  celuy  qui  fut  tué  à  Blois, 
et  qui  en  alla  passer  le  reste  de  ses  jours  en  Italie.  Les 
mareschaux  de  France,  considérables  par  leur  mérite, 
n'avoient  d'autorité  que  dans  les  armées,  dont  mesme  ils 
n'avoient  guères  alors  le  commandement  en  chef,  qui  estoit 
presque  toujours  entre  les  mains  des  princes  depuis 
Henry  II  inclusivement,  ou  du  sang  ou  estrangers,  à  qui 
ces  emplois  donnoient  plus  d'autorité  et  de  crédit  sur  les 
trouppes.  C'estoit  encore  pis  lorsqu'il  y  avoit  un  connes- 
table,  ou  des  Guises  aisnés  et  cadets  dictateurs.  Or, 
M.  de  Montmorency  fut  connestable  en  1538,  et  depuis 
cette  datte  jusqu'en  1614  que  mourut  le  dernier  connes- 
table de  Montmorency  son  fils,  à  peine  se  trouverra  t'il 
quelque  mareschal  de  France,  excepte  M.  de  Brissac  en 
Piedmont,  qui  en  ait  exercé  l'office  autrement  qu'en 
subalterne,  et  conséquemment  son  autorité.  Car  pour  ce 
qui  est  du  point  d'honneur,  l'espée,  les  partis,  les  grands 
qui  figuroient  le  plus,  ne  laissoient  guères  d'occupation  à 
leur  tribunal  qui  n'estoit  mesme  guères  reconnu  alors  de 
fait  et  d'usage. 

Par  ce  détail,  on  voit  l'avantage  qu'avoit  le  chancelier, 
il  avoit  bien  à  compter  avec  ses  supérieurs  en  puissance 
dans  l'Estat  et  avec  des  favoris  et  des  partis,  mais  cela  ne 
luy  ostoit  rien  de  son  autorité  immédiate  sur  toutte  la 
magistrature,  ny  de  son  poids  dans  louttes  les  affaires  du 
Conseil,  et  dans  touttes  celles  qui  luy  estoient  présentées 
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par  les  particuliers.  La  gravité  de  son  estât  le  séparoit  de 
de  tous  les  lieux  où  il  n'avoit  pas  de  fonction,  et  il  n'en 
avoit  aucune  qui  ne  le  mist  dans  une  place  à  part  de  tous, 
et  déterminée,  excepté  au  Conseil  où  le  Roy  se  trouvoit  ; 
et  la  majesté  des  hommages  qui  subsistoit  encore  alors 
luy  en  communiquoit  beaucoup.  Son  office  a  cela  d'unique 
qu'il  est  le  seul  du  ministère  actuel  et  continuel  duquel  on 
ne  puisse  se  passer.  C'est  ce  qui  a  fait  et  très  ancienne- 
ment, trouver  l'invention  des  gardes  des  sceaux  et  de  leur 
funeste  usage  aux  chanceliers;  mais  c'est  aussy  ce  qui 
fait  la  grandeur  et  la  force  d'un  office  qui,  sous  un  nom 
ou  sous  un  autre,  est  sans  cesse  subsistant  et  opérant,  en 
place,  en  autorité,  en  fonctions  aussy  éminenles,  aussy 
intimes  et  aussy  estendues  ;  et  c'est  ce  qui  luy  a  donné 
lieu  de  s'élever  si  haut  et  avec  tant  de  distinctions,  du 
pair  des  autres  officiers,  de  la  Couronne,  desquels  il  est 
encore  devenu  le  premier  de  fait  depuis  l'abolition  tacite 
des  Connestables. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'estonner  qu'avec  tant  de  moyens  et 
toujours  présents,  sans  vacance  que  de  peu  de  jours  et 
sans  lacune,  la  grandeur,  l'unicité,  le  poids  de  cet  office, 
son  pouvoir  et  son  inducnce  sur  les  plus  importantes 
affaires  de  l'Estat  et  de  tous  les  particuliers,  sa  qualité 
de  chef  de  la  justice  qui  luy  en  soumet  tous  les  magistrats, 
tous  les  suppôts  et  tous  les  tribunaux,  joint  à  la  gravité 
de  Taage",  ayent  imprimé  un  respect  dans  les  uns,  un 
embarras  de  ne  le  pas  imiter  dans  les  autres,  qui  ont  esté 
dans  l'excès  d'une  part,  dans  l'abus  de  l'autre,  dont  se 
sont  formées  les  distinctions  et  les  prétentions.  Les  dis- 
tinctions, de  ne  rendre  aucune  visite,  de  ne  donner  la 
main  qu'aux  officiers  de  la  Couronne  et  au  dessus,  encore 
n"y  a  l'il  pas  longtemps  qu'ils  ne  la  dunnoient  pas  aux 
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marcscliaux  do  Fiance,  el  M.  Séguicr  ne  la  leur  donnoiL 
point  :  de  ne  jamais  porlcr  le  denil  snr  leur  personne  sans 
aucune  exception,  enfin  un  style  de  letlres  qui  pouvoit 
estre  autrefois  celuy  des  officiers  de  la  Couronne  mais  qui 
est  demeuré  uniquement  au  chancelier.  Avec  tout  cela,  il 
luy  en  est  demeuré  deux  autres,  tristes  mais  dont  il  n'a  pu 
se  secouer,  et  touttes  deux  à  luy  seul  de  tous  les  officiers 
de  la  Couronne  :  Tune  est  qu'encore  qu'il  préside  sous  le 
Roy  aux  lits  de  justice,  sa  séance  est  aux  bas  sièges  ;  l'autre, 
qu'il  n'a  point  le  Iraittement  de  Cousin  ;  et  la  raison  en  est 
bien  évidente.  Pour  les  bas  sièges,  c'est  qu'il  est  homme 
de  loy  ou  légiste  comme  on  parloit  autrefois,  et  la  preuve 
des  bas  sièges  faits  pour  eux  se  trouvera  ailleurs.  Pour 
n'esire  traittéde  Cousin,  c'est  qu'il  n'est  pas  de  la  noblesse; 
et  encore  qu'il  y  ait  eu  des  chanceliers  qui  en  estoient  par 
leur  extraction,  ils  n'ont  eu  que  letraittement  accoustumé 
à  leur  office,  nécessairement  tiré  de  la  magistrature,  à 
moins  qu'ils  n'eussent  une  autre  dignité,  comme  de  pair 
ecclésiastique  ou  de  cardinal,  car  il  y  a  eu  beaucoup  de 
prélats,  et  alors  c'estoit  à  la  pairie  ou  au  cardinalat,  non 
à  l'office,  à  qui  le  Cousin  estoit  donné.  Voilà  pour  les  dis- 
tinctions. Venons  aux  prétentions. 

On  a  remarqué  tout  à  l'heure  que  le  chancelier  ne  se 
trouve  jamais  qu'où  il  est  en  fonction;  qu'alors  il  a  toujours 
une  place  séparée  et  sans  compétence  avec  personne,  si 
ce  n'est  au  sacre  où  il  est  prochainement  précédé  du 
conneslable,  et  précède  luy  mcsme  le  grand  maistre  et  le 
grand  chambellan,  mais  séparés  de  tout  le  reste,  et  qu'il 
n'y  a  que  le  Conseil,  quand  le  Roy  est  présent,  où  il  puisse 
seoir  et  opiner  précédant  ou  précédé,  parce  que  le  Roy 
absent,  comme  au  Conseil  des  parties,  il  préside  et  précède. 
Un  homme  donc  si  autorisé,  si  distingué,  qui  ne  trouve 
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nulle  pari  qu'un  lieu  unique  de  compétence,  un  lieu  où 
il  ne  peut  jamais  manquer  de  se  trouver,  un  lieu  où 
sous  le  nom  de  chancelier  ou  sous  celuy  de  garde  des 
sceaux  on  ne  peut  se  passer  de  son  ministère  et  de  sa 
présence,  un  lieu  dont  on  éloigne  et  où  on  appelle  indis- 
tinctement qui  le  Roy  veut  à  sa  seule  exception,  et  où  de 
tout  temps  chacun,  si  grand  qu'il  fust,  a  esté  très  désireux 
d'estre  admis,  un  tel  homme  toujours  présent,  toujours 
existant  en  crédit  et  en  autorité,  a  beau  jeu  à  faire  valoir 
dans  ce  mesme  lieu  les  prétentions  qu'il  luy  est  aisé  de 
faire  naislre.  Comme  il  y  est  seul  permanent,  tous  les 
renouvellements  de  chancelier  par  mort,  ou  de  garde  des 
sceaux  par  disgrâce,  luy  acquièrent  un  nouveau  crédit  et 
un  nouveau  poids,  avec  les  grâces  de  la  nouveauté  et  la 
considération  d'une  aussy  grande  fortune  naissante,  qui  a 
tel  tiait  sur  celle  des  particuliers  qu'il  n'en  est  aucun  qui 
puisse  s'asseurer  de  n'avoir  jamais  besoin  de  luy,  dont  les 
occasions  sont  infinies,  et  les  plus  fortuittes  souvent  les 
plus  importantes.  De  là  l'idée  de  la  première  place  au 
Conseil,  de  là  la  facilité  à  l'usurper. 

La  première  trace  qui  s'en  trouve  est  pleine  de  contra- 
dictions. C'est  un  brevet  d'Henry  111  du  17  décembre  1577, 
qui  accorde  au  duc  de  Montmorency  en  considération  de 
ce  qu'il  estait  mari  de  sa  sœur  bastarde,  la  préséance  au 
Conseil  sur  le  chancelier  après  les  princes.  Ce  chancelier 
qui  avoit  les  sceaux  estoit  M.  de  Birague  qui,  devenu  car- 
dinal l'année  suivante,  demeura  chancelier  et  rendit  les 
sceaux  qui  furent  donnés  à  M.  de  Cheverny.  Et  ce  sans 
tirer  à  conséquence  pour  les  autres  ducs  et  pairs  s'ils  ne  sont 
princes.,  ny  pareillement  pour  les  mareschaux  de  France; 
car  M.  de  Montmorency  estoit  aussy  mareschal  de  France, 
dès  1559,  et  duc  et  pair  d'Henry  II  de  1551,  depuis  la 
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mort  (lu  coiincstable  Anne  son  pèro,  eu  1567.  Il  faut  voir 
le  tableau  des  ducs  lors  existants,  puis  expliquer  les  con- 
tradielious  qui  rendent  ce  brevet  fort  eslrange. 


DUCS 


EXISTAMS    EN   DÉCEMlilti:    157  7  ET  157cS. 


Mcssieu 

'S  de   : 

Pairs  : 

Yerifiés  : 

1527. 

Guise. 

1505.  Longuevillc. 

1547. 

Auniale. 

152(S  Nemours-Savoye. 

1551. 

Montmorency. 

1565.  La  Trémoille.  Pair 

1560. 

Nevers-Gonzague. 

1599. 

1565. 

Duc.    1572    Pair. 

1564.  Rouannois. 

Uzôs. 

1578.  Croy. 

1575. 

Mayenne. 

1576. 

Mercœur. 

Ainsy  : 


PRIÎNCES. 

Longueville. 

Guise 

Kemours, 

Aumale. 

Ne  vers. 

Mayenne. 

Mercœur. 


GEJNTILSHOM.MES. 


Messieurs  de  : 


Montmorency. 
La  Trémoille. 
Rouannois. 
Uzès. 
Croy. 


Mareschaux  de  France  existants  en  décembre  1577. 

Messieurs  de  : 
1559.  Montmorency  duc  et  pair  1567  en  décembre,  par 
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la  mort  du  connestable  Anne  son  père,  et  mort 
1579; 

1566.  Damvillc  duc  et  pair  par  la  mort  du  précédent, 
son  frère  aisnè.  1579;  connestable  1596,  mort 
161i. 

1567.  Cossé,  mort  1582. 

1572.  Villars-Tende,  mort  1580. 

1574.  Retz  fait  duc  et  pair  1582,  mort  1602. 

1574.  Bellegarde,  mort  1579. 

1574.  Montluc,  mort  1577. 

1577.  Biron  père,  mort  1592.    • 

On  a  mis  les  mareschaux  de  France  par  simple  curiosité, 
et  l'année  de  leur  mort  parce  que  leurs  offices  ne  sont  pas 
héréditaires. 

Et  on  n'a  pas  mis  l'année  de  la  mort  des  ducs  par  la 
raison  contraire  et  que  ces  duchés  ont  subsisté  longtemps 
depuis,  dont  quelques  uns,  comme  Uzcs  et  la  Trémoille, 
subsistent  encore. 

Il  faut  maintenant  représenter  en  deux  mots  quels  ont 
esté  ces  ducs,  princes  et  gentilshommes. 

M.  de  Longuevilleestoit  grand-chambellan  et  gouverneur 
de  Picardie.  Fils  d'une  Bourbon,  gendre  dupremier  duc  de 
Nevers-Gonzague,  et  par  conséquent  neveu  de  M.  de  Guise, 
Mesdames  de  Guise  et  de  Nevers  estant  sœurs.  11  estoit 
frère  du  duc  de  Fronsac  et  des  deux  belles  filles  des  ma- 
reschaux de  Betz  et  de  Mattignon.  Il  estoit  père  de  M.  de 
Longueville  beau  frère  de  M.  le  Prince  le  héros,  et  arresté 
avec  luy  pendant  la  minorité  de  Louis  XIV,  et  s'estoit 
signalé  en  1589  par  la  bataille  qu'il  gaignaà  Senlis  contre 
la  Ligue;  mais  il  fut  malheureusement  tué  à  une  salve 
d'honneur  arrivant  à  Dourlens,  en  1595,  à  vingt  sept  ans. 
11  estoit  fils  de  ce  duc  de  Longueville  qui  entassa  tant 
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d'estran,i;os  hrevols  de  rang  et  de  préséance  sous  Char- 
les IX,  et  qui  niourul  en  ir)75,  comme  on  le  voit  au  lillre 
de  Lontjucvillc  des  Duchés  csfcinis. 

M.  de  Guise  esloit  celuy  qui  lut  tué  aux  derniers  Estais 
de  Blois,  et  c'est  tout  dire  eu  un  mot. 

M.  de  Nemours  estoit  frère  utérin  de  M.  de  Guise  et  de 
M.  (le  .Mayenne. 

y\.  d'Auuiale  tout  pétri  de  Lorraine  et  Lorraine  luy 
mcsmc,  estoit  beau  frère  du  premier  duc  d'Elbœuf,  dont 
il  avoil  espousé  la  sœur,  et  du  père  de  la  Reine  Louise. 
femme  d'Henry  III  qui  avoit  espousé  la  sienne.  Cousin 
germain  de  M.  de  Guise.  C'est  ce  furieux  Ligueur  tiré  à 
quatre  chevaux  en  grève  en  effigie,  à  la  chutte  de  la  Ligue, 
et  qui  mourut  à  Bruxelles,  dégradé  juridiquement  de  tout, 

M.  de  Nevers  est  celuy  qui  a  laissé  ces  beaux  Mémoires, 
et  qui  a  si  grandement  rempli  une  belle  vie  à  la  guerre  et 
dans  le  cabinet.  Il  estoit  beau  frère  de  M.  de  Guise  et  maria 
ses  deux  fdles  aux  ducs  de  Longucville  et  d'Aiguillon  seul 
fils  du  duc  de  Mayenne,  et  son  fils  de  plus  à  la  lille  de 
M.  de  Mayenne,  sœur  de  son  gendre.  Il  mourut  en  1595. 

M.  de  Mayenne  est  si  connu  sous  le  nom  de  chef  de  la 
Ligue  après  la  mort  de  Messieurs  de  Gui^e  ses  frères, 
qu'il  n'en  faut  rien  dire  de  plus. 

M.  de  -Mercœur  de  mesme.  Il  estoit  frère  de  la  Reine 
Louise,  femme  d'Henry  RI,  et  fut  le  dernier  de  la  Ligue 
qui  posa  les  armes.  C'est  encore  luy  qui  ne  pouvant  vivre 
sous  un  Roy  Bourbon,  se  retira  incontinent  en  Allemagne, 
où  il  mourut. 

De  ces  sept  ducs  princes,  quatre  de  la  Maison  de  Lor- 
raine avec  les  deux  mains  sur  le  Ihrosne  et  la  Couronne. 
Lu  de  Savove,  leur  frère  utérin  et  entièrement  à  eux.  Un 


'  j  ^  ' 


Gonzague,  grand  personnage,  beau  père  du  Longueville, 
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beau  irère  de  M.  de  Guise  et  qui  lit  un  double  mariage 
de  ses  enfans  avec  ceux  de  M.  de  Mayenne,  frère  de 
M.  de  Guise  et  chef  de  la  Ligue. 

Venons  maintenant  aux  autres. 

M.  de  Montmorency  n'estant  devenu  duc  et  pair  qu'en 
novembre  1567,  parla  mort  du  connestable  Anne  son  père, 
ne  doit  estre  compté  que  de  cette  datle  pour  ce  dont  il 
s'agit.  Sa  Maison  estoit  considérée  par  celle  de  Guise  com- 
me rivale  et  luy  comme  son  plus  grand  ennemi  depuis 
l'affront  qu'il  avoil  fait  au  cardinal  de  Lorraine  de  le  faire 
arrester  arrivant  du  concile  de  Trente  en  armes  dans  Paris. 
Aussy  le  massacre  de  la  Saint-Iîarlliélemi  ne  l'auroit  pas 
épargné  sans  l'absence  de  son  frère,  depuis  connestable, 
qui  fut  asscs  fin  pour  ne  s'y  estre  pas  laissé  prendre.  Mais 
peu  après,  M.  de  Montmorency  fut  mis  à  la  Bastille  avec  le 
maresclial  de  Cossé,  d'où  ils  ne  sortirent  qu'en  1575.  Il 
essuya  tant  de  disgrâces,  qu'il  se  relira  à  Escouen  où 
bientost  après,  moins  heureux  que  son  frère,  il  mourut  de 
poison,  6  may  1579. 

M.  de  la  Trémoille,  qui  fut  fait  duc  en  1565  et  qui  n'a 
point  esté  pair,  estoit  petit  fils  de  Jeanne  héritière  de 
Coëtivy,  dont  la  mère  estoit  propre  sœur  du  père  de  Fran- 
çois I",  tellement  que  ce  Roy  estoit  cousin  germain  de 
M.  de  la  Trémoille.  grand  père  du  premier  duc.  Ce  premier 
duc  fut  gendre  du  connestable  Anne  de  Montmorency,  et 
mourut  à  trente  quatre  ans,  en  mars  1577.  Son  fils  qui  fut 
fait  pair  en  1599,  estoit  gendre  du  prince  d'Orange,  fon- 
dateur de  la  République  des  Provinces  Unies,  et  mourut 
en  octobre  1604,  à  trente  huit  ans.  La  princesse  de  Condé 
estoit  sœur  de  l'un,  tante  de  l'autre  qui  se  fit  Huguenot. 
On  ne  voit  point  que  ny  l'un  ny  l'autre  soit  entré  dans  le 
Conseil.  Le  fils  en  prit  une  routte  très  opposée,  et  les  Guises 
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si  puissanls  n'y  auroient  pas  sounerllepèrc  beau  Ircre  de 
Mrs  de  Montmorency,  avec  le  })réU'xle  de  son  aage  et  ayant 
perdu  le  conncslable  son  beau  père  à  vingt  quatre  ans. 

M.  de  Rouannois  qui  fut  fait  duc,  esloit  fds  du  grand 
niaistre  de  l^oisy,  lequel  ne  fut  que  duc  à  brevet  et  qui 
estoit  frère  du  cardinal  de  Boisy  et  de  l'amiral  de  Bonivel; 
tous  cousins  germains  du  conncslable  Anne  de  Montmo- 
rency par  leur  mère,  sœur  du  père  du  connestable. 
M.  de  Rouannois  fut  grand  escuyer  en  1546  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  en  1570.  Ainsy,  soit  comme  duc  vérifié,  soit 
encore  comme  grand  cscnyer,  les  lettres  patentes  de 
Charles  IX  de  décembre  15GG  ne  le  regardent  point,  si  ce 
n'est  à  l'égard  du  chancelier  au  Conseil.  Son  fils,  gendre 
du  mareschal  de  Cossé,  ne  fit  aucune  figure  et  mourut  à 
vingt  huit  ans,  en  1582,  dans  son  chasteau  d'Oiron.  Il 
laissa  des  enfans,  dont  l'aisné  n'avoitque  sept  ans. 

M.  d'Uzés  qui  fut  fait  duc,  ne  le  fut  pas  huit  ans  dont 
il  passa  la  première  et  la  plus  grande  partie  dans  le  Lan- 
guedoc et  les  provinces  voisines,  et  fut  environ  les  deux 
dernières  années  de  sa  vie  chevalier  d'honneur  de  la  Reine 
Catherine  de  Médicis.  et  mourut  15  aoust  1573.  Son  frère 
apellé  dans  ses  Lettrés  luy  succéda  à  faute  d'enfans,  et 
passa  aussy  presque  toutte  sa  vie  employé  en  Languedoc 
dont  il  devint  gouverneur,  soustenu  par  Henry  III  contre 
le  mareschal  de  Damville,  depuis  dernier  connestable  de 
Montmorency,  qui  estoit  le  véritable  gouverneur,  qui  y 
demeura  vingt  ans  de  suille  cantonné  contre  la  Ligue,  et 
qui  y  sauva  l'Estat  et  Henry  IV,  à  la  teste  de  ce  parti  qu'il 
sceut  former  et  maintenir  des  vrais  François  catholiques, 
plus  ennemis  de  la  Ligue  que  des  Huguenots.  M.  d'Uzés 
mourut  en  Languedoc  en  158G,  et  laissa  son  fils  aisné 
enfant. 
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Le  marcschal  de  Damville  est  icy  obiiiis  exprès  parce 
qu'il  estoit  déjà  en  Languedoc  lorsqu'on  1570  il  devint 
duc  et  pair  par  la  mort  sans  enfans  du  marcschal  duc  de 
Montmorency  son  frère  aisné:  qu'il  ne  vit  jamais  depuis 
Charles  IX,  qu'il  ne  vit  Henry  III  qu'à  Turin  revenant  de 
Pologne,  duquel  il  reconnut  aussylost  le  mauvais  dessein 
contre  liiy,  et  retourna  aussylost  en  Languedoc  cantonné 
contre  luy  et  les  Guises,  et  n'en  sortit  que  sous  Henry  IV 
qui  le  récompensa  de  l'espée  de  connestable. 

M.  de  Croy,  attaché  comme  toutle  sa  iMaison  au  service 
d'Espagne,  fut  fait  duc  par  Henry  IV,  lorsqu'il  vint  de  la 
part  de  l'Espagne  confirmer  la  paix  de  Vervins.  Aussylost 
après,  il  retourna  aux  Païs  Bas  et  mourut  en  Artois,  sans 
postérité,  en  janvier  1612. 

On  a  poussé  d'une  année  le  tableau  des  ducs  exislants 
alors,  parce  que  cette  année  de  plus  est  celle  de  l'institu- 
tion et  de  la  première  promotion  de  l'Ordre  du  Saint- 
Esprit.  Après  cet  éclaircissement  nécessaire,  il  faut  une 
courte  discussion.  Peu  de  mots  l'achèveront,  en  se  souve- 
nant qu'il  ne  s'agit  point  icy  de  la  compétence  entre  les 
pairs  princes  estrangers  et  les  pairs  gentilshommes  leurs 
anciens,  mais  seulement  de  celle  de  ces  derniers  avec  le 
chancelier.  Rapprochons  les  dattes  et  résumons  les  pairs 
.gentilshommes  d'alors. 

iM.  de  Damville,  toujours  cantonné  en  Languedoc  dès 
avant  qu'il  fust  devenu  duc  de  Montmorency,  et  qui  n'en 
sortit  qu'avec  l'espée  de  connestable. 

M.  de  la  Trémoille  le  père,  éloigné  d'estre  admis  a\ 
Conseil  par  se  première  jeunesse  jusqu'à  la  mort  du  con- 
nestable Anne,  son  beau  père,  lefutdepuis  par  les  Guises, 
qui  ne  l'y  auroient  pas  souffert  à  cause  du  prince  de  Condé 
qui  avoit  espousé  sa  sœur,  et  de  celle  de  Messieurs  de 
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iMonlmorenry  (ju'il  avoit  liiy  mesme  espoiist'i!.  Mesiiics 
obstacles  pour  le  fils  qui  dans  la  suillc  s'estant  lait  Hugue- 
not, s'en  ferma  tout  chemin  par  là  cl  par  son  mariage 
avec  la  lUieclu  i)rince  d'Orange. 

iM.  de  Croy,  ministre  d'Espagne  et  duc  par  un  très  sin- 
gulier liazard,  n'estoit  pas  pour  entrer  dans  le  Conseil. 

Restent  donc  M.  de  Montmorency  le  maresclial,  Mes- 
sieurs dUzès  les  deux  frères,  et  M.  de  Rouannois  le  grand 
escuyer,  car  son  fils  ne  figura  jamais  et  mourut  fortjeune. 

M.  de  Montmorency  estoit  depuis  la  mort  du  connesta- 
ble  Anne  son  père,  en  novembre  1567,  le  plus  ancien  des 
ducs  et  paii's  gentilshommes,  et  il  l'estoit  depuis  dix  ans 
à  la  datte  de  ce  brevet  qui  luy  fut  expédié  en  décembre  J  577 
pour  précéder  le  chancelier  au  Conseil  sans  conséquence 
pour  les  autres  ducs  et  mareschaux  de  France.  Ce  n'estoit 
point  par  office  de  Couronne,  puisqu'on  a  vcu  que  les 
lettres  patentes  de  Charles  IX  de  1566  n'ont  jamais  eu  lieu 
à  l'égard  des  officiers  de  la  Couronne  contre  les  pairs  ny 
les  ducs  vérifiés,  et  qu'elles  n'ont  regardé  que  les  ducs  à 
brevet.  C'estoit  donc  comme  chancelier.  Mais  on  l'a  veu 
précédé  dans  le  Conseil  par  les  ducs,  et  M.  d'Estampes,  duc 
vérifié  non  pair,  non  prince,  ny  rien  moins  que  se  le  pré- 
tendant, maltraitté  en  tout  d'ailleurs,  demeure  dans  celte 
possession  de  préséance  au  Conseil  mesme,  jusqu'à  sa 
mort  en  1664.  Il  y  a  donc  grande  apparence  que  ce  ne  fut 
que  depuis  la  mort  du  conneslable  Anne  de  Montmorency 
que  la  prétention  de  cette  préséance  du  chancelier  com- 
mença à  se  former  et  qu'ils  y  furent  poussés  et  protégés 
par  Messieurs  de  Guise  pour  commencer  par  là  d'essayer  à 
mettre  peu  à  peu  les  officiers  de  la  Couronne  entre  eux  et 
les  ducs  gentilshommes,  les  exclure  du  Conseil  s'ils  ne 
vouloient  pas  céder,  ou  obtenir  cette  différence  sur  eux 
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s'ils  les  y  laissoient  admettre;  et  que  comme  le  maresciial 
de  Montmorency  y  avoit  précédé  le  chancelier  lors  de  la 
mort  du  connestable  et  qu'ils  ne  le  purent  empescher  de 
rentrer  dans  tousses  droits  à  la  sortie  de  son  injuste  prison, 
on  imagina  ce  brevet  qui  tout  à  la  fois  luy  conservoit  sa 
possession  et  luy  en  ostoit  et  à  ses  pareils  le  véritable  et 
seul  tiltre,  duquel  uniquement  les  Guises  estoient  blessés. 
Cette  conjecture  qui  paroist  très  vraisemblable,  ne  répond 
pas  à  une  autre  difficullé  du  brevet,  qui  est  le  sans  consé- 
quence pour  tous  les  autres  ducs  gentilshommes  et  pour 
les  autres  mareschaux  de  France.  On  entend  bien  les 
ducs,  mais  les  mareschaux  ne  se  peuvent  point  expliquer, 
puisqu'ils  ne  sont  qu'officiers  de  la  Couronne  et  au  dessous 
du  chancelier  de  deux  ou  trois  autres  offices  qui  se  trou- 
vent entre  deux.  C'est  ainsy  que  les  choses  qui  sortent  du 
droit,  des  reigles  et  d'un  usage  fondé  et  constant,  se  font  et 
s'expriment  d'une  façon  inintelligible. 

Messieurs  d'Uzès,  toujours  en  Languedoc,  ont  esté  peu 
à  portée  du  Conseil. 

M.  de  Rouannois,  si  proche  de  Messieurs  de  Montmo- 
rency, n'y  estoit  guéres  davantage. 

Mais  quoy  qu'il  en  ait  esté  d'eux,  telle  est  l'époque  de  la 
prétention  du  chancelier,  bientost  après  et  toujours  depuis 
devenue  possession  qui  n'a  plus  depuis  esté  interrompue 
pour  cette  préséance  au  Conseil  seulement.  On  dit  seule- 
ment, par  l'exemple  de  ce  qui  se  passa  à  la  majorité  de 
Louis  XIII,  cy  devant  page  525,  et  il  ne  se  trouvera  point 
qu'hors  au  Conseil,  le  chancelier  ait  jamais  précédé  nulle 
part  aucun  duc  pair  ou  vérifié. 

Et  comme  tout  va  toujours  croissant,  M.  Séguier  qui  a 
esté  le  plus  autorisé  chancelier  et  qui  a  eu  les  plus  grandes 
commissions  depuis  ces  temps  de  trouijlesjusqu'àceux  cy. 
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oiilic  qu'il  a  oslé  quarante  deux  ans  chancelier,  dont  il  a 
tenu  les  sceaux  les  quinze  ou  seize  dernières  années,  ima- 
gina et  obtint  sans  la  Cour  et  sans  bruit  que  les  carrosses 
des  conseillers  d'Estat  et  des  maisires  des  requestes  n'en- 
trassent plus  dans  sa  court  et  qu'ils  arrestassent  devant  le 
sien  par  les  rues.  Beaucoup  de  magistrats  en  usèrent  avec 
la  mesme  déférence  sur  cet  exemple  de  ceux  du  Conseil,  et 
tous  sans  exception  mirent  pied  à  terre  à  sa  porte  dans 
la  rue.  il  est  demeuré  pour  le  moins  incertain  si  ce  dernier 
usage  gaigna  d'autres  que  de  la  magistrature.  Mais  si  cela 
dura  du  temps  du  second  chancelier  ilaligre,  son  succes- 
seur, du  moins  est  il  certain  que  M.  le  Tellier,  qui  succéda 
après,  ne  l'exigea  de  personne.  Mais  M.  Boucheratqui  vint 
ensuitte  y  fut  plus  attentif,  et  non  seulement  ne  souffrit 
aucun  carrosse  de  robe  dans  sa  court,  mais  il  ne  tarda  pas 
à  prétendre  qu'il  n'y  en  pouvoit  entrer  aucun  de  ceux  qui 
n'avoient  point  les  honneurs  du  Louvre.  On  cria,  on  évita, 
mais  personne  autre  n'y  entra,  jusque  là  qu'une  députa- 
tion  de  l'assemblée  du  clergé  estant  allée  chés  luy  à  Ver- 
sailles à  la  chancellerie  pour  affaires,  à  la  teste  de  laquelle 
estoit  l'archevesquc  de  Rouen  Colbert  avec  cinq  ou  six 
autres  prélats  et  des  députés  du  second  ordre,  la  porte  fut 
fermée  à  leurs  carrosses.  Grande  altci'cation,  qui  n'eut 
d'effet  que  de  s'en  retourner.  On  vint  au  Roy  qui  ne  décida 
rien,  sinon  que  pour  finir  les  affaires,  qui  ne  pouvoient  en 
souffrir,  le  chancelier  se  Irouveroit  avec  la  députation  du 
clergé  dans  la  salle  où  se  tient  le  Conseil  à  Versailles;  et 
depuis,  les  évesques,  gens  de  qualité  et  chacun  a  évité  ou 
subi  la  loy  de  cette  porte  sans  que  Boucherai  s'en  soit 
relasché  pour  pas  un.  C'estoit  pourtant  se  mettre  à  cet 
égard  au  niveau  des  fils  et  des  petits  fils  de  France,  la 
court  des  princes  du  sang  n'ayant  encor  esté  refusée  à 
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aucun  carrosse,  quelque  élévation  où  ils  se  soyent  portés. 
M.  de  Ponlcluirlraiu,  qui  fut  chancelier  ensuilte,  déclara 
d'abord  qu'il  vouloil  que  sa  porte  fust  ouverle  à  tous  car- 
rosses. Il  y  tint  exactement  la  main,  et  depuis  luy  on  n'a 
plus  ouï  parler  de  cette  prétention.  On  voit  parla  ce  que 
peut  une  grande  place  avec  une  grande  audace. 

Le  garde  des  sceaux  a  marché  dès  qu'il  a  pu  sur  les 
mesmes  traces.  Il  est  assés  difficile  de  le  définir,  si  ce  n'est 
qu'il  est  en  tout  et  partout  devenu  l'image  parfaitle  et  le 
supplément  entier  du  chancelier.  Ses  fonctions,  sa  place 
en  son  absence,  nulles  que  les  fonctions  du  sceau  et  place 
au  Conseil  en  sa  présence  ;  mais  absence  ou  présence, 
mesme  habit,  mesme  extérieur,  mesmes  distinctions  que 
luy,  et  aussy  mesmes  prétentions.  On  ne  voit  par  rien 
qu'il  soit  officier  de  la  Couronne,  quoyqu'il  soit  inséré  dans 
leur  nombre  et  immédiatement  après  le  chancelier  dans 
ces  lettres  patentes  de  Charles  IX  et  d'Henry  III.  Quelque- 
fois il  n'est  que  par  simple  commission,  quelquefois  en 
charge  créée  pour  luy  et  enregistrée  au  Parlement. 
Mais  sa  façon  d'estre  ne  change  quoy  que  ce  soit  à  son 
estât  tant  qu'il  a  les  sceaux,  et  ne  luy  répond  pas  plus 
certainement  de  les  conserver.  Lorsque  M.  de  Morvilliers 
les  quitta,  il  demeura  dans  le  Conseil,  y  présida  et  con- 
serva la  préséance  sur  M.  de  Birague  qui  les  avoit,  et 
M.  de  Chasteauneuf  qui  les  eut  avant  M.  Séguier,  et  à  qui 
ils  furent  rendus  longtemps  depuis,  prétendit  précéder  le 
mesme  M.  Séguier  au  Conseil  et  partout,  quoyqu'il  fust 
devenu  chancelier  dans  l'intervalle,  comme  égaux  en  place, 
et  luy  l'ancien  des  deux.  Cette  prétention  ne  fut  pas  écoutée, 
mais  c'est  pour  monstrer  en  tout  genre  jusqu'où  elles  vont. 
On  ne  voit  point  d'époque  précise  de  l'usurpation  des 
gardes  des  sceaux  sur  les  ducs  au  Conseil,  sur  les  traces 
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de  celle  du  chancelier  son  modèle.  Mai  sil  falloil  bien  que 
l'une  et  Taulre  l'ust  cstablie,  lorsqu'en  avril  1018,  M.  du 
Yair  garde  des  sceaux  estant  au  Conseil  avec  le  cliancelier 
<lc  Sillery,  prétendit  y  précéder  les  ducs.  M.  d'Espernon 
ne  se  contenta  pas  de  ne  le  pas  souffrir,  mais  il  le  traitta 
fort  mal  et  luy  dit  qu'il  estoit  un  insolent,  et  l'empoigna 
rudement.  La  rumeur  fut  telle,  que  le  Conseil  leva  et  que 
le  Roy  fut  embarassé  de  la  querelle.  M.  d'Espernon  avoit 
•déjà  fort  mal  mené  le  mesmc  garde  des  sceaux  à  Saint- 
germain  de  l'Auxerrois  en  l'y  précédant  la  mesme  semaine, 
mais  il  parut  qu'au  Conseil  il  ne  disputa  rien  au  chancelier, 
à  qui  le  garde  des  sceaux  s'en  prit.  Mais  il  avoit  gaigné 
M.  de  Luynes  qui  estoit  favori  et  non  duc  encore,  qui 
n'aimoit  pas  M.  d'Espernon,  et  qui  donna  à  cette  affaire 
un  air  de  révolte  contre  le  gouvernement  :  si  bien  que 
M.  d'Espernon  s'en  alla  brusquement  à  Metz  et  ne  revint  à 
la  Cour  qu'à  la  fin  de  1623,  que  M.  de  Luynes  devenu  duc 
et  pair  et  connestable  estoit  mort,  du  Yair  aussy,  et  que 
le  chancelier  de  Sillery  avoit  les  sceaux.  Tout  ce  bruit 
n'empescha  pas  M.  d'Uzès  accompagnant  cette  mesme 
année  et  après  ce  démeslé,  la  Reine  Mère  dont  il  estoit 
chevalier  d'honneur,  à  Saint-Germain  de  l'Auxerrois  le 
jour  de  Pasques,  d'aller  à  l'offrande  devant  le  garde  des 
sceaux,  dont  il  n'osa  se  plaindre,  et  se  contenta  de  retourner 
à  sa  place  sans  aller  à  l'offrande,  et  d'assés  près  de  l'autel. 
Depuis  ce  temps  là,  il  y  a  bien  eu  de  différents  gardes  des 
sceaux  et  des  temps  où  les  chanceliers  faisoient  leur  fonc- 
tion et  se  trouvoient  ensemble,  sans  qu'il  ait  esté  question 
de  cette  prétention  pour  les  gardes  des  sceaux.  M.  d'Ar- 
genson,  dans  la  minorité  du  Roy,  et  M.  d'Armenonville 
ensuitte,  gardes  des  sceaux  pendant  les  exils  de  M.  le  chan- 
celier Daguesseau,  ont  précédé  les  ducs  au  Conseil,  et  ces 
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inesmes  ducs  qui  avoiorit  quitté  le  Conseil  de  Régence 
lorsque  les  cardinaux  de  Rohan  et  du  Bois  y  entrèrent, 
pour  n'avoir  pas  voulu  leur  céder,  en  ont  veu  d'entre  eux 
rentrer  dans  le  Conseil  à  la  Majorité,  à  condition  d'y  céder 
au  cardinal  du  Bois,  et  y  demeurer  avec  M.  le  garde  des 
sceaux  CliauveHn  et  M.  le  chancelier  Daguesseau  à  son 
retour,  et  leur  céder  à  tous  deux  en  mesme  temps  après 
des  difficultés  fort  légères.  Le  rare  est  que  les  mareschaux 
de  France  ne  voulurent  pas  plus  que  M.  d'Espernon  et  les 
autres  ducs  céder  au  garde  des  sceaux  du  Vair,  et  que  le 
mareschal  d'Huxelles  fit  à  M.  Chauvclin  la  mesme  grimace 
de  difficulté  que  le  mareschal  de  Yiîlars  duc  et  pair.  Et 
comme  tout  croist  toujours,  ce  garde  des  sceaux  du  Vair 
se  mettoit  au  Conseil  au  dessous  et  du  mesme  costé  que  le 
chancelier,  et  M.  Chauvelin  se  met  de  l'autre  vis  à  vis  de 
luy.  Ce  M.  du  Vair,  pour  le  dire  en  passant,  a  fait  glisser 
une  relation  de  cette  affaire  avec  d'Espernon  qu'il  a  écrilte, 
qui  est  nécessairement  fausse  par  la  rencontre  du  jour  de 
Basques  de  cette  année,  et  qui  ne  l'est  pas  moins  dans  le 
narré  ajusté  à  son  propos  et  que  du  Chesne  a  inséré  dans 
son  histoire  des  chanceliers,  quoyque  très  peu  conforme 
non  seulement  à  ce  qui  s'en  trouve  dans  la  Vie  de  M.  d'Es- 
pernon et  dans  les  Mémoires  de  Sully,  mais  dans  l'histoire 
de  Louis  XllI  de  le  Vassor  d'autant  plus  désintéressé  qu'il 
ne  s'agit  là  ny  de  religion  ny  de  tomber  sur  Louis  XIV,  et 
dans  d'autres  histoires  et  mémoires  de  ceslemps  là.  Ce  qui 
résulte  de  tout  cecy,  c'est  que  par  la  relation  mesme  de 
M.  du  Vair,  il  est  le  premier  garde  des  sceaux  qui  aitprétendu 
précéder  les  ducs  au  Conseil  et  qui  les  y  ait  précédés  sans 
aucune  décision.  Car  il  ne  conteste  pas  qu'il  ne  soit  le  pre- 
mierquil'ait  prétendu,  mais  il  soustient  qu'il  les  avoit  déjà 
précédés  au  Conseil,  et  tous  y  estant  hors  Messieurs  d'Es- 
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periioiu'l  (lo  Ycnlacloiir,  tous  deux  absents  ;  ol  il  avoue  que 
le  Roy  se  leva,  disant  qu'il  y  pouivoiioil,  sans  qu'on  ail 
veu  depuis  qu"il  y  ait  esté  pourveu  que  de  l'ail  en  ces  der- 
niers temps  du  Roy  d'aujourd'hui  Louis  XV  si  jeune. 

Encore  un  mot  sur  les  ducs,  princes  et  gentilshommes. 

On  ne  peut  comprendre  les  contradictions  de  ce  qui 
s'est  inventé,  décidé  et  pratiqué  là  dessus  dans  lesmesmes 
temps;  et  rien  ne  prouve  plus  que  ces  contradictions 
mesmes,  quelle  estoit  la  force  d'un  droit  de  tout  temps 
de  principes  et  d'usage,  tout  indellendu  qu'il  estoit,  dont 
quatre  Maisons  si  estroittement  alliées,  si  nécessairement 
unies  dans  le  mcsme  intérest,  et  si  Ibrmidablement  esla- 
blies,  s'estoient  uniquement  servies  d'abord  et  longtemps 
pour  s'élever  en  rang,  qu'ils  n'osèrent  attaquer  que  si 
tard,  et  les  Guises  si  proches  de  leur  grand  but;  qui  ne 
le  lut  qu'à  reprises,  et  dont  les  succès  sont  si  peu  d'accord. 
Si  on  compare  les  ducs,  princes  et  gentilshommes  dans  le 
tableau  de  la  page  540,  on  sentira  par  ce  coup  d'œil  que 
les  uns  pouvoient  tout,  et  que  les  autres  nepouvoicnt  rien  ; 
et  que  ceux  là  mesme  qui  pouvoient  loui  estoient  des 
hommes,  et  quelques  uns  mesme  de  grands  hommes,  et 
qu'ils  ne  l'emportoient  pas  moins  en  ce  genre  sur  les 
autres,  qu'ils  leur  estoient  démesurément  supérieurs  en 
puissance  ;  et  qu'en  ce  dernier  genre  ils  le  devenoient 
mesme  au  Roy,  non  seulement  unis,  car  ils  ne  l'esloient 
pas  tous  parlaittement  à  cet  égard,  mais  les  Guises,  pour 
ne  parler  point  des  autres.  M.  de  Longueville  avoit  obtenu 
de  Charles  IX  plusieurs  brevets  de  rang,  jusqu'à  estre 
censé  du  sang  et  précéder  tous  autres  princes,  etc.;  et 
néantmoins  i\l.  d'Uzès,  celuy  qui  lutlait  duc  par  luy,  pré- 
céda M.  le  prince  de  Condé  aux  cérémonies  de  l'Ordre  de 
Saint-Michel.  Ce  n'est  pas  pour  trouver  celte  préséance 


ESPEIINON.  JEAN  LOUIS  DE  NOGARET.  357. 

raisonnable,  mais  pour  dire  un  fait  non  contesté,  et  deman- 
der comment  il  se  peut  accorder  avec  le  fait,  vray  aussy, 
de  ces  brevets  de  M.  de  Longueville.  C'en  est  un  autre 
que  l'Ordre  du  Saint-Esprit  ne  deut  son  institution  et  son 
grand  nombre  qu'à  la  crainte  des  Guises,  au  dépouillement 
d'Henry  III  de  toutte  grâce  à  faire,  et  au  besoin  de  se  faire 
des  créatures  par  cet  appast  à  faute  de  mieux;  et  appast 
si  ménagé  qu'avec  des  promotions  tous  les  ans  il  n'en 
remplit  jamais  à  beaucoup  près  le  nombre.  Néanlmoins, 
il  y  laisse  les  choses  dans  l'ordre  ancien,  les  Guises  ny 
pas  une  des  trois  autres  Maisons  ne  réclame,  quoyque  ceux 
du  sang  fussent  alors  princes  du  sang  et  précédant  ducs, 
pairs,  princes,  et  fous  ;  et  M.  d'Uzès  dans  la  première  pro- 
motion précède  M.  d'Aumale.  C'estoit  pourtant  un  an 
après  ce  brevet  expédié  à  M.  de  Montmorency  pour  pré- 
céder au  Conseil  le  chancelier  après  les  princes.  Par  tout 
ce  qui  s'estoit  passé  avant  ce  brevet  au  Conseil,  il  est 
évident  que  ce  brevet  fut  moins  l'efletd'un  bon  traittement 
à  M.  de  Montmorency  que  de  l'objet  des  Guises  d'essayer 
peu  à  peu  d'interpréter  les  lettres  patentes  de  Charles  IX 
non  plus  des  ducs  à  brevet  seulement  à  l'égard  des  officiers 
de  la  Couronne,  mais  mesme  des  ducs  pairs  et  vérifiés,  et 
de  se  séparer  des  gentilshommes  en  mettant  les  officiers 
de  la  Couronne  entre  deux  et  se  les  associer  en  les  mettant 
aux  mains  avec  les  ducs  gentilshommes,  partager  la  haine 
et  l'envie  d'une  telle  nouveauté,  et  s'acquérir  tout  le  crédit 
et  le  soustien  des  officiers  de  la  Couronne  pour  de  plus 
vastes  projets,  auxquels  ils  s'élevoietit  par  ces  degrés  suc- 
cessifs de  grandeur  où  ils  montoient  sans  cesse  avec  une 
foi  ce  et  une  adresse  qui  se  soustenoient  l'une  l'autre.  On  la 
voit  par  ce  brevet  qui  conservant  à  la  personne  de 
M.  de  Montmorency  la  préséance  qu'il  avoit  toujours  eue 
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dans  le  Conseil  sur  le  chancelier,  l'oste  au  liltre  (jui  la  luy 
donnoit  pour  la  transférer  à  une  raison  plus  que  frivole. 
Les  bastards  n'avoicnt  jamais  eu  de  rang  alors,  si  on  en 
excepte  la  Maison  de  Louguevillc,  baslarde  d'un  fils  de 
France  jamais  Roy,  et  qui  n'establissoit  pas  ce  qu'elle  avoit 
obtenu  sur  cette  seule  bastardise.  De  plus,  de  tant  de  gens 
qui  avoient  espousé  des  bastardes  et  des  Rois  et  des  fils  de 
France  et  des  filles  de  la  Maison  de  Longueville,  comme 
Messieurs  de  Bellisle  et  de  Tliorigny,  qui  mesme  avoient  eu 
l'honneur  d'espouser  des  princesses  du  sang,  aucun  de 
tous  ceux  là  n'avoit  ny  obtenu  ny  pensé  à  obtenir  aucune 
distinction  personnelle  à  ce  tiltre  ;  et  si  on  en  donnoit  une 
si  marquée  sur  un  tel  fondement  et  pour  la  première  fois  à 
un  seigneur  si  grand  et  qui  en  avoit  si  peu  besoin,  et  pour 
lequel  il  n'en  fut  jamais  question  du  temps  qu'Henry  II  et 
le  connestable  son  père  le  forcèrent  à  ce  mariage  avec  tant 
de  violence,  ny  depuis,  il  esloit  clair  que  ce  n'estoit  que 
pour  donner  un  plus  grand  lustre  au  tiltre  si  emprunté  là 
de  naissance,  et  conséquemment  aux  princes  estrangers 
qui  tiroient  leur  naissance  non  de  leurs  femmes  par  bri- 
coles ,  mais  d'eux  mesmes,  et  qui  de  plus  estoit  légitime, 
et  tout  d'un  temps  pour  abattre  sous  l'apparence  de  Féclat 
de  ce  tiltre  la  réalité  de  celuy  de  duc,  qui  donnoit  jus- 
qu'alors celle  préséance.  Et  cette  force  et  cette  adresse  ne 
paroist  pas  moins  à  introduire  cette  compétence  par  un 
officier  de  la  Couronne  tel  que  le  chancelier  et  dans  un  lieu 
aussy  désiré  que  le  Conseil.  Aussy  les  Guises  estoient  ils 
alors  les  maistres  de  presque  tous,  et  il  faut  dire  de  tous 
les  offices  et  les  officiers  de  la  Couronne.  Il  n'y  avoit  point 
de  connestable,  et  louttes  les  armées  et  les  forces  de  l'Eslat 
estoient  entre  les  mains  de  la  Maison  de  Lorraine. 
M.  de  Guise  estoit  grand  maistre  de  France,  M.  de  Mayenne 


ESPERNON.  JEAN  LOUIS  DE  NOGAUET.  555 

son  frère  grand  chambellan  et  amiral,  M.  d'Elbœuf  grand- 
escuyer  et  bientost  après  fait  duc  et  pair,  cousin  germain 
de  ces  deux  frères  et  du  cardinal  de  Guise  le  troisième  qui 
estoit  à  la  leste  du  Conseil.  Les  mareschaux  de  France 
estoient  les  deux  fils  du  feu  connestable  Anne,  dont  l'un 
cantonné  en  Languedoc,  l'autre  celuy  pour  lequel  ce  brevet 
de  préséance  estoit  expédié,  ne  se  pouvoient  gaigner.  Des 
autres.  Cessé  naturellement  souple  et  à  la  Reine  Mère,  et 
de  plus  instruit  par  sa  prison,  n'estoit  du  moins  pas  con- 
traire, et  son  neveu  de  Brissac  tellement  à  eux  qu'il  accep- 
ta depuis  un  baston  de  mareschal  de  France  du  duc  de 
Mayenne  et  le  gouvernement  de  Paris.  Villars  Tende  avoit 
donné  sa  fille  et  sa  charge  d'amiral  au  duc  de  Mayenne, 
mais  il  mourut  1580;  Retz  tout  dépendant  de  la  Reine 
Mère  et  d'eux,  et  le  monstra  tost  après  en  devenant  duc  et 
pair,  comme  il  sera  dit  ensuitte.  Biron  père  nageoit  toujours 
entre  deux  et  ne  pensoit  qu'à  sa  fortune.  Matlignon  n'avoit 
pas  eu  en  Guyenne  le  moindre  mesnagement  non  seulement 
de  respect,  mais  des  moindres  bienséances,  pour  le  Roy 
de  Navarre  ;  ny  ce  qui  est  plus  estrange,  pour  la  Reine  sa 
femme  sœur  d'Henry  III,  qui  s'en  portoit  publiquement 
offensée  à  l'excès;  et  Joyeuse  estoit  le  père  du  favori, 
c'est  à  dire  Guise  comme  les  Guises  luy  et  tous  ses  enfans. 
Birague ,  tout  à  la  Reine  Mère,  à  eux,  à  sa  fortune,  et  qui 
ne  rougissoit  pas  de  dire  dans  ces  funestes  temps  qu'il 
n'estoit  pas  chancelier  de  France,  mais  chancelier  du  Roy, 
c'est  à  dire  des  Guises  ;  et  Cheverny,  qui  avoit  les  sceaux 
et  devint  en  1583  chancelier,  estoit  tellement  à  eux, 
qu'Henry  III  n'en  pouvant  plus  après  les  barricades  de 
Paris,  le  chassa  avec  Villeroy  et  ses  autres  ministres  qui 
le  livroient  aux  Guises,  et  donna  les  sceaux  à  Montholon. 
Pour  le  mareschal  d'Aumont,  il  fut  le  seul  inébranslable 
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dans  tous  les  temps  ;  rien  ne  leur  ciist  coiislé  pour  gaigner 
ou  éniousser  du  moins  un  homme  de  ee  mérite  et  avec 
(jui  ils  n'avoient  nulle  occasion  particulière  d'inimitié. 
ÎMais  sa  fidélité  Tappesaidit  sur  eux  jusqu'au  tombeau  de 
la  Ligue  qu'il  eut  riiomicur  d'achever  par  le  sien. 

Avec  tant  de  puissance  aidée  d'un  si  grand  art,  c'est 
encore  une  autre  énigme  que,  la  distinction  des  ducs 
princes  sur  les  ducs  gentilshommes  marchant  à  si  grands 
pas,  les  statuts  originaux  de  l'Ordre  du  Saint-Esprit  ne 
pussent  estre  changés  qu'en  deux  efforts  et  en  deux  re- 
prises ;  et  c'en  est  une  autre  qu'ayant  en  mesme  temps 
procuré  ces  lettres  patentes  d'Henry  III  confirmativcs  de 
celles  de  Charles  IX,  et  avec  des  expressions  de  volonté 
l)ien  plus  fortes,  ils  n'ayent  rien  mis  dans  leur  énoncé  qui 
les  distinguast  de  ces  premières,  rien  qui  marquast  les 
ducs  pairs  ny  vérifiés  ;  et  qu'à  l'occasion  du  changement 
des  statuts  de  l'Ordre,  où  enfin  les  princes  estrangers  gai- 
gnérent  tout,  et  les  officiers  de  l'Ordre  beaucoup  parce 
qu'ils  estoient  ministres  et  qu'il  les  falloit  gaigner  de  plus 
en  plus  ;  où  Henry  111  perdit  tout  pour  le  nombre  et  le 
moyen  de  faire  des  créatures,  les  officiers  de  la  Couronne 
y  soyent  demeurés  dans  l'oubli  et  restés  dans  Testât  où 
ils  y  estoient  auparavcnt  et  qui  n'a  point  changé  jusqu'en 
1688  sous  Louis  XIV,  et  sans  intéresser  mesme  alors  en 
1688,  que  les  gens  de  qualité  de  mesme  promotion  qu'eux. 
C'est  qu'il  y  avoit  eu  tant  de  peine  à  arracher  et  à  deux 
fois  la  préséance  des  princes  estrangers  sur  les  ducs,  que 
ce  grand  avantage  remporté,  les  Guises  contents  pour  eux 
ou  n'osèrent  aller  plus  loin  en  faveur  des  officiers  de  la 
Couronne,  ou  contents  encore  de  leur  avoir  ouvert  la  lice 
par  le  brevet  du  duc  de  Montmorency  à  l'égard  du  chan- 
celier au  Conseil,  et  je  ne  sray  quel  prétexte  par  ces  lettres 
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patentes,  ne  se  soucièrent  plus  de  les  porter  en  avant,  et 
ne  songèrent  plus  qu'à  consolider  leur  préséance  sur  les 
ducs  par  tous  les  moyens  possibles. 

En  voicy  un  qui  ne  tarda  pas.  Ils  s'estoient  si  bien  trou- 
vés de  la  favorable  conjoncture  de  l'abandon  d'Henri  111 
pour  Messieurs  de  Joyeuse  et  d'Espernon,  et  s'en  estoienl 
si  grandement  servis  par  la  teneur  de  la  clause  de  pré- 
séance de  leurs  lettres  d'érection,  comme  il  a  esté  ample- 
ment expliqué,  qu'ils  estimèrent  la  faveur  du  mareschal 
de  Retz  un  moyen  très  utile  pour  se  faire  bien  confirmer 
dans  la  préséance  qu'ils  avoient  sceu  s'acquérir  par 
celle  des  deux  favoris.  Ce  mareschal  avoit  eu  l'art  de  con- 
server toutte  celle  d'Henry  III  avec  toutle  celle  de  la  Reine  sa 
mère,  qui  l' avoit  élevé  avec  toutte  sa  famille  qui  l'avoit 
suivie  de  Florence,  et  avoit  toutte  confience  en  luy  et  en  sa 
femme.  Il  avoit  plus  que  mérité  celle  des  Guises  à  la  Saint- 
Bartliélemy  et  l'avoit  soigneusement  cultivée.  Mais  à  quel- 
que degré  d'élévation  et  de  crédit  que  cet  homme  si  délié 
eust  sceu  se  pousser  et  se  maintenir,  personne  n'avoit 
encore  oublié  que  son  père  avoit  fait  longtemps  la  banque 
à  Lyon,  quoyqu'ils  prétendissent  estre  nobles  florentins  et 
illustres,  et  qu'à  la  mode  d'Italie  la  banque  se  pouvoit 
exercer  par  la  première  noblesse.  Mais  celle  de  France  n'y 
estoit  pas  accoustumée,  ny  peutestrc  mesme  celle  d'Italie, 
qui  n'en  dédaignoit  pas  le  profit  chés  elle,  n'avoit  guéres 
imaginé  de  se  transplanter  en  païs  estrangerpouryfairele 
mestier  de  banquier.  En  un  mot  les  Brosses,  les  Montmo- 
rency, les  Croy,  les  la  Trémoille,  les  Luxembourgs,  les 
Crussols,  les  Gouffiers,  les  Lévy,  les  Joyeuses,  n'estoientpas 
des  exemples  pour  les  Gondi,  ny  M.  d'Espernon  mesme  par 
la  supériorité  de  sa  faveur.  Celle  du  mareschal  de  Retz 
eut  donc  grand  besoin  d'un  secours  devant  qui  tout  ge- 
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iiouil  flécliissoit,  et  celuy  du  Roy  autant  ou  plus  que  pas 
un  autre,  pour  arriver  par  ce  secours  au  mesmebut  où  ces 
Maisons  estoient  arrivées  ;  et  Messieurs  de  Guise  ne  lais- 
sèrent pas  escliapper  l'occasion  de  s'en  prévaloir.  Ils  tra- 
vaillèrent si  bien  qu'ils  firent  accorder  au  mcsnic  mois  de 
novembre  1581  des  lettres  de  duc  et  pair  au  mareschal  de 
Retz  et  au  marquis  d'Elbœuf  ;  que  celles  du  mareschal  fu- 
rent enregis(rées  et  luyreceu  le  mesmejour,  20  mars  1582; 
que  celles  du  marquis  d'Elbœuf  ne  furent  enregistrées  que 
huit  jours  après,  c'est  à  dire  le  29  mars  1582,  et  lui  receu 
le  mesmejour;  que  le  maréchal  nouveau  duc  de  Retz  se 
trouva  à  sa  réception,  unique  à  la  vérité  des  pairs  gentils- 
hommes, et  que  le  nouveau  duc  d'Elbœuf  prit  place  après 
son  serment  preste,  entre  les  ducs  de  Mayenne  et  de  Retz, 
c'est  à  dire  au  dessus  du  dernier.  La  convention  n'estoit 
pas  difficile  à  reconnoistre.  Il  estoit  juste  à  la  vérité  que 
le  mareschal  et  le  marquis  estant  faits  ducs  et  pairs  en 
mesme  temps,  le  marquis  eustla  préférence,  et  elle  estoit 
aisée  et  légitime,  en  les  enregistrant  et  les  recevant  tous 
deux  le  mesme  jour  ou,  si  on  avoit  voulu,  le  mareschal 
quelques  jours  après  l'autre.  Mais  ce  juste  et  légitime 
n'estoit  pas  le  comptQ  de  qui  les  opprimoit  comme  ses 
plus  dangereux  ennemis  et  les  plus  opposés  à  leurs  des- 
seins sur  la  Couronne,  et  il  estoit  de  leur  intérest  que  la 
chose  se  passa  si  de  la  sorte  pour  establir  de  plus  en  plus 
leur  préséance  par  naissance  et  en  fait  de  pairie  aussytost 
après  les  princes  du  sang  et  en  totale  égalité  avec  eux, 
eux  dis  je,  sur  qui  ils  avoient  tant  de  fois  et  depuis  si  peu 
encore  emporté  la  préséance  à  tiltre  de  pairie  plus  ancienne. 
Mais  ce  désordre  ne  dura  pas.  Dès  que  ceux  de  l'Estat 
permirent  de  remédier  à  des  abus  moins  importants,  le 
dernier  connestable  de  Montmorency,  qui  avoit  receu  l'espée 
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depuis  près  de  trois  ans,  porta  ses  plaintes  à  Henry  lY  tant 
de  la  préséance  de  Messieurs  de  Joyeuse  et  d'Espernon  que 
de  la  clause  qui  la  contenoit,  et  en  obtint  des  lettres  pa- 
tentes expédiées  à  Rouen  au  mois  de  septembre  1596, 
signées  de  Neufville,  qui  après  avoir  rapporté  la  préséance 
des  lettres  de  Joyeuse  et  d'Espernon  sansajouster  après  les 
princes,  mots  qu'elles  obmettent  quoyque  dans  la  clause 
et  après  avoir  énoncé  les  services  etc.  de  Messieurs  de  Mont- 
morency, s'expliquent  ainsy  d'une  façon  très  remarquable: 
«  Conservons  à  nostre  dit  Cousin  le  duc  de  Montmorency, 
«  connestable  de  France,  pour  luy  et  ses  successeurs,  le 
«  rang  et  degré  de  duc  et  pair  de  France  qui  luy  appar- 
«  lient  comme  légitime  héritier  et  successeur  du  duc  de 
«  Montmorency  selon  Vordre  ancien  de  ce  Royaume  et 
«  date  de  l'érection  en  duché-pairie  delà  baronie  de  Monl- 
«  morency  première  de  France  etc.  Avons  à  son  égard  et 
«  de  ses  successeurs  révoqué  et  révoquons  par  ces  pré- 
«  sentes  les  susdites  clauses  concernant  la  prérogative 
«  spéciale  et  particulière  du  rang,  ordre  et  séance  insé- 
«  rées  ésdites  érections  des  terres  de  Joyeuse  et  d'Esper- 
«  non,  etc.  »  et  annule  le  tout  dans  les  plus  forts  termes 
avec  les  déclarations,  enregistrements  etc.  ;  et  ces  lettres 
patentes  furent  enregistrées  au  Parlement  le  4  mars  1597, 
sans  que  qui  que  ce  soit,  pairs,  princes,  ducs  de  Joyeuse 
ou  d'Espernon  ayent  ny  lors  ny  depuis  fait  remonstrance, 
opposition  ny  réclamation  quelconque. 

Finissons  par  une  courte  analyse  de  ces  lettres  patentes. 
La  Ligue  fumoit  encore  en  Bretagne  sous  M.  de  Mercœur, 
et  la  paix  si  peu  faitte  avec  l'Espagne  qu'Amiens  fut  sur- 
pris en  1597,  qui  cousta  un  long  et  dangereux  siège  à 
Henry  IV  qui  le  reprit  au  mois  de  septembre  de  la  mesme 
année,  et  ne  fit  la  paix  de  Yervins  qu'en  mai  1598.  Mais 
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l'acomotlcmcnt  du  duc  de  Mayenne  esloil  fait,  et  celuy  de 
la  plus  part  des  autres  chefs  qui  tous  par  leurs  Iraittés, 
denieuroienl  fort  considérables,  llcnry  IV  avoit  donc  à  les 
mesnager  et  vouloit  pourtant  faire  justice.  C'est  ce  qui 
luy  fit  imiter,  pour  anéantir  la  préséance  des  pairs  princes 
sur  les  pairs  gentilshommes,  le  mesmc  artifice  dont  les 
Guises  s'étoient  servis  pour  l'usurper.  Ils  n'avoient  pas  paru 
la  demander,  mais  elle  avoit  esté  glissée  en  deux  mots  dans 
la  clause  de  préséance  des  érections  des  deux  favoris,  et 
s'estoit  ainsy  eslablie.  M.  de  Montmorency  le  plus  ancien 
pair  gentilhomme  et  connestable,  sur  qui  elle  portoit  en 
premier,  S2  plaint  en  gros  de  la  clause;  en  particulier  de 
la  préséance  donnée  aux  deux  favoris.  Le  Roy  aussy,  en 
répétant  la  clause,  obmetles  deux  mois  après  les  princes.. 
M.  de  Montmorency  comprend  tout  néantmoins  dans  sa 
plainte,  et  le  Roy  tout  aussy  mais  bien  plus  expressément 
dans  sa  décision  par  ce  mot  conservons,  c'est  à  dire  non 
une  concession,  une  grâce,  une  nouveauté,  mais  une  jus- 
tice, puisque  conserver  n'est  que  maintenir  ce  qui  estoit  ; 
et  en  cette  conservation  exprime  non  seulement  le  rang 
de  duc  et  pair,  qui  pouvoit  eslro  expliqué  celuy  dont  il 
jouissoit  sans  difficulté,  mais  il  y  ajouste  le  terme  de  degré 
qui  signifie  de  plus  le  rang  parmi  les  pairs  qui  luy  avoit 
toujours  appartenu  et  dont  les  pairs  princes  l'avoient 
fait  descendre  ainsy  que  les  favoris.  Mais  non  content  de 
ces  expressions  quoyque  si  significatives,  il  osle  tout  pré- 
texte à  la  plus  légère  ambiguïté  par  celle  cy  :  «  selon  l'ordre 
ancien  de  ce  Royaume»,  qui  proscrit  tout  ce  qui  y  est  op- 
posé par  sa  nouveauté,  en  quoy  les  ducs  princes  ne  sont 
pas  moins  compris  que  les  deux  favoris,  sans  que  de  ces 
mots  sacramentaux  il  leur  reste  aucun  moyen  d'échaper, 
puisque  leur  préséance  sur  les  ducs  gentilshommes  leurs 
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anciens,  et  celle  des  princes  estrangers  comme  tels  sur 
les  ducs  pairs  ou  vérifiés,  n'est  pas  moins  une  nouveauté, 
et  alors  très  récente,  contre  l'ordre  ancien  de  ce  Royaume, 
que  la  préséance  accordée  aux  favoris.  Il  semble  qu'a- 
près ces  grands  mots  il  n'y  eust  plus  rien  à  désirer,  et 
touttesfois  le  Roy  ajouste  encore,  en  révoquant  expressé- 
ment les  clauses  de  préséances,  ces  paroles  :  «  concernant 
«  la  prérogative  spéciale  et  particulière  du  rang,  ordre  et 
«  séance  insérée  ésdites  érections  des  terres  de  Joyeuse  et 
a  d'Espernon» .  La  prérogative  spéciale  est  celle  que  les  ducs 
princes  avoient  fait  glisser  dans  la  prérogative  particu- 
lière des  favoris. Celle  cy  leur  estoit  particulière  en  ce  qu'elle 
n'estoit  que  pour  eux  et  leurs  descendants  sous  prétexte 
de  leur  mariage  avec  les  sœurs  de  la  Reine;  et  la  spéciale 
adroittement  englobée  dans  l'autre ,  estoit  pour  les  ducs 
princes,  puisque  spécialement  elle  les  nommoit,  et  n'estoit 
point  particulière  puisqu'elle  n'estoit  attachée  ny  aux  du- 
chés, ny  aux  personnes,  ny  à  l'occasion,  mais  à  leur  nais- 
sance vaguement  et  entièrement.  Des  paroles  suivantes 
rang,  ordre  et  séance,  la  première  et  la  dernière  marquent 
bien  ce  qui  est  de  la  Dignité  en  soy  ,  mais  la  seconde 
ordre  spécifie  quelque  chose  de  plus  et  qui  rapelle  à  ces 
paroles  qui  ont  précédé  de  Voi^dre  ancien  du  Royaume,  où 
celles  cy  sont  rapellées ,  et  par  elles  Vordre  ancien  de  la 
séance  et  du  rang  des  ducs  et  pairs.  Le  mot  ajousté  insé- 
rées ésdites  érections  découvre  toutte  l'adresse  avec  laquelle 
la  préséance  des  pairs  princes  avoit  esté  coulée  et  incorporée 
avec  celle  des  favoris,  et  par  la  mesme  adresse  la  sappe  et 
la  détruit  en  détruisant  celle  des  favoris.  Et  ce  qui  est 
l)ien  à  remarquer  dans  tout  l'énoncé  de  ces  lettres  pa- 
tentes, c'est  qu'il  n'y  est  pas  dit  un  mot  des  favoris  non 
plus  que  des  princes,  qu'il  n'y  est  parlé  que  de  la  clause 
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noiicnpnrlie,  mais  en  entier  et  en  total  de  la  préséance  qui 
contenoit  celle  des  princes  comme  enchâssée  pai-  ces  deux 
mots:  «  après  les  princes  »,  et  que  cette  clause,  non  en 
partie,  mais  en  total  et  en  tout  son  entier,  est  abrogée  et 
détruitle,  et  avec  Ions  termes  et  expressions  les  plus  nettes, 
les  plus  exactes  et  les  jdus  décisives,  pour  abolir  et  abro- 
ger et  la  préséance  des  princes  et  celle  des  favoris  sans 
séparation,  comme  sans  séparation  l'une  et  l'autre  avoient 
esté  insérées  dans  la  clause  contre  «  l'ordre  ancien  de  ce 
Royaume  » .  Aussy,  quoyque  M.  de  Montmorency  eust  semblé 
parler  seul  et  le  Roy  luy  faire  justice  à  luy  seul  sur  cette 
clause  de  double  préséance  des  princes  et  des  favoris,  tous 
les  ducs  jouirent  du  mesme  bénéfice  de  cette  abrogation 
et  en  ont  joui  continuellement  jusqu'à  aujourd'liuy  ;  pairs 
et  ducs  vérifiés  sur  les  princes  estrangers  ducs  et  non  ducs, 
ducs  pairs  ou  vérifiés,  excepté  l'Ordre  du  Saint-Esprit  et  un 
très  petit  nombre  d'occasions,  et  tout  cela  mesme  sans  déci- 
sion, comme  cela  s'expliquera  à  mesure  que  les  occasions 
s'en  présenteront.  M.  d'Elbœuf  et  tous  les  autres  ducs  princes 
ont  pris  dès  lors  et  toujours  depuis,  leurs  séances  au  Par- 
lement après  M.  d'Uzès  et  les  autres  ducs  gentilshommes 
en  leur  rang  d'ancienneté  sans  en  faire  difficulté  ny  évi- 
ter de  se  trouver  avec  eux,  et  avec  eux  aussy  ont  signé  en 
rang  d'ancienneté  des  requestes  au  Roy,  au  Parlement, 
des  mémoires,  des  actes,  touttes  les  fois  que  les  affaires 
communes  de  la  Dignité  l'ont  demandé.  M.  de  Guise 
qui  espousa  la  petitte  fille  de  France,  et  qui  après  les 
princes  du  sang  estoit  le  plus  ancien  duc  et  pair,  signa 
après  les  pairs  ecclésiastiques  tout  ce  qui  fut  présenté  au 
Roy  par  les  pairs  contre  les  présidents  à  mortier  pour  la 
préopinion  quand  le  Roy  sied  au  Parlement,  en  1662,  qui 
jugea  en  leur  faveur.  M.  d'Elbœuf  en  usa  de  mesme  à 
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l'égard  des  laïcs,  et  il  n'y  en  a  pas  eu  d'exemple  contraire. 
Et  si  M.  d'Elbœufd'aujourd'huy  ne  s'est  pas  fait  recevoir  au 
Parlement  comme  M.  son  père  et  tous  les  autres  ducs  pairs 
estrangers  jusqu'à  luy,  ce  n'a  esté  qu'à  cause  de  la  pré- 
séance des  légitimés,  comme  il  n'a  pas  craint  de  le  dire,  et 
non  à  cause  de  M.  d'Uzès  à  qui  feu  M.  d'Elbœuf  et  tous  ses 
auteurs  ont  continuellement  cédé  sans  difficulté  au  Parle- 
ment. Et  M.  de  Chevreuse,  dernier  fils  de  M.  de  Guise  tué  à 
Blois,  se  tint  également  honoré  et  favorisé,  d'estre  fait  duc 
et  pair  en  1627  et  de  passer  après  tant  de  ducs  gentils- 
hommes qu'il  y  avoit  alors.  Il  avoit  espousé  cette  célèbre 
vefve  du  connestable  de  Luynes  et  logeoit  avec  elle  et  avec 
le  duc  de  Luynes  son  fils.  Il  ne  manquoit  point  de  se 
trouver  au  Parlement  en  touttes  les  occasions  de  réceptions 
de  pairs  et  autres  cérémonies  quand  il  y  en  avoit  où  les 
pairs  alloient,  et  sans  aucune  difficulté.  Il  venoit  d'or- 
dinaire avec  le  duc  de  Luynes,  son  beau  fils  et  fort  jeune, 
duquel  il  estoit  toujours  précédé. 


Ô64  DUCHÉS  I;T  GOMTES-PAIIUES  ESTEINTS. 


DISGRESSION  SUR  T.E  PORTUGAL 

Cetillrc  d'Espernon  s'est  trouvé  si  naturellement  rempli 
de  tant  de  choses  curieuses  qu'on  n'a  pas  cru  le  devoir  in- 
terrompre pour  une  qui  ne  l'est  pas  moins,  et  qui  pour  ne 
luy  tenir  que  par  accident,  mérite  de  n'estre  pas  obmise  et 
a  esté  rejettée  tout  à  la  fin.  On  a  veu  que  la  prétention  de 
Catherine  de  Médicis  à  la  couronne  de  Portugal,  à  la  mort 
duCardinal  Roy,  a  voit  esté  cause  queM.  d'Espernon  avoit  eu 
la  charge  de  colonel  général  de  l'infanterie  dont  M.  Strozzy, 
parent  de  la  Reine  et  choisy  pour  cette  belle  expédition, 
avoit  esté  contraint  de  se  défaire.  Puisque  l'occasion  s'en 
trouve  sous  la  main,  les  différentes  prétentions  à  cette 
Couronne  seront  d'un  examen  curieux,  et  plusieures  cho- 
ses qui  regardent  cette  matière  ou  qui  y  ont  au  moins  rap- 
port, ne  le  seront  pas  moins. 

Catherine  de  Médicis  tiroit  son  droit  du  Roy  Alphonse  III, 
né  1210  du  Roy  Alphonse  II,  et  mort  1279  après  un 
règne  de  trente  ans,  pendant  lequel  par  conqueste  puis 
par  fraitté,  il  annexa  pour  toujours  les  Algarves  à  sa 
couronne.  Il  espousa  Mahaut  comtesse  de  Roulogne  et  de 
Damartin  vefve  de  Philippe  de  France  dit  Hurepel,  fils  de 
Philippe-Auguste,  et  fille  unique  de  Renaud  comte  de  Da- 
marlin  et  d'Ide  comtesse  de  Boulogne.  11  la  répudia,  et 
de  son  vivant  il  espousa  la  bastarde  d'Alphonse  X  Roy  de 
Castille  et  de  Marie  de  Guzman-Yillena,  ce  qui  luy  facilita 
la  conservation  des  Algarves.  La  vie  de  ce  Roy  toutte  cu- 
rieuse qu'elle  est  avant  et  depuis  son  avènement  à  la  Cou- 
ronne mèneroit  trop  loin.  On  se  contentera  de  dire  un  mot 
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de  chaque  personnage,  qui  le  distingue.  11  suffit  de  dire  sur 
celuy  cy  qu'il  ne  paroist  par  aucun  monument  qu'il  ait  eu 
des  enfans  de  sa  première  femme  ;  et  néantmoins  c'est 
d'un  fils  de  ce  premier  mariage  que  Catherine  de  Médicis 
se  prétendoit  descendue,  sans  pouvoir  alléguer  aucun  ves- 
tige d'existence  de  ce  fils.  Aussy  la  chimère  de  cette  des- 
cente, et  une  vétusté  si  effacée  par  un  peuple  d'issus  de 
tant  de  Rois  depuis,  firent  traitter  d'absurde  une  préten- 
tion si  peu  fondée  et  qui  ne  fut  pas  mesme  de  nature  à 
faire  honneur  à  la  naissance  de  Catherine  de  Médicis,  qui 
cstoit  tout  ce  quelle  s'en  estoit  apparament  proposé 
avec  tout  cet  appareil  qu'elle  hazarda  autant  pour  le  Prieur 
de  Cralo  que  pour  elle  mesme. 

Ce  mesme  Alphonse  111  eut  un  bastard  qui  par  un  autre 
bastard,  fut  tige  de  la  maison  de  Sousa  dont  il  ne  reste 
que  la  branche  des  comtes  de  Prado  marquis  das  Minas. 
C'est  le  quatriesme  comte  de  Prado,  et  second  marquis  das 
Minas  qui  ayant  eu  comme  son  père  de  grands  emplois,  fut 
général  de  l'armée  portugaise  contre  Philippe  V  qui  s'em- 
para de  Madrid  et  y  introduisit  l'archiduc.  Son  fils  assas- 
siné à  Lisbonne  en  1722,  un  an  après  la  mort  du  père, 
avoit  espousé  en  168(S  une  fille  du  dernier  mareschal 
duc  de  Yilleroy,  dont  il  a  laissé  un  fils  et  une  fille. 

Ce  Roy  Alphonse  III  fut,  d'aisné  en  aisné  tous  Rois,  bi- 
sayeul  de  Pierre  1''.  P'erdinand,  fils  unique  de  Pierre  P', 
n'eut  point  de  femme  légitime.  Ce  désordre  et  la  fille  unique 
qui  en  vint  occasionnèrent  des  guerres  infinies  par  le  ma- 
riage de  cette  fille  à  Jean  l"'  Roy  de  Castille,  qui  prétendit 
unir  le  Portugal  à  sa  couronne  à  ce  tiltre.  Mais  les  Estais 
de  Portugal  assemblés  à  Coïmbre  proclamèrent  un  Roy  en 
1585,  qu'ils  sceurent  maintenir  sur  le  throsne,  et  qui  sceut 
luy  mesme  estre  un  grand  et  bon  Roy. 
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Ce  fut  Jean  1",  baslard  de  Pierre  I''  et  de  Thérèse  Gille 
Laurent.  Et  voilà  la  première  bastardise  des  Rois  de  Por- 
tugal; mais  celuy  cy  fut  Roy  à  tiltre  seul  d'élection.  11  y 
avoit  deux  autres  baslards  de  Pierre  I",  non  seulement  ses 
aisnés,  si  on  peut  se  servir  du  terme  d'aisnô  et  de  cadet 
pour  des  bastards,  mais  venus  d'Agnès  de  Castro  que 
Pierre  P  avoit  fait  tout  ce  qu'il  avoit  pu  à  Rome  et  en 
Portugal  pour  la  faire  déclarer  sa  femme  légitime,  dont  il 
luy  donna  tous  les  honneurs  avant  et  après  sa  mort.  Agnès 
de  Castro,  qui  a  donné  matière  aux  romans,  estoit  d'une 
maison  illustre.  Jean  l'aisné  de  ses  deux  bastards  fut  duc 
de  Valencia-Campos  en  Castille  et  tige  de  Vasconcellos  qui  a 
duré  en  lustre  mesme  en  ses  bastards,  et  qui  est  esteinte. 
Denis  le  second  qui  espousa  une  bastarde  d'Henry  II 
Roy  de  Castille,  fut  tige  des  comtes  de  Dompardo  du  nom 
de  Torres  et  a  duré  aussy  en  splendeur  jusqu'à  son  extinc- 
tion. C'en  estoit  de  reste  pour  disputer  la  Couronne  à  un 
cadet  et  de  mère  fort  disproportionnée  en  naissance,  et 
cadet  lié  de  plus  par  les  vœux  de  l'Ordre  d'Aviz  dont  il 
estoit  grand  maistre,  qui  estoient  plus  estroits  encore  que 
ceux  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  mais  dont  le  Pape  le  re- 
leva et  luy  permit  de  se  marier  depuis  qu'il  fut  Roy.  Il  est 
donc  clair  qu'il  ne  le  devint  pas  à  tiltre  de  naissance,  et 
que  l'élection  seule  des  Estais,  faute  d'héritiers,  l'y  éleva, 
et  sa  postérité  en  conséquence  après  luy. 

Il  eut  luy  mesme  un  bastard  qui  devint  duc  de  Bragance, 
et  tige  de  cette  Maison  dont  la  sixième  génération  mascu- 
line d'aisné  en  aisné  est  montée  sur  le  throsne;  et  c'est  la  se- 
conde bastardise  des  Rois  de  Portugal  ;  mais  on  verra  en 
son  ordre  que  ce  fut  au  droit  de  sa  grand'mère  et  point  du 
tout  au  sien.  Ainsy  de  ces  deux  Rois  bastards,  l'un  élu 
quoyque  avec  deux  frères  aisnés  si  préférables  à  luy  en 
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tout  sens,  comme  on  vient  de  voir,  s'il  eust  pu  estre 
question  de  naissance  ;  l'autre,  successeur  au  droit  de  sa 
grand'  mère  légitime  héritière,  il  est  clair  qu'aucun  des 
deux  n'a  obtenu  ny  aspiré  mesme  à  la  Couronne  en  qualité 
de  bastards,  ny  par  eux  mesmes.  Ce  fut  aussy  ce  que  la 
Reine  de  Castille,  qui  se  prétendoit  fille  légitime  du  Roy 
Ferdinand  de  Portugal,  sceut  bien  opposer  à  ce  frère  bas- 
tard  de  son  père.  Mais  outre  que  sa  bastardise  à  elle  estoit 
aussy  certaine,  de  bastard  à  bastarde  les  Estats  crurent 
devoir  soustenir  leur  élection  en  alléguant  lesloix  faittesà 
Lamégo  qui  excluent  les  Infantes  héritières  qui  sont  ma- 
riées à  des  princes  estrangers  ,  et  les  armes  décidèrent 
enfin  en  faveur  de  Jean  premier  et  de  son  élection.  C'est 
ce  Roy  qui  en  imitant  le  reste  des  Espagnes,  fit  compter 
en  Portugal  les  années  par  l'ère  de  Jésus-Christ  au  lieu 
de  celle  de  Jules  César,  antérieure  de  trente  huit  ans  à 
la  chrestienne.  Madère  et  Porto-Santo  furent  découvertes 
sous  son  règne  en  1421,  qu'il  finit  dans  la  quarante  neu- 
vième année,  la  soixante  seizième  de  sa  vie,  à  Lisbonne 
qu'il  avoit  fait  ériger  en  1599  en  archevesché,  14  aoust 
1433.  De  Ph.  fille  de  Jean  duc  de  Lancastre,  sœur  d'Hen- 
ry IV  roi  d'Angleterre,  morte  1415  à  soixante  quatre  ans  , 
ils  eurent  le  successeur  et  des  filles.  Philippe  le  bon,  duc 
de  Rourgogne  fut  leur  gendre. 

Edouard  son  fils  luy  succéda  et  fut  père  d'Alphonse  V, 
qui  poussé  à  bout  par  les  Rois  catholiques  Ferdinand  et 
Isabelle,  vint  en  France,  d'où  Louis  XI  le  renvoya  par  mer 
en  Portugal  où  il  ne  fut  heureux  qu'en  son  fils  qu'il  eut  de 
la  fille  du  duc  de  Coimbre,  son  oncle  paternel  et  Régent 
pendant  sa  minorité,  et  qu'il  persécuta  depuis  fort  injus- 
tement jusqu'à  la  mort. 

Ce  fils  fut  Jean  II,  qui  de  la  fille  du  duc  de  Viseo  son 
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oncle  paternel,  n'eut  point  d'enfans.  Sa  \ie  lut  grande, 
•nais  son  règne  souillé  d'avarice  et  de  cruauté.  Il  dépouilla 
et  abaissa  les  seigneurs.  Ses  flottes  découvrirent  le 
Cap  de  Bonne  Espérance.  Il  lit  des  conquestes  en  Afrique 
et  procura  le  baptesme  du  Roy  et  de  la  Reine  de  Congo.  Il  lit 
la  faute  de  refuser  les  offres  du  fameux  Christophle  Colomb, 
dont  Ferdinand  et  Isabelle  sceurent  bien  profiter,  et  avec 
qui  ce  Roy,  1495,  fit  le  partage  des  découvertes  et  des  con- 
questes du  nouveau  monde.  11  mourut  à  Ah  or,  1495,  à 
quarante  ans,  après  quatorze  de  règne,  soubçonné  de  poi- 
son comme  depuis  Charles  XI  de  Suède  qui  ruina  ses 
principaux  sujets.  C'estoit  pourtant  un  grand  homme,  dont 
on  a  voulu  faire  un  saint.  11  laissa  un  bastard  d'Anne  de 
Mendozza,  tige  des  ducs  d'Aveiro,  du  nom  d'Alencastro  ou 
Lancastre,  en  mémoire  de  Jeanne  femme  du  Roy  Jean  pre- 
mier le  bastard,  sœur  du  Roy  Henry  IV  d'Angletlerre.Ce 
bastard  eut  un  fils  que  le  Roy  Emanuel  fit  duc  d'Aveiro, 
dont,  à  la  quatriesme  génération  directe,  une  héritière  por- 
ta les  biens  et  les  liltres  à  Emanuel  Ponce  de  Léon  duc 
d'Arcos  dont  elle  eut  les  ducs  d'Arcos  et  de  Banos  qui  vin- 
rent en  France  par  ordre  de  Philippe  V,  au  commencement 
de  son  règne,  et  la  duchesse  d'Albe  qui  y  vint  aussy  avec 
son  mary  qui  y  fut  ambassadeur  et  qui  mourut  à  Paris. 
Cette  héritière  leur  mère  mourut  elle  mesme  fort  aagée  à 
Madrid,  en  1715,  dans  une  extrême  considération,  ayant 
eu  jusqu'à  h  fin  de  sa  vie  sa  maison  pleine  de  tout  ce  qu'il 
y  avoit  de  plus  distingué  en  élévation,  en  esprit  et  en  ca- 
pacité. C'estoit  une  femme  de  grande  conduitte,  de  beau- 
coup de  vertu  et  de  dignité,  d'infiniment  d'esprit,  et 
peut  estie  la  plus  sçavante  de  FEurope.  Ses  procès  avec 
la  maison  régnante  l'avoicnt  fait  sortir  de  Portugal,  où  le 
duc  de  Banos,  son  second  fils,  est  retourné  s'establir,  y 
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yyant  obtenu  jusliœ.  Voilà  encore  un  bastard  de  Roy  sans 
postérité  sans  prétention  quelconque  ;  et  quoyque  consi- 
dérable, qui  voit  passer  la  Couronne  à  un  aulre  sans 
rien  imaginer  pour  soy. 

Le  successeur  de  Jean  II  fut  Emanuel  son  cousin  ger- 
main paternel,  frère  aussy  de  sa  femme  et  fils  du  duc  de 
Yiseo.  Cela  dit  pour  ne  pas  perdre  de  trop  loin  la  suitle  des 
Rois,  revenons  à  ces  bastards  Alencastro  ducs  d'Aveiro. 

Le  frère  cadet  du  duc  d'Aveiro,  père  de  l'héritière  dont 
on  vient  de  parler,  fut  fait  duc  d'Abrantèz  et  grand  d'Es- 
pagne par  Philippe  IV.  Son  fils  espousa  l'hérilière  de  Jean 
de  Norona  duc  de  Linarès  grand  d'Espagne,  et  en  eut  tous 
les  biens  et  les  tillres.  Son  père  le  duc  d'Abrantèz  estoit 
un  homme  hardi,  sçavant,  extraordinaire,  plaisant  avec 
beaucoup  d'esprit  et  de  tour,  adroit  et  bon  courtisan,  mais 
redouté  des  ministres  qu'il  désoloit  avec  ses  bons  mots 
dont  il  esloit  plein,  estoit  fort  dans  le  grand  monde  et 
fort  bien  avec  Charles  II.  Il  assista  à  l'ouverture  du  fameux 
testament  de  ce  prince,  pour  l'exécution  duquel  il  opina 
avec  plaisir  et  se  hasta  de  sortir  le  premier  du  Conseil. 
Environné  aussytost  de  la  foulo  de  ce  qu'il  y  avoit  de  plus 
considérable,  impatiente  de  sçavoirle  sort  de  la  monarchie, 
il  aperceut  l'ambassadeur  de  l'Empire,  courut  l'embrasser 
avec  un  visage  épanoui  et  luy  dit  en  mesme  temps  qu'il 
venoit  avec  grande  joie  prendre  un  éternel  congé  de  l'au- 
guste Maison  d'Austriclie  ;  puis  luy  tournant  le  dos  se 
divertit  de  la  surprise  que  le  contraste  de  son  aboi'd  et  de 
son  compliment  laissoit  à  tout  le  monde,  et  de  la  subittc 
consternation  qui  succédoit  à  la  courte  joye  de  l'ambassa- 
deur. Le  duc  d'Abrantèz  fut  très  bien  aussy  avec  Phi- 
lippe V,  qu'il  divertissoit  fort  et  de  qui  il  tiroit  beaucoup. 
C'estoit  un  panier  percé  qui  par  son  esprit,  sa  singularité 
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et  scsiiiaiiièiL's  s'osloil  inissur  lepied  de  pouvdir  loulfiiire 
cl  tout  dire  au  Roy  mesme  qui  en  lioit.  Il  mourut,  tou- 
jours le  nicsme  à*83  ans  à  Madrid  en  1720.  Il  avoit  perdu  l«; 
duc  de  Liilarcs,  son  fils  aisné,  dès  l'an  1692,  au  Mexique, 
où  il  estoit  Yiceroy.  Il  n'avoit  point  de  postérité  légitime.  La 
vefve  de  ce  Yiceroy  est  morte  nombre  d'années  après,  à 
Rayonne  où  elle  estoit  camareramayor  de  la  Reine  vefve 
de  Charles  II.  Ainsy  le  second  fils  du  duc  d'Abrantôz, 
évesque  sacré  de  Cuença,  recueillit  ses  biens  et  ses  tiltres. 
Il  ne  porte  plus  du  tout  le  nom  d'évesque,  mais  celuy  de 
ducd'Abranlèz  avec  le  rang  et  les  honneurs  de  grand  d'Es- 
pagne ;  est  souvent  à  la  Cour,  contre  l'usage  des  évesques 
d'EspognC;  qu'on  n'y  voit  jamais,  et  il  supplée  aux  fonc- 
tions de  patriarche  des  Indes  ou  de  grand  aumosnier  en 
l'absence  du  cardinal  Rorgia  quand  il  est  à  Rome  ou  ma- 
lade. Il  est  le  dernier  de  cette  branche,  et  il  en  est  resté 
deux  cadettes  en  Portugal  avec  peu  d'élévation. 

Emonuel,  beau  frère,  cousin  germain  paternel,  et  à  ce 
liltre  successeur  de  Jean  II,  fut  un  grand  Roy  et  plus  en- 
core que  son  prédécesseur.  Il  n'y  eut  point  d'année  qu'il 
n'envoyast  une  flotte  dans  le  nouveau  monde,  qui  parcou- 
rurent touttes  les  costes  orientales  d'Ethiopie,  les  isles  de 
Quiloa,  Mosembique,  Monbura  et  Melinde,  et  le  vaste  Mala- 
bar, 1497  etl499  ;  découvrirent  Je  Rrésil,  1500;  les  isles  de 
Madagascar  et  de  Ceylan  1506  ;  prirent  Goa  1510,  et  Ma- 
laca  1511.  Les  découvertes,  les  conquestes,  les  establisse- 
ments  et  les  richesses  furent  immenses.  Il  fut  toujours 
victorieux  en  Rarbarie  et  en  paix  profonde  en  Europe.  Il 
chassa  les  Juifs  de  Portugal.  II  mourut  à  Lisbonne  à  cin- 
quante deux  ans,  et  vingt  quatre  d'un  règne  qui  a  esté  l'ori- 
"•ine  de  la  splendeur  du  Portugal,  15  décembie  1521,  et  se 
fit  enterrer  à  Rehlem  qui  depuis  luy  est  devenu  la  sépul- 
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lure  des  Rois  et  qu'il  baslit  el  fonda  du  premier  argent 
qu'il  receut  des  Indes.  Il  eut  successivement  trois  femmes, 
et  ne  laissa  point  d'enfans  de  la  première  ny  de  la  dernière. 
Les  deux  premières  estoicnt  sœurs,  filles  des  Rois  catholi- 
ques Ferdinand  et  Isabelle;  et  la  dernière,  sœur  de  Char- 
les V,  qui  par  le  traitté  de  Madrid,  se  remaria  à  François  F', 
Roy  de  France,  en  15o0.  Elle  s'estoit  retirée  en  Espagne 
depuis  son  vefvage,  et  ayant  perdu  François  l"""  sans  en- 
fans,  dernier  mars  1546,  elle  se  retira  en  Flandres,  puis 
en  Espagne  avec  Charles  V  après  son  abdication,  et  mou- 
rut près  de  Badajoz  en  février  1558.  C'est  ce  Roy  Ema- 
nuel  qui  obtint  d'Alexandre  YI  que  les  chevaliers  d'Aviz, 
de  Saint-Jacques  et  de  Christ  pussent  se  marier. 

Entre  les  enfans  du  Roy  Emanuel,  tous  de  sa  seconde 
femme,  quatre  princes  et  deux  princesses  sont  considé- 
rables pour  bien  entendre  les  prétentions  et  Fordre  de  la 
succession  à  la  couronne  de  Portugal.  Le  Roy  Jean  III, 
Louis  duc  de  Béja,  Henry  Cardinal  Roy,  Edouard  duc  de 
Guimarens,  Isabelle  femme  de  l'empereur  Charles  V  et 
mère  de  Philippe  II,  et  Béatrix  femme  de  Charles  111  duc 
de  Savoye  oncle  maternel  de  François  P%  père  et  mère  du 
duc  Emanuel  Philbert,  lequel  fut  père  du  célèbre  duc 
Charles  Emanuel. 

Jean  III  ne  s'appliqua,  pendant  plus  de  trente  cinq 
ans  de  règne,  qu'à  affermir  ce  que  le  Portugal  occupoit 
du  nouveau  monde,  à  recevoir  l'Inquisition  et  les  Jésuittes 
de  Clément  Vil,  à  des  érections  d'éveschés,  et  faire  Evora 
archevesché,  et  à  illustrer  Funiversité  de  Coïmbre.  Saint- 
François  Xavier  fleurit  de  son  temps  dans  le  monde 
ancien  et  nouveau.  Jean  III  receut  la  Toison  d'Or  de  l'Em- 
pereur, son  beau  frère  doublement,  el  mourut  à  Lisbonne, 
1557,  à  cinquante  cinq  ans.  De  la  sœur  de  Charles  V,  sœur 
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aussy  de  sa  belle  mère,  il  eut  Marie  lemme  de  riiilippo  II. 
mère  du  malheureux  dou  Carlos,  morte  en  couche  à  dix- 
huit  ans,  1545,  et  un  fils  mort  4544,  et  l'un  et  Tautre 
avant  luy.  Ce  fils  laissa  un  fils  unique  d'une  fille  de 
Charles  Y,  laquelle  se  retira  en  Espagne  et  y  mourut  à 
l'Escurial  en  1575. 

Sébastien,  fils  de  ce  prince,  succéda  donc  au  Roy  Jean  III 
son  grand  père  sous  la  Uégence  de  la  vefve  de  ce  lloy  et  sa 
grand'mère,  qui  s'en  démit  après  et  mourut  dans  la 
retrailtc  à  Lisbonne,  en  1577.  Sébastienne  fut  point  marié 
et  périt  en  Afrique,  4  aoust  1578.  Le  cardinal  Henry  son 
oncle  lui  succéda  à  la  Couronne. 

Ce  prince  né  cinquième  cadet,  clerc  à  quatorze  ans  cl 
sur  la  démission  du  cardinal  Alphonse,  son  frère  aisné 
qui  dès  l'aage  de  huit  ans  récent  le  chapeau  de  Léon  X, 
fut  prieur  de  Sainte-Croix  de  Coïmbre,  abbé  d'Alcobace, 
administrateur  des  grandes  maistrises  d'Aviz,  de  Saint 
Jacques  et  de  Christ,  prestre  ensuitte  et  archevesque  sacré 
d'Evora,  puis  de  Lisbonne  qu'il  quitta  pour  reprendre 
Evora,  enfin  grand  inquisiteur  et  légat  perpétuel  du  Saint- 
Siège  en  Portugal;  et  Régent  à  la  fin  delà  minorité  de  Sébas- 
tien, puis  son  successeur  de  plein  droit.  C'estoit  un  sage 
prince,  bon  ecclésiastique  et  bon  évesquc.  11  mourut  der- 
nier janvier  1580,  à  soixante  douze  ans,  après  avoir  esté 
treize  ou  quatorze  mois  sur  le  trosne.  Son  court  règne,  fort 
agité  par  le  nombre  des  prélendants  à  la  Couronne,  fil 
désirer  si  ardemment  à  ses  sujets  d'éviter  les  guerres  et 
les  malheurs  qui  les  menaçoient,  par  une  succession  sans 
disputte,  qu'il  céda  à  leurs  empressements  et  demanda  au 
Pape  dispense  de  se  marier,  sans  exemple  dans  l'Église 
latine,  à  laquelle  Philippe  II  s'opposa  fort  et  qu'on  ne  sçait 
pourtant  si  elle  n'eust  pas  esté  accordée  si  le  Cardinal  Roy 
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eiist  vescu  plus  longtemps.  Philippe  II,  qui  n'avoit  pas 
voulu  voir  le  fameux  duc  d'Albc  depuis  son  retour  des 
Païs  Bas,  s'en  servit  pour  l'occupation  du  Portugal,  mais 
sans  le  vouloir  voir  et  le  fit  partir  avec  ce  court  billet 
qu'il  luy  écrivit  :  «  Duc  d'Albe  mon  cousin,  partes  et 
m'allés  conquérir  le  Portugal,  vous  trouverrés,  touttes 
choses  prestes  ».  Voilà  par  où  il  apprit  son  choix.  Il  partit 
et  Philippe  II  se  rendit  ensuitte  en  Portugal  où  les  divisions, 
son  voisinage  et  sa  puissance  luy  mirent  bien  aisément 
cette  Couronne  sur  la  teste.  Au  retour  du  Roy  à  Madrid  et 
du  duc  d'Albe,  ce  dernier  tomba  dans  la  maladie  dont  il 
mourut.  Philippe  II,  qui  ne  l'avoit  point  voulu  voir  jus- 
qu'alors malgré  le  bonheur  et  l'importance  de  sa  dernière 
expédition,  crut  devoir  mettre  fin  à  sa  disgrâce  et  le  fut 
visiter.  On  annonça  le  Roy,  sans  que  le  ducrépondist  rien, 
et  lorsque  Philippe  II  entra  dans  sa  chambre,  le  duc  le  re- 
garda, dit  seulement  ces  deux  mots  :  «  C'est  trop  tard»,  et 
se  tourna  de  l'autre  costé.  Le  Roy  confus  et  outré  se  retira 
sans  rien  dire;  et  cet  homme  si  véritablement  grand, 
quoyque  avec  de  si  funestes  défauts ,  mourut  bientost 
après.  Philippe  II  s'estant  ainsy  emparé  du  Portugal,  le 
laissa  avec  ses  autres  Estais  à  Philippe  III  qui  les  trans- 
mit à  Philippe  IV.  Celuy  cy  perdit  le  Portugal  en  1640, 
qui  est  demeuré  à  la  maison  de  Bragance,  sur  qui  Phi- 
lippe II  l'avoit  violemment  et  injustement  usurpé.  Conti- 
nuons les  frères  et  sœurs  du  Cardinal  Roy. 

Le  duc  de  Beja,  frère  aisné  du  Cardinal  Roy,  estoit  mort 
dès  1555,  à  quarante  quatre  ans,  auprès  de  Lisbonne, 
avant  le  Roy  Jean  111,  frère  aisné  de  tous  les  deux.  11  avoit 
refusé  les  filles  des  Rois  Henry  VIII  d'Angletterre  et  Sigis- 
mond  de  Pologne,  et  ne  s'estoit  jamais  voulu  marier,  ce  qui 
fît  soubçonner  qu'il  l'estoit  clandestinement  avec  Yoland 
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Gonicz,  fille  juive  qu'on  n'appcUoit  que  la  Pélicane  pour 
sou  exquise  beauté,  dont  il  laissa  un  fils  auquel  il  doiuia 
ous  ses  biens  par  son  testament,  mais  sans  parler  qu'il 
euslespousé  la  mère,  ny  déclarer  le  fils  légitime.  Il  s'np- 
pelloit  Antoine,  fit  les  vœux  de  Maltlie  et  en  eut  la  pre- 
mière dignité  en  Portugal,  c'est  à  dire  qu'il  lut  prieur  de 
Craio.  Voyant  la  Couronne  surla  teste  d'un  cardinal  prestre 
et  arclievesque  sacré,  il  essaya  de  tirer  avantage  du  testa- 
ment de  son  père  pour  se  prétendre  légitime,  quoyque  le 
silence  de  ce  testament  à  cet  égaid  lïist  sa  condamnation. 
S'il  avoit  esté  légitime,  il  auroit  esté  préféi'é  au  cardinal 
son  oncle,  cadet  de  son  père  ;  et  il  est  à  remarquer  que  ce 
bastard,  qui  n'oublia  rien  pour  parvenir  à  la  Couronne  et 
qui  la  disputa  tant  qu'il  put  pendant  presque  toutte  sa  vie, 
sans  avoir  jamais  abandonné  ses  prétentions  lors  mesme 
qu'il  se  vit  hors  d'estatde  les  poursuivre,  n'allégua  jamais 
que  sa  légitimité,  quoyque  destituée  de  toutles  preuves  ; 
convenant  tacitement  par  cette  conduitte  de  l'exclusion 
réelle  des  bastards,  bien  que  bastard  d'un  homme  non 
marié  et  d'une  fille,  qui  est  de  toultes  les  bastardises  la 
plus  favorable,  pour  ne  pas  dire  la  moins  odieuse  ;  et  qui 
est  l'unique  sorte  de  bastardise  qui,  par  un  reste  de  mœurs 
Moresques,  parvient  à  l'héritage  jusqu'à  un  certain  point 
dans  toultes  les  Espagnes,  à  faute  de  proches  collatéraux, 
et  la  seule  qui  ait  ce  droit  à  l'exclusion  de  toulte  autre 
sorte  de  bastardise.  Ses  premières  années,  sa  proclamation 
par  le  peuple  de  Santaren  et  de  Lisbonne,  à  la  mort  du 
Cardinal  Roy,  les  extrémités  où  il  fut  réduit  par  l'entrée 
du  duc  d'Albc  en  Portugal,  les  deux  tentatives  qu'il  y  fit 
par  le  secours  de  François  et  de  la  Reine  Élizabeth  d'An- 
gletterre,  le  traittementde  Roy  qu'elle  luy  donna,  sa  cheutte 
dans  l'estat  de  particulier,  sa  retraitte  à  Paris,  1595,  à 
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soixante  quatre  ans,  sont  des  choses  trop  connues  et  trop 
estendues  pour  en  parler  icy.  Il  suffira  de  remarquer  qu'il 
ne  fut  point  marié  et  ne  laissa  que  des  bastards  obscurs, 
hors  un  qui  après  avoir  esté  novice  chés  les  Capucins,  s'at- 
tacha à  Maurice  prince  d'Orange,  dont  il  espousa  la  sœur 
qui  en  mournt  ensuitte  de  déplaisir;  après  quoy  il  réclama 
la  protection  du  Roy  d'Kspagne,  qui  luy  donna  12000  écus 
de  pension,  dont  il  subsista  à  Bruxelles  et  y  mourut  à 
soixante  dix  ans,  en  1658,  ayant  espousé  en  secondes 
nopces  une  fille  d'honneur  de  l'archiduchesse  Isabelle, 
dont  il  n'eut  point  d'enfans.  H  eut  un  fils  unique  de  la 
première,  qui  en  laissa  beaucoup  de  la  fille  d'un  comte 
de  Hanaw,  après  la  mort  de  laquelle  il  fit  profession  chés 
les  Carmes  en  1628,  et  mourut  en  1666.  De  tous  les  enfans 
qu'il  laissa,  il  n'eut  qu'un  fils  unique  et  deux  filles 
mariées,  l'une  au  baron  de  Ghent,  l'autre  à  un  Nassau 
Siegen.  Le  fils  s'attacha  fort  servilement  à  Philippe  IV 
qui  le  fit  gentilhomme  de  sa  chambre,  comte  de  Tramoso 
et  grand  d'Espagne.  11  monrut  en  1661  avant  le  Carme, 
son  père  ;  et  d'une  Capéce  Galeoti  n'eut  que  deux  fils,  tous 
deux  morts  sans  alliance,  l'aisné  à  Rome  en  1687,  l'autre, 
Bernardin  et  abbé  de  Saint  Bernard  d'Anvers,  après  avoir 
servi  le  Roy  d'Espagne  en  Flandres.  Ainsy  finit  cette  race 
doublement  bastarde. 

Le  duc  de  Guimarens  ,  frère  cadet  du  Cardinal  Roy, 
mort  à  vingt  cinq  ans  dès  l'an  1540,  avant  le  Roy  Jean  III 
leur  frère  aisné,  avoit  espousé  la  fille  de  Jacques  duc  de 
Bragance,  en  laissa  un  fils  mort  l'année  suivante  sans 
alliance,  et  deux  filles  :  Marie  l'aisnée,  mariée  à  Bruxelles, 
en  1565,  au  célèbre  duc  de  Parme  Alexandre  Farnèse,  et 
morte  à  Parme  en  1577  dans  une  grande  vertu,  près  de 
trois  ans  avant  le  Cardinal  Roy  son  oncle  à  qui  ses  enfans 
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prélLMulirL'iit  succédor.  Culherino,  la  cadette,  cspousa  le 
duc  de  Bragance  Jean  premier  et  ne  mourut  que  longtemps 
après  le  Cardinal  Roy  son  oncle,  en  1610.  C'est  elle  qui 
porla  dans  citte  Maison  son  droit  à  la  Couronne,  que  le 
fils  de  son  fils  obtint  enfin  en  1640,  par  la  fameuse  conju- 
ration de  Portugal,  dont  le  petit  fils  par  son  second  fils  la 
porte  aujourd'huy. 

De  tous  ces  droits,  il  résulte  que  celuy  de  Catherine  de 
Médicis  estoit  cliiméri()ue,  ridicule  et  absurde;  aussy  fut 
il  trait  lé  connue  tel; 

Que  le  Prieur  de  Crato,  bastard,  estoit  exclus  comme  tel 
et  qu'il  le  sentit  si  bien  qu'il  se  prélendit  toujours  légitime, 
et  qu'encore  qu'il  ne  pust  le  prouver,  il  ne  disputa  jamais 
qu'à  ce  seul  tiltre.  Le  Roy  Jean  premier,  baslard  du  Roy 
Pierre  I,  avoit  esté  éleu  par  les  Estais  Généraux  de  Portugal 
sans  égard  aucun  poui'  sa  bastardise.  Si  elle  eust  pu  estre 
comptée,  sa  nièce  bastarde  du  Roy  Ferdinand  fils  de 
Pierre  I,  et  mariée  au  Roy  de  Caslille,  l'auroit  exclus,  et 
s'il  eust  invoqué  contre  elle  l'exclusion  par  les  loix  de 
Lamego,  il  avoit  deux  aisnés  bastards  mais  d'Agnès  de 
Castro  presque  Reine,  et  eux  grandement  establis  et  dont 
la  race  masculine  a  duré  longtemps,  sans  que  ny  les  deux 
aisnés  bastards,  ny  pas  un  de  leur  race  ayent  jamais 
réclamé  ny  cru  avoir  aucun  droit.  Le  duc  d'Aveiro,  bas- 
tard  du  Roy  Jean  II  mort  sans  postérité,  vit  sans  prétention 
quoyque  grandement  establi,  la  Couronne  passer  à  Ema- 
nuel  cousin  germain  paternel  de  Jean  II,  sans  difficulté, 
et  luy  compté  pour  rien  à  cet  égard,  sans  s'en  plaindre  ny 
pas  un  de  sa  race  masculine  longtemps  en  splendeur,  et 
dont  les  cadets  plus  obscurs  durent  encore  en  Portugal. 
Enfin,  si  les  ducs  de  Bragance  sont  montés  sur  ce  trosne, 
on  voit  à  quel  tiltre,  et  qu'eux  mesmes  et  leur  naissance 
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n'y  eut  ny  part  ny  la  plus  pelitle  couleur,  malgré  la  gran- 
deur de  leurs  eslablisscinents  et  de  leur  naissance.  D'où 
il  est  clair  que  les  bastards  comme  tels  sont  exclus  de  la 
couronne  de  Portugal  de  droit,  et  par  ce  droit  l'ont  esté 
de  fait  touttes  les  fois  que  le  cas  s'en  est  présenté  ;  et  que 
si  un  basiard  y  a  régné,  si  un  double  bastard  y  est  depuis 
parvenu  à  la  Couronne,  ce  n'a  esté  pour  l'un  qu'à  liltre 
d'élection  nécessaire  d'un  Roy  qui  est  tombée  sur  luy,  pour 
l'autre  qu'à  tiltre  de  succession  légitime  au  droit  de  sa 
grand'mère. 

Philippe  II  excluoit  Charles  III  duc  de  Savoye;  mais 
outre  qu'ils  se  le  trouvoient  l'un  et  l'autre  par  les  loix  de 
Lamego,  les  filles  du  frère  de  leurs  femmes,  le  duc  de 
Guimarens,  les  excluoient  tous  deux. 

Et  de  ces  dernières  les  loix  de  Lamego  excluoient  l'ais- 
née  pour  avoir  espousé  un  prince  estranger,  qui  estoit  le 
duc  de  Parme. 

Tellement,  que  tout  le  droit  en  estoit  dévolu  à  la  cadette 
qui  avoit  espousé  le  duc  Jean  de  Bragance,  et  qui  y  ajous- 
toit  cette  médiocre  raison,  que  sa  sœur  aisnée  estoit  morte 
avant  le  Cardinal  Roy  leur  oncle,  qu'elle  survivoit  tous 
deux. 

Venons  maintenant  à  la  Maison  de  Bragance. 

Le  Roy  Jean  premier,  bastard  du  Roy  Pierre  I,  éleu  Roy 
faute  d'héritiers  du  Roy  Ferdinand  fils  de  Pierre  I,  eut  le 
Roy  Edouard  et  laissa  un  bastard  d'Agnès  Pérez,  qui  fut  fait 
duc  de  Bragance  pendant  la  minorité  du  Roy  Alphonse  V 
par  le  duc  de  Coïmbre,  Régent,  oncle  paternel  du  Roy, 
duquel  ce  nouveau  duc  de  Bragance  estoit  frère  bastard 
ainsy  que  du  Roy  Edouard.  Ce  premier  duc  de  Bragance 
fut  plus  qu'ingrat  envers  ce  bienfaiteur  et  mourut  en  1461. 
De  l'héritière  de  Nuno  Alvarez  Pereyra,   connestable  de 
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Portugal,  il  laissa  deux  fils.  L'aisrié  mourut  du  vivant  de 
son  père,  ne  fut  point  marié  et  ne  laissa  que  des  baslards 
qui  en  ont  fait  d'autres,  et  ont  duré  assés  longtemps  sous 
le  nom  de  Vimioso.  Le  second  fut  : 

Ferdinand  second  duc  de  Bragance,  connestable  de  Por- 
tugal, qui,  de  l'héritière  de  Jean  de  Castro  seigneur  de 
Cadaval,  laissa  trois  fils,  le  dernier  desquels  fut  tige  de  la 
bnmche  de  A'imiero,  csteinlc  de  nos  jours  :  le  second  fut 
lige  de  Ferreiia  ou  Cadaval;  etl'aisné  fut  : 

Ferdinand  second  et  troisième  duc  de  Bragance,  qui  fut 
fort  aimé  d'Alphonse  Y  et  fort  considérable,  mais  à  qui 
Jean  II,  fils  d'Alphonse,  fit  couper  la  teste  assés  injuste- 
ment. Il  laissa  deux  fils,  dont  le  cadet  fut  tige  de  Lemos, 
et  laisné  fut  : 

Jacques  quatriesme  duc  de  Bragance.  Luy  et  son  frère 
estoient  fils  d'Isabelle,  sœur  du  Roy  Emanuel  de  Portugal 
et  de  la  femme  du  Roy  Jean  11,  à  qui  Emanuel  succéda. 
11  restablit  ce  duc  de  Bragance  dans  tout  ce  qu'il  avoil 
perdu  par  la  catastrophe  de  son  père,  et  au  droit  de  sa 
sœur  mère  de  ce  duc,  le  désigna,  en  1498,  son  successeur 
s'il  venoit  à  mourir  sans  enfans,  à  l'exclusion  de  l'Empe- 
reur Maximilien  I  par  les  loix  de  Lamego,  petit  fils  du  Roy 
Edouard  par  sa  fille  qui  estoit  sœur  d'Alphonse  V  et  du 
duc  de  Yiseo,  père  du  Roy  Emanuel  et  de  ses  sœurs. 
D'Eléonor  de  Guzman,  fille  du  troisième  duc  de  Medina- 
Sidonia,  il  laissa  un  fils  et  une  fille  qui  espousa  le  duc  de 
Guimarcns,  frère  cadet  du  Cardinal  Roy  et  dernier  fils  du 
Roy  Emanuel.  Le  fils  fut  : 

Théodose,  cinquième  duc  de  Bragance  qui  de  sa  cousine 
germaine,  fille  du  comte  de  Lemos  frère  de  son  père, 
eut  : 

Jean  1,  sixième  duc  de  Bragance,  qui  espousa  sa  cousine 
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germaine  Catherine,  fille  du  duc  deGuimarcns  et  de  la  sœur 
de  son  père,  laquelle  Catherine  eut  tout  le  droit  à  la  Cou- 
ronne après  la  mort  du  Cardinal  Roy  son  oncle,  qu'elle 
soustint  tant  qu'elle  put,  et  qui,  devenue  velVe,  refusa 
généreusement  d'espouser  Philippe  U  qui  avoit  usurpé  le 
Portugal  sur  elle.  Elle  mourut  après  une  longue  viduité 
un  peu  avant  l'assemblée  des  Estais  convoqués  par  Phi- 
lippe UI  en  1619.  Son  mari  hors  d'estat  de  résister  à  Phi*- 
lippe  II,  se  soumit  et  en  receut  mesme  la  Toison,  et  mourut 
en  1582,  deux  ans  et  moins  après  le  Cardinal  Roy. 

De  ce  mariage,  deux  fils.  Le  cadet,  tige  d'Oropesa  ; 
l'aisné  fut  : 

Théodose  II  septième  duc  de  Bragance,  connestable  de 
Portugal,  abbaissé  et  persécuté  paries  Espagnols,  mourui 
en  1650  à  Yillaviciosa  et  laissa  d'Anne  de  Valasco,  fille  du 
duc  de  Frias  gouverneur  du  Milanez  : 

Jean  II  huitième  duc  de  Rragance,  qui  en  1640  parvint 
à  la  Couronne  au  droit  de  sa  grand'mère,  plus  par  le  cou- 
rage et  l'esprit  de  sa  femme  que  par  le  sien.  C'estoit  Louise 
de  Guzman  fille  du  duc  de  Medina-Sidonia,  qu'il  espousa 
en  1655.  II  mourut  à  Lisbonne,  6  novembre  1656,  à  cin- 
qnantequatre  ans  et  quinze  de  règne,  et  la  Reine  sa 
femme  Régente  pendant  la  minorité  de  son  fils,  qui  l'éloigna 
dès  ce  qu'il  le  put,  c'est  à  dire  en  1662,  se  retira  au  mo- 
nastère de  Xabrégas  d'Augustines  déchaussées,  qu'elle 
avoit  fondé  près  de  Lisbonne,  et  y  mourut  28  février  1666, 
à  cinquante  six  ans.  Le  reste  de  cette  histoire  est  si  récent 
que  ce  n'est  pas  la  peine  de  s'y  estendre.  Mais  il  faut  dire 
un  mot  des  branches  sorties  des  ducs  de  Bragance  et  qui 
subsistent  masculinement  aujourd'huy. 

Celle  d'Oropesa  est  sans  comparaison  la  plus  illustre, 
puisqu'elle  a  pour  tige  Edouard,  second  fils  de  Jean  pre- 
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inier  iliic  de  JU-agancc  et  de  Callicririe  fille  du  duc  de  Giii- 
marens,  dernier  frère  du  Roy  Jean  III  et  du  Cardinal  Roy, 
à  qui  tomba  le  droit  à  la  Couronne,  opprimé  par  Philippe  H, 
el  droit  qui  a  mis  eniin  sur  le  trosne  de  Portugal  le  fils  du 
(Us  de  cette  duchesse  de  Bragance  sous  le  nom  du  Roy 
Jean  IV.  Edouard,  tige  d'Oropesa,  estoit  frère  de  son  père 
et  s'establit  en  Espagne.  Il  y  espousa  Théritière  de  Jean 
Alvarez  de  Tolède  comte  d'Oropesa,  dont  il  recueillit  les 
biens  et  les  tiltres  ;  et  sa  postérité  joignit  depuis  le  nom  de 
Tolède  à  celuy  de  Portugal.  Le  fils  de  son  fils  fut  fait  grand 
d'Espagne  par  Philippe  IV,  qui  luy  donna  successivement 
les  Vice  royautés  de  Navarre  et  de  Valence,  et  la  présidence 
du  Conseil  de  Castille.  Luy  et  son  père  espousèrent  la  tante 
et  la  nièce,  toultes  deux  Pimenlel.  Emanuel  Joachiin,  fils 
de  celuy  là ,  fut  en  faveur  auprès  de  Charles  II  qui  le  fit 
grand  de  la  première  classe,  capitaine  général  du  Royaume 
de  Tolède,  conseillerd'Estat  et  président  du  Conseil  d'Italie 
et  enfin  de  Castille.  11  estoit  gendre  du  duc  d'Ucède  et 
beau  frère  de  celuy  qui  abandonna  Philippe  V  oslant  son 
ambassadeur  à   Rome,  et  chevalier  du  Saint-Esprit.   Le 
comte  d'Oropesa  devenu  suspect  fut  exilé,  et  se  déclara 
pour  l'archiduc  auprès  duquel  il  se  retira  en  1706,  et 
mourut  à  Barcelone  l'année  suivante,   en   décembre.  Son 
lils  receut  la  Toison  de  l'Empereur,  fut  un  de  ses  cham- 
bellans en  1712,  puis  garde  du  sceau  de  Flandres.  Luy  el 
sa  femme,    fille  du  connestablc  de  Castille  qui   venant 
ambassadeur  en  France,  se  relira  en  Portugal  auprès  de 
l'archiduc  et  y  mourut,  revinrent  à  Madrid  et  furent  res- 
lablis  en  conséquence  du  traitté  de  Vienne  de  1725.  Il  y 
mourut  peu  après  et  laissa  un  fils  qui  espousa  depuis  la 
fille  du  marquis  de  Villena,  majordome  major  du  Roy  ;   et 
ce  dernier  comte  d'Oropesa  est  aussy  mort  peu  après.  Celle 
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branche  n'en  a  point  lait  d'autres.  Comme  elle  participe 
immédiatement  au  droit  qui  a  donné  la  Couronne  au  Roy 
de  Portugal,  les  comtes  d'Oropesa  ont  l'Altesse  seuls  en 
Portugal  et  le  rang  après  les  Infans  sur  tous  les  seigneurs, 
mais  ils  n'ont  jamais  résidé  en  Portugal  et  sont  demeurés 
en  Espagne  sans  rang,  honneur  ny  distinction  quelconque 
autre  que  comme  grands  d'Espagne  depuis  qu'ils  le  sont, 
et  on  voit  qu'il  n'y  a  pas  fort  longtemps  et  meslcs  parmi 
les  grands  tout  comme  les  autres  grands  et  sans  avoir 
jamais  eu  de  prétention. 

La  branche  de  Lemos  ne  seroit  guéres  moins  illustre  si 
elle  n'estoit  obscurcie  par  celle  d'Oropesa,  puisque  Denis, 
tige  de  cette  branche,  estoit  second  fils  de  Ferdinand  II 
troisième  duc  de  Bragance,  et  de  la  fille  du  duc  de  Viseo, 
qui  estoit  sœur  du  Roy  Emanuel  et  qui  porta  à  ses 
enfans  un  droit  à  la  Couronne  reconnu  par  ce  Roy  et  qui 
n'a  esté  etfacé  que  par  celuy  que  la  petitte  fille  du  mesme 
Roy  Emanuel  apporta  depuis  à  Jean  premier  duc  de 
Bragance,  arrière  petit  fils  du  duc  Ferdinand  II  et  de  cette 
fille  du  duc  de  Yiseo.  Ce  Denis,  tige  de  Lemos,  espousa 
vers  1500  l'héritière  de  Roderic  comte  Lemos,  bastard  de 
Castro.  Denis  en  eut  les  biens  et  les  tiltres,  et  sa  postérité 
joignit  depuis  le  nom  de  Castro  à  celuy  de  Portugal.  Fer- 
dinand son  fils  s'attacha  à  l'Espagne  et  fut  ambassadeur  à 
Rome  de  Charles  V,  puis  de  Philippe  II  qui  le  fit  grand 
d'Espagne.  Pierre  Ferdinand,  fils  du  dernier,  servit  Phi- 
lippe II  à  la  conqueste  du  Portugal.  Ferdinand  Roderic, 
son  fils,  mourut  en  1601  Viceroy  de  Naples.  François,  fils 
de  celuy  là,  luy  succéda  immédiatement  à  Naples,  puis  Vice- 
roy de  Sicile  et  conseiller  d'Estat,  qui  est  une  fois  pourtouttes 
ce  qu'on  appelle  ministre  d'Estat  en  France,  et  mourut 
veuf  et  Bénédictin.  François  Ferdinand  son  fils  fut  Viceroy 
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d'Aragon  puis  de  Sardaigne,  et  son  petit  fils  Pierre  Antoine 
Ferdinand  fut  Yiceroy  du  Pérou,  et  mourut  en  1G78. 
Ginez  Fernandcz,  fils  de  ce  dernier,  a  esté  Yiceroy  de  Sar- 
daigne, est  gcnlilhomme  de  la  chambre  de  Philippe  V,  a 
là  Toison,  et  est  veuf  sans  enfans  de  Calhcrine  de  Silva, 
sœur  du  duc  de  Tlnfantade,  avec  lequelet  le  ducdeGandie 
et  le  Patriarche  des  Indes,  tous  deux  frères  de  sa  mère,  il 
fut  arresté,  passant  tous  à  l'Archiduc.  Sa  femme,  belle, 
d'esprit  et  de  mérite,  est  morte  camarcramayor  de  la  fille 
de  M.  le  duc  d'Orléans  Régent,  destinée  à  l'Infant  don 
Carlos  et  traittée  comme  son  espouse  jusqu'à  sonrenvoy  en 
France  causé  par  celuy  de  l'Infante  on  Espagne.  Les 
comtes  de  Lemos  n'ont  eu  en  Portugal  aucune  des  préro- 
gatives des  comtes  d'Oropesa,  et  ces  deux  branches  s'en 
vont  esteintes. 

La  branche  de  Ferreira  divisée  aussylost  et  plus  connue 
par  les  noms  de  sa  division  de  Gadaval  et  de  Veragua,  a 
pour  tige  Alvare,  cadet  de  Ferdinand  I  second  duc  de 
Bragance,  et  frère  de  Ferdinand  II  troisième  duc  de  Bra- 
gance,  gendre  du  duc  de  Viseo  et  beau  frère  d'Emanuel 
Roy  de  Portugal.  C'est  à  ce  duc  de  Bragance  à  qui  Jean  11, 
prédécesseur  du  Roy  Emanuel,  fil  couper  la  teste,  ce  qui 
fit  passer  Alvare  en  Casiille  où  il  eut  les  premières  charges, 
jusqu'à  ce  qu'Emanuel  devenu  Roy  le  rappela.  Il  fut 
seigneur  de  Ferreira.  Il  espousa  l'héritière  de  Roderic  de 
Mello  comie  d'Olivença  ;  il  en  recueillit  les  tiltres  et  les 
biens,  et  sa  postérité  aisnée  joignit  depuis  le  nom  de  Mello 
à  celuy  de  Portugal.  Il  eut  deux  fils,  et  c'est  du  second 
qu'est  sortie  la  branche  de  Gelves  ou  de  Veragua. 

Roderic,  l'aisné,  fut  fait  marquis  de  Ferreira  et  gou- 
verneur de  Tanger.  François  son  fils  et  Nuno  Alvarez  son 
petit  fils  ne  firent  point  de  figure.  Mais  François  II,  son 
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arrière  petit  fils,  en  fit  une  considérable,  et  par  ses  beaux 
frères  le  marquis  de  Castel-Rodrigo,  gouverneur  des  Païs- 
Bas  en  1G44,  et  le  comte  de  Portalegre,  grand  maistre  de 
Portugal,  maris  de  ses  sœurs,  et  par  luy  mesme.  Il  fut 
grand  veneur  et  général  de  la  cavalerie  de  Porlugal,  des 
principaux  chefs  de  la  conjurationet  celuy  qui  fit  proclamer 
dans  Evora  le  duc  de  Bragance  Roy  de  Porlugal,  qui  le  fit 
grand  maistre  d'hostel  de  la  Reine  sa  femme,  puis  le  sien 
et  son  ambassadeur  extraordinaire  en  France  en  1641.  Il 
commandoit  la  cavalerie  portugaise  à  la  bataille  de  Badajos 
en  1644,  et  mourut  à  Lisbonne,  27  mars  1645.  Son  père 
et  luy  avoient  espousé  la  tante  et  la  nièce  filles  du  comte 
d'Altamire,  mais  il  n'eut  d'enfans  que  de  Jeanne  Pimentel, 
sa  seconde  femme,  fille  du  marquis  de  Tavora,  camérier 
major  de  la  Reine  de  Portugal,  et  un  seul  fils  qui  fut  : 

Nuno  marquis  de  Ferreira,  général  de  la  cavalerie  de 
Portugal,  fait  duc  de  Cadaval,  seul  duc  en  Portugal,  terre 
à  laquelle  est  attachée  la  charge  de  grand  maistre  de  la 
maison  du  Roy.  Il  fut  en  grand  crédit  auprès  de  la  Reine 
Mère,  et  exilé  à  cinquante  lieues  de  Lisbonne,  en  1665 
par  Alphonse  YI  après  qu'il  eut  éloigné  la  Reine  sa  mère 
du  gouvernement.  Il  revint  eu  1667,  à  l'abdication  de  ce 
prince,  et  la  mesme  année  et  la  suivante  fut  premier 
plénipotenliaire  pour  la  paix  avec  l'Espagne.  Il  commanda 
l'armée  navale  qui  vint  en  1680  à  Nice  pour  transporter 
en  Portugal  le  duc  de  Savoye,  depuis  Roy  de  Sardaigne, 
qui  ne  voulut  point  y  aller,  et  ne  pardonna  jamais  ce  traitté 
à  sa  mère.  M.  de  Cadaval  eut  trois  femmes.  La  première, 
sans  postérité,  la  dernière  de  touttela  branche  d'Ondemira 
sortie  d'un  frère  d'Alvare,  tige  de  celle  cy.  Ses  deux  autres 
femmes  furent  de  la  Maison  de  Lorraine.  De  la  première, 
fille  du  comte  d'IIarcourt  et  d'une  Oranano,  il  n'eut  qu'une 
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fille  ;  de  la  dernière  fille  du  comlc  d'Arinagiiac  et  delà  fille 
et  sœur  des  deux  mareschaux  ducs  de  Villeroy,  deux  fils  et 
une  fille.  L'aisné  mourut  incontinent  après  avoir  espousé 
une  sœur  bastarde  du  Roy  de  Portugal  d'aujourd'huy 
Jean  V,  qui  n'ayant  point  d'enlans,  espousa  l'autre  frère 
en  1702,  dont  il  n'a  point  d'enl'ans.  Le  père  s'estoit  démis 
en  laveurde  son  aisné  des  honneurs  de  son  rang,  et  après 
la  mort  de  cet  aisné,  en  faveur  de  l'autre.  11  s'appelle 
Nufio  Alvarès  et  en  prit  possession  en  juillet  1701,  c'est  à 
dire  onze  ans  avant  la  mort  de  son  père.  Le  duc  de  Cadaval 
est  conseiller  d'Estat,  majordome  major  de  la  Reine,  prési- 
dent du  Desembargo  du  palais,  ctmaistrc  de  camp  général 
de  la  Cour  et  d'Estramadourc.  Le  rang  et  les  honneurs  de 
M.  de  Cadaval  en  Portugal  sont  attachés  à  sa  dignité  de 
duc  et  à  sa  charge  de  grand  maistre  de  Portugal  attachée 
à  la  terre  de  Cadaval.  Ce  qui  le  relève  davantage,  c'est 
qu'il  est  le  seul  duc  dans  ce  Royaume  et  que  sa  charge  de 
grand  maistre  est  la  première.  Pour  sa  naissance,  quoyque 
sorti  de  la  mesme  lige  masculine  que  le  Roy  duquel  il  est 
cousin  au  linilième  degré,  il  n'en  peut  tirer  nul  avantage 
réel  dans  un  pais  où  les  filles  succèdent.  Mais  ce  qui  est 
décisif,  c'est  que  sa  branche  estoit  séparée  de  celle  de 
Rragance  avant  que  le  premier  droit  à  la  Couronne  y  entrast 
par  le  mariage  du  duc  Ferdinand  II  de  Bragance  avec  la 
lillo  du  duc  de  Yiseo  frère  d'Alphonse  V  et  fils  d'Edouard 
Rois  de  Portugal;  et  ce  duc  de  Bragance  qui  l'espousa 
estoit  frère  aisné  d'Alvare  tige  des  branches  de  Cadaval  et 
de  Yeragua.  Pour  le  droit  par  lequel  les  ducs  de  Bragance 
sont  montés  sur  le  trosnc,  ils  ne  l'acquirent  qu'à  la  troi- 
sième génération  de  ce  mesme  duc  Ferdinand  II,  frère 
aisné  d'Alvare,  par  le  mariage  de  la  fille  du  duc  de  Gui- 
marens.  C'est  pour  cela  aussy  que  les  comtes  d'Oropesa, 
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qui  sortent  aussy  de  ce  dernier  mariage,  ont  l'Altesse  et  le 
premier  rang  après  les  Infans  en  Portugal,  parce  qu'après 
eux  ils  ont  le  mesme  droit  à  la  Couronne  ;  et  comme  ce 
second  droit  a  effacé  le  premier  venu  du  mariage  de  la 
fille  du  duc  de  Viseo,  tant  qu'il  y  a  de  la  poslérilé  de  la 
fille  du  duc  de  Guimarcns,  les  comtes  de  Lemos  venus  de 
ce  mariage  de  la  fille  du  duc  de  Viseo  n'ont  en  Portugal 
ny  Altesse  ny  préférence  ;  à  plus  forte  raison  les  marquis 
de  Ferreira,  c'est  à  dire  Messieurs  de  Cadavalet  de  Yeragua, 
qui  sortent  d'Alvare,  cadet  du  duc  Ferdinand  11,  qui  fit 
cette  grande  alliance.  Venons  à  la  branche  de  Gelves  ou 
de  Veragua. 

Alvare  seigneur  de  Ferreira,  fils  et  frère  cadet  des  ducs 
Ferdinand  I  et  Ferdinand  II  de  Bragance,  fut  tige  de  Fer- 
reira ou  Cadaval  par  Roderic,  son  fils  aisné  ;  et  par  Georges 
son  cadet,  il  le  fut  de  Gelves  ou  Veragua.  Ce  Georges 
s'attacha  à  PEspagne,  fut  fait  comte  de  Gelves  par  Charles  V. 
Il  cspousa  Isabelle  Colomb,  sœur  de  Louis  duc  de  Veragua, 
fille  de  Diego  Colomb  qui,  en  1557,  avoit  esté  fait  duc  de 
Veragua,  grand  d'Espagne  et  amiral  héréditaire  des  Indes 
en  récompense  des  services  et  de  la  découverte  du  nouveau 
monde  faitte  par  le  père  de  Diègue,  le  fameux  pilotte  Chris- 
tophle  Colomb.  Alvare  comte  de  Gelves  sorti  de  ce  mariage, 
eut  un  frère  dont  la  branche  ne  dura  pas,  et  un  fils  aisnc 
qui  n'eut  qu'une  fille.  Son  second  fils  Nuiio,  qui  espousa 
une  Portocarrero,  prétendit  les  biens  et  les  tiltres  de  Louis 
Colomb  duc  de  Veragua,  son  grand  oncle  maternel,  dont 
la  fille  unique  n'avoit  point  eu  d'enfans.  D'autres  issus  de 
filles  les  luy  disputtérent  longtemps.  A  la  fin  ils  luy  furent 
adjugés.  Il  fut  donc  duc  de  Veragua  et  amiral  héréditaire 
des  Indes,  et  joignit  le  nom  de  Colomb  à  celuy  de  Portugal, 
et  sa  postérité  après  luy.  Son  fils  Alvare  espousa  l'héritière 
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de  Gelvcs,  fille  du  frère  aisiic  de  son  père,  dont  il  eut 
Pierre  Nufio  duc  de  Veragua,  qui  fut  un  des  seigneurs 
témoins  des  renonciations  do  l'Infante  Marie  Thérèse  en 
1G66,  à  Fontarabie  en  espousant  Louis  XIV  ;  eut  la  Toison  et 
mourut  Yiceroy  en  arrivant  aux  Indes,  en  1674.  De  la 
iille  du  duc  d'Albuquerque  il  laissa  Pierre  Emanuel 
Kufio  chevalier  de  la  Toison,  successivement  Yiceroy  de 
Galice,  de  Valence  et  de  Sicile,  général  des  galères  d'Es- 
pagne et  Conseiller  d'Estat,  mort  à  xMadrid  estant  président 
du  Conseil  des  Ordres,  en  novembre  1705,  le  lendemain 
que  Philippe  Y  en  partit  pour  se  retirer  à  Burgos.  De 
Thérèse  Marie  de  Tolède,  fille  du  marquis  d'Agala,  il  n'a 
laissé  qu'un  fils  et  une  fille  mariée  au  fils  aisné  du  marcs- 
chal  duc  de  Berwick  eslabli  en  Espagne  avec  les  duchés 
de  Liria  et  de  Quirica,  qui  a  la  Toison,  la  Jarretière  du  Roy 
Jacques  IIl,  l'Ordre  de  Saint  André  du  petit  Czar  pendant 
son  ambassade  en  Moscovie.  Il  est  gentilhomme  de  la 
chambre  du  Roy  Philippe  Y  et  son  ambassadeur  à  Vienne, 
et  sa  femme  est  dame  du  palais  de  la  Reine.  Le  duc  de 
Veragua,  son  beau  frère,  n'a  ny  femme,  ny  enfans,  ny 
dessein  à  ce  qui  paroist  d'en  avoir,  de  sorte  que  voilà 
Oropesa,  Lemos,  Cadaval  et  Veragua,  les  quatre  branches 
sorties  de  Bragance  seules  existantes,  esleintes  si  le  der- 
nier comte  d'Oropesa  mort  si  jeune  et  si  nouveau  marié 
n'a  point  laissé  d'enfant  masle  ;  et  les  trois  autres  prestes 
à  s'esteindre.  Le  duc  Pierre  de  Veragua  d'aujourd'huy  a  eu, 
quoyque  très  jeune  alors,  de  grands  emplois  sous  Phi- 
lippe V,  l'administration  des  finances  et  du  Conseil  des 
Indes,  et  conseiller  d'Estat.  Le  cardinal  Alberoni  le  fit 
arrester  fort  injustement.  Il  revint  à  la  disgrâce  de  ce  pre- 
mier ministre,  et  il  est  gentilhomme  de  la  chambre  et 
chef  du  Conseil  de  guerre.  Mais   après  ces  détails,  une 
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généalogie  figurée  et  toutle  abrégée,  puisqu'on  en  a  fait 
connoistre  les  personnages,  montrera  tout  plus  nettement 
d'un  coup  d'œil  *. 

Ainsy  : 

Le  duc  de  Bragance  qui  parvint  à  la  Couronne,  grand 
père  du  Roy  de  Portugal  d'aujourd'huy,  estoit  de  mesme 
Maison,  aisné  de  la  Maison  et  par  les  masles  et  sans  bas- 
tai'dise,  depuis  les  deux  communes,  cousin  germain  du 
comte  d'Oropcsa  bisayeul  du  dernier  mort,  gendre  du 
marquis  de  Villena. 

Et  le  mesme  duc  de  Bragance  devenu  Roy  estoit  avec 
le  comte  de  Lemos,  grand  père  de  celuy  d'aujourd'huy, 
petit  fils  des  issus  de  germains. 

Et  avec  le  premier  duc  de  Cadaval  et  le  troisième  duc  de 
Veragua,  arrière  petits  fils  des  issus  de  germains  grands 
pères  de  ceux  d'aujourd'huy. 

Et  le  degré  entre  le  comte  d'Oropesa  père  du  dernier 
mort,  et  le  comte  de  Lemos  d'aujourd'huy,  le  duc  de 
Cadaval  d'aujourd'huy  et  le  duc  de  Yeragua  d'aujour- 
d'huy est  précisément  le  mesme  que  celuy  du  Roy  de 
Portugal  d'aujourd'huy  avec  eux,  qui  est  le  huitième. 

Le  mesme  comte  de  Lemos  est  aussy  avec  les  mesmes 
ducs  de  Cadaval  et  de  Veragua  au  huitième. 

Enfin,  les  ducs  de  Cadaval  et  de  Veragua  d'aujourd'huy 
sont  au  septième. 

Il  n'existe  point  d'autres  branches  ny  légitimes  ny 
bastardes  sorties  de  ces  quatre  cy,  sinon  un  bastard  non 
marié  du  Roy  Pierre  II  frère  bastard  de  celuy  cy,  qui 
s'apelle   don  Joseph,  et  ses  deux  neveux  nés  en  1718  et 

1 .  Ici  vient  le  tableau  généalogique  reproduit  ci-après,  pages  588  et  389. 


depuis  le  Roy    Jean,  bastard  du  Roy    Pi 


Généalogie  très  abn 
!rrc  I   et   frère  bastard   du 
du  Roy  Ferdinand,  par  les  Eifiu: 


Edouard. 


Alplionse  V. 


Feitlinantl  duc  de  Viseo  Eli'onore     espouse  Jeanne  es|HHise  d'B 

eut  de  sa  cousine  liéatrix  de   l'Empereur   Fré-  IV    Roy   de    CastilU 

fille  de  Jean  de  Porlugal  déiic  111  et  mère  de  l'Impuissant  frère  d 

connestable  de  Portugal.  l'Empereur   Maximi-  belle  femme  de   Fi 

I  lien  I.  nand  dits  les  Rois  Ci 


Jean  11  sans  postérité. 


Eléonore  espou.se  du        E  m  m  a  miel 
RoyJeanll  cyàcosté.    après  Jean  11. 


ii(|ues. 

Isabelle  espouse  de 
Ferdinand  11  troisiè- 
me duc  de  Rra-rance. 


Jean  111. 


Le  duc  de  Béja. 


Henry  cardi- 
nal archeves- 
que  et  llny  après 
son  petit  "neveu 
le  Roy  Sébas- 
tien. 


Edouard  duc 
de  Guimareiis. 


Marie    es-  Jean  mort       Antoine  bas-     Marie  espouse 

pousedcl'hi-  avant  le  lioy    tard  prieur  de   d'Alexandre 

lippe  II  mère  Jean  111  son    Crato.                  Fariiése  duc  de 

du   malheu-  père, 
reux  Don  Car- 
los. 


Catlierinees- 
l)ouse  Jean  1, 
H'  duc  do  Bra- 
};ance  qui  lui 
apporta  le  droit 
à  la  couronne. 


Isabelle 
espouse  de 
l'Empereur 
Cliarles  Y. 


Philippe  11. 


Béati. 
espousi 
Charles  — 

duc  depoii 
voye 


l-PS  c   „ 


Sébastien  Ne  laissa  que       Les  ducs  de       Théodore  II  septième   duc   de   Bragl,, 

Royqui  périt    des  bastards.      Parme.  sous  l'usurpation  des  Roys  d'Espagne.  *^ 

en  Afrique. 


Jean  II  huitième  duc  de  Rragance  à| 
la  conjuration  de  Portugal  initia  counj 

sur  la  teste 1640,  au  droit  de  la  i 

de  sou  père  sous  le  nom  de  Jean  IV. 


Marie  Françoise  Elisabeth  de  Savoye  Alphonse  VI  dé- 
Nemours  sœur  cadette  de  la  inére  du  marié,  détrosné, 
premier  Roy  de  Sardaigne  espousa  le  Roy  enfermé,  sans  pos- 
Alphonse  VI,  juin  lOfifJ.  Elle  le  fitarrester  térité. 
et  casser  son  mariage  mars  1668,  et  le  2 
avril  espousa  Pierre  frère  cadet  d'Al- 
phonse lequel  longtemps  relégué  dans  l'isle  de  Tercère  puis 
dans  le  chasteau  de  Cintra  à  sept  lieues  de  Lisbonne,  y  mou- 
rut septembre  1683;  et  alors  Pierre  Iljusque  là  Régent  prit  le 
tillre  de  Roy.  Sa  femme  avoit  conservé  le  nom  de  Reine.  Elle 
mourut  à  trente  six  ans,  deux  mois  et  demi  après  Alphonse, 
laissant  une  lille  unique  qui  est  morte  sans  alliance  et  dont 
le  premier  Uoy  de  Sardaigne  ne  voulut  ny  de  sa  couronne  le 
mariage  fait  et  la  flotte  arrivée  et  ne  l'a  point  pardonné  à  sa 
mère.  Pierre  H  se  remaria  1687  à  une  ISevvbourg  sœur  de 
l'Impératrice  femme  de  Léopold  etc.  Il  mourut  en  1709  dé- 
cembre veuf  depuis  dix  ans  de  cette  seconde  femme  dont  il 
eut  grand  nombre  d'enfans.  Sou  fils  et  successeur  Jean  V  avoit 
espouse  1708  une  lille  de  l'Emnereur  Léopold  et  de  .la  sœur 
de  sa  mère,  dont  beaucoup  d  enfans  et  le  Prince  du  Brésil 
marié  à  l'Infante  d'Espagne  qui  avoit  esté  en  France  accordée 
à  Louis  XV. 


Pierre  II  qui  eut  Catherine  esni 

la  femme  et  la  cou-  de  Cliarles  11  P'"' 

ronne     d'Alphonse  d'Angletterre 

VI  son  frère  mort  postérité. 
9  décembre  1709  à 
58  ans. 


Le  Roy  Jean  Vr< 
gnant. 

Le  Prince  diiBri 


Portugal, 

Jinand,  Éleu  6  avril  1385  Roy  de  Portugal,  faute  d'héritiers  après  la  mort 
éraux  assemblés  à  Coimbre. 


Alphonse  bastard  fait  duc  de  Bragance. 
Ferdinand  I.  second  duc  de  Bragance. 


Ferdinand  II  troisième  duc  de 
Bragance,  mari  d'Isabelle  fille  du 
duc  de  Viseo. 

\ 

]ues  tige  et  4"  duc  île        Denis  tige  de 
nce.  les  de  Lenios. 

I \__ 


Alvare  marquis  de  Ferreira. 


lÀoderic     lige    des        George   tige  des  ducs  de 
ducs  de  Cadaval.  Veragua  Grand  d'Espagne. 


odose    I     cinquième       Ferdinand  premier 
e  Bragance.  comte     de     Lemos, 

I  Grand  d'Espagne. 


François  I  marquis 
de  Ferreira. 


Alvare  I  comte  de  Gelves. 


I   sixième   duc    de        Pierre     Ferdinand  Nufio  I,  4"  marquis       Nuflo  1"  duc  de  Veragua 

nce    gendre   du  duc    2°  comte  de  Lemos.  de  Ferreira.  Grand  d'Espagne, 

imarens  d'où  luy  vint 
it  à  la  couronne. 


II  Edouard          Ferdinand  Rodrigue 

deBra-  tige  des  com-    5' comte  de  Lemos. 

sous  les  d'Oropesa 

pation  { 
s  d'Es- 


II  S"        Ferdinand 
Bra-    comte  d'Oro- 
ou    pesa. 
V  Roy  1 

tu  gai. ! 

lard  II  3°  comte  d'O- 
fait  Grand  d'Espa- 


François  4°   comte 
de  Lemos. 


François  Ferdinand 
5°  comte  de  Lemos. 


nuel       Joachitn      4°        Pierre  Antoine  Fer- 
_ d'Oropesa.  dinand  (>'  comte   de 

Lemos. 


Vincent  o'  comte 


François  II  5"  mar-        Alvare  II  second  duc  de 
quis  de  Ferreira.  Veragua. 


Nuno  II  fait  duc  de 
Cadaval  mary  des 
deux  Lorraines. 


Nuno  m  2°  duc  de 
Cadaval.  Son  frère 
aisnè  mort  sans  en- 
fans  avoit  esté  duc 
de  Cadaval  avant  luy, 
tous  deux  lils  de  la 
2°  Lorraine-Armagnac 
\ 

Nuno  Alvarez  ô' duc 
de  Cadaval. 


Pierre   Nuno 
Veragua. 


Pierre  Emanuel    4'    duc 
de  Veragua. 


Pierre     5 
duc    de    Ve 
mort 


La  duchesse 
de  Liria  hé- 
ritière et  les 


1735  sans  a-  enfansqu'el- 
voiresléma-  le  a  du  duc 
rié.  de  Liria  fils 

aisnédu  ma- 
reschal  duc 
de  Berwick  bastard  de  Jac- 
ques Roy  d'Angletterre  d'une 
sœur  du  célétîVÇ  <twc  d« 
Marlborough.. 


390  DUCHÉS  ET  COMTÉS-PAIUIES  ESTEINTS. 

•  1719  de  don  Michel  et  d'une  Ligne.  Ce  don  Michel  csloit 
bastard  et  frère  aisné  de  don  Joseph,  et  c'est  leur  sœur 
que  le  duc  de  Cadaval  a  espousée. 

Outre  tous  les  bastards  des  Rois  de  Portugal  ou  baslards 
de  bastards,  le  Roy  Edouard  en  eut  un,  Jean  Emanuel, 
d'une  fille  de  Ferdinand  Manuel  seigneur  de  Zebico  délia 
Torre,  bastard  d'un  bastard  de  Yillena,  issus  d'Emanuel 
Infant  de  Castille,  l'un  des  fils  du  Roy  Saint  Ferdinand. 
Ce  bastard  du  Roy  Edouard  eut  de  Juste  Roos  un  bastard, 
Jean,  qui  prit  le  nom  de  Manuel  qu'il  laissa  à  sa  postérité. 
Son  petit  [lils]  fut  seigneur  d'Atalaya,  dont  le  fils  de  celuylà 
fut  fait  comte.  Sa  quatrième  génération  dure  encore,  et  le 
grand  maistre  de  Malthe  d'aujourd'huy  est  oncle  paternel 
du  comte  d'Atalaya  d'aujourd'huy.  Ceux  là  se  sont  peu 
élevés. 

Cette  disgression  terminera  le  filtre  d'Espernon  si  long 
par  tant  de  choses  curieuses  et  différentes. 


a.  Suite  de  la  page  387. 
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XIV 


RHETELOIS 


Henry  III 

décemliro 
1581. 


POUR 
ESTEINT   1G52 


LUDOVIC  GONZAGUE 

DUC   DE    NEVERS 


PAR    VENTE  ET     HENRIETTE     HERITIERE 

DURA      70     ANS  DE    LA    MARCK-CLÈVES-NEVERS 

SON    ESPOUSE 


Voir  tiltre  de  Nevers-Gonzagiœ,  page  179. 


J92 


DUCHES  ET  COMTÉS-PAIRIES  ESTEI>iTS. 


XY 


PINEY 


FRANÇOIS  DE  LUXEMBOURG 


KSTEINT    1(597 


Henry  III,  duc 

vériiié  15-7,  duc      Voir  tiltro  do  Penthièvj^e  m^c  226,  la  ircnriiloffiofinuiro 

et  pair  loSl.       ,,„.  ,      ,  , 

dernier  décem-  de  la  Maison  dc  Luxembourg". 

bre. 


François  de  Luxembourg, 

Représenta  Tolose  au  sacre 
d'Henry  IV,  27  février  1594. 

Chevalier  du  Saint  Esprit, 
dernier  décembre  1580. 

Ambassadeur  deux    fois. 

Mort  1615. 

Cadet  de  la  branche  de 
Bi'ienne  ;  fut  élevé  pour 
l'Église  et  nommé  à  l'éves- 
ché  duché-pairie  de  Laon 
qu'il  quitta  voyant  M.  de 
Brienne,  fils  de  son  frère, 
sans  enfans  de  la  sœur  du 
premier  duc  d'Espernon  ; 
quitta  l'Église.  Il  servit 
Henry  III  et  Henry  IV  contre 
la  Ligue  malgré  ses  deux 
mariages.  Ambassadeur  à 
Rome  1586  pour  féliciter 
Sixte  V  de  son  exaltation. 
Fit  ériger  à  son  retour  sa 


1.  Diane  de  Lorraine,  fille 
et  sœur  des  ducs  d'Aumale, 
du  chevalier  d'Aumale  tué 
voulant  surprendre  Saint- 
Denis  pour  la  Ligue,  et  de 
la  troisième  femme  du  duc 
de  Mercœur  père  de  la  Reine 
espouse  d'Henry  III,  et  mèro 
des  Moy,  Jésuitto,  évesque  de 
Verdun. 

Mariée  15  novembre  1570, 

Morte.... 

IL  Marguerite  de  Lorraine 
sœur  de  la  Reine  Louise 
espouse  d'Henry  III,  laquelle 
Marguerite  estoit  vefve  sans 
enfans  du  duc  de  Joyeuse  tué 
à  Coutras,  20  octobre  1587, 
et  n'en  eut  point  non  plus 
du  duc  de  Piney. 

Remariée  au  duc  de  Piney 
cy  à  costé....  1599. 


PINEY.  FRANÇOIS  DE  LUXEMBOURG.  7,95 


Morte  20  septembre  1025, 
sans  postérité  de  ses  deux 
maris. 


terre  de  Tingri  en  principau- 
té, dénomination  qui  ne 
donne  rien  de  plus  que  celle 
de  marquisat  et  de  comté  aux 
comtes  et  aux  marquis.  Il  retourna  ambassadeur  à  Rome 
vers  Clément  YIII  Aldobrandin  après  la  conversion  du  Roy 
et  son  absolution,  et  mourut  en  son  chasteau  de  Pougi, 
30  septembre  1015. 

Ce  premier  duc  de  Piney  eut  un  seul  frère  tué  sans 
alliance  en  1573  au  siège  de  la  Rochelle,  et  une  sœur 
Magdeleine  mariée  en  1557  à  Christophe  Jouvenel  dit  plai- 
samment des  Ursins  sieur  de  la  Chapelle  et  de  Fraisnel, 
qui  fut  chevalier  du  Saint-Esprit  et  gouverneur  de  Paris, 
qui  en  eut  François,  ambassadeur  à  Rome  et  en  Angletterre 
et  chevalier  du  Saint-Esprit,  et  Catherine  mariée,  1579,  à 
Claude  d'IIarville  sieur  de  Paleyseau,  gouverneur  de  Com- 
piègne,  au  petit  fils  de  laquelle  ce  François  Jouvenel,  qui 
n'avoit  plus  de  masles,  substitua  tous  ses  biens  à  condition 
de  porter  le  nom  et  les  armes  des  Ursins.  Ce  mesme  Fran- 
çois Jouvenel  esloit  sixième  petit  fils  de  Jean  Jouvenel, 
avocat  du  Roy  au  Parlement  et  prévost  des  marchands  de 
Paris  en  1388,  qui  y  servit  avec  tant  de  courage  à  restablir 
les  privilèges  de  la  ville  et  des  marchands  et  à  les  souste- 
nir  contre  les  grands,  que  la  ville  de  Paris  luy  fit  présent 
de  l'hostel  des  Ursins,  dont  les  armes  estoient  sur  la 
porte.  Il  les  trouva  si  bonnes  et  le  nom  aussy,  que  sans 
autre  façon,  il  prit  pour  luy  ces  nom  et  armes  des  Ursins 
et  les  transmit  à  sa  postérité  ;  et  cela  n'a  point  d'autre 
origine.  Charles  VII,  à  qui  il  estoit  attaché,  le  fit  président 
au  Parlement  lors  séant  à  Poitiers  où  il  mourut  le  jour 
de  Pasques  1431.  11  laissa  seize  enfans,  dont  plusieurs 
furent  considérables.  Trois  d'entre  eux  devinrent  successi- 
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vement  archevesques  ducs  de  Rheiins,  l'un  desquels  sacra 
Louis  XI,  avoit  esté  évesque  comte  de  Beauvais  puis  éves- 
que  duc  de  Laon.  C'est  celuy  qui  a  écrit  l'histoire  de 
Charles  VIII.  Un  autre  fut  chancelier  de  France  avec  beau- 
coup de  réputation  et  de  grandes  fonctions.  Il  mourut  en 
1472,  et  Pierre  de  Morvillicr  luy  succéda  en  cet  office  de 
la  Couronne.  Messieurs  d'IIarville,  depuis  la  substitution 
dont  on  a  parlé,  ont  toujours  observé  que  leur  aisné  joint 
au  nom  d'IIarville  celuy  des  Ursins  et  en  porte  les  armes 
en  cœur  sur  la  croix  des  siennes.  M.  le  Blanc  secrétaire 
d'Estat  de  la  guerre  pendant  la  minorité  du  Roy,  si  connu 
par  l'affreuse  persécution  qui  luy  fut  suscitée  et  par  le 
triomphe  avec  lequel  son  innocence  et  sa  vertu  l'arrachè- 
rent à  la  toutle  puissance  qui  n'épargna  rien  pour  le  per- 
dre, avoit  marié  sa  fille  unique  à  un  Harville  qui  s'appeloit 
le  marquis  de  Traisnel  et  qui  mourut  fort  jeune,  au  moment 
de  la  glorieuse  délivrance  de  son  beau  père  pour  lequel  il 
s'estoit  dignement  signalé,  et  sa  femme  avec  un  sens  et 
un  courage  fort  au  dessus  de  son  sexe.  Le  cardinal  des 
Ursins  ayant  esté  éleu  Pape  sous  le  nom  d' Innocent  XII 
avant  la  disgrâce  de  M.  le  Blanc,  M.  de  Traisnel  luy  écrivit 
comme  ayant  l'honneur  de  luy  appartenir  ;  et  le  bon  Pape, 
ou  dans  l'ignorance  du  fait,  ou  dans  le  dessein  de  mes- 
nager  la  France,  luy  fit  une  réponse  qui  reconnoist  cette 
parenté  et  qui  sera  produite  quelque  jour  comme  untiltre. 


IL 

Henry  duc  de  Piney  mort 
à  Jargeau  près  d'Orléans, 
25  may  1616  à  vingt  cinq 
ans;  et  ne  laissa  que  deux 


Magdeleine 
de  Montmo- 
rency, fille  et 
unique   héri- 


La  premiè- 
re duchesse 
de  Tresmes- 
Potier. 
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filles,  et  en  luy  s'esteignit     tière  de  Guillaume  sieur  de 


la  Maison  de  Luxembourg, 
mais  non  le  duché-pairie, 
qui  estoit  lemelle. 


Thoré,  fils  et  frère  des  deux 
derniers  connestables  de 
Montmorency,  colonel  géné- 
ral de  la  cavalerie  en  Pied- 
mont,  bailly  et  concierge  du 
palais,  mort  1563,  et  d'An- 
ne de  Lallain. 

Mariée  19  juin  1597. 
Morte  décembre  1615. 
Leur  seconde  fille  fut  duchesse  de  Ventadour,  sans  pos- 
térité, et  se  fit  religieuse,  et  son  mari  prestre  et  chanoine 
de  Nostre-Dame  de  Paris. 


m. 

L'aisnéc  fut  Marguerite 
Charlotte  duchesse  de  Pi- 
ney. 

Mariée  r  16  juillet  1628. 

Mariée  2°  7  mars  1661. 

Et  depuis  ses  secondes 
nopces,  sans  rang,  hon- 
neurs, marques,  ny  distinc- 
tion aucune  de  duch  esse 
ny  prétention. 

Morte  en  son  chasteau  de 
Ligny,  novembre  1680,  à 
soixante  douze  ans.  Elle  eut 
une  fille  unique  de  son  se- 
cond mariage,  qui  a  esté  la 
inareschale    duchesse     de 


mary. 


Léon  d'Albert  sieur  de 
Branles,  chevalier  du  Saint- 
Esprit,  capitaine  des  che- 
vaux légers  de  la  garde , 
gouverneur  de  Blaye,  frère 
du  connestable  de  Luynes  et 
du  duc  de  Chaulnes  mares- 
chal  de  France.  Par  son  ma- 
riage prit  les  nom  et  armes 
de  Luxembourg  et  fut  duc 
de  Piney  et  sans  lettres  de 
continuation  de  pairie,  et 
au  mesme  rang  d'ancienne- 
té de  son  beau  père,  ou  par 
la  très  ordinaire  négligence 
des  ducs,  ou  parla  puissance 
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du  coniicslablc  qui  les  avoit 
peut  estre  retenus. 


r.96 

Luxembourg,  qui  prétendit 
la  dignité  et  l'ancienneté  de 
Piney,  ou  son  mari  pour 
elle,  qui  n'y  put  parvenir, 
comme  on  le  verra  au  tiltre 
de  Piney-Monlmorenaj  aux 
Pairs  existants. 


Mort  à  Paris 


2D  novem- 


bre 1050. 


2'  mary. 


Charles  Henry  de  Cler- 
mont,  comte  de  Tonnerre. 
Mort  à  Ligny  8  juillet  1674,  à  soixante  sept  ans,  sans 
nul  rang,  honneur,  etc.  de  duc,  et  se  qualifiant  toulles- 
Ibis  de  duc  de  Luxembourg,  sans  l'estre  ainsy  que  de  luy 
mesme. 

PREMIER    LIT  '. 


Henry  Léon  d'Albert  dit 
Luxembourg  duc  de  Piney, 
imbécille,  diacre,  juridique- 
ment interdit,  enfermé  à 
Saint-Lazare  où  il  a  vescu, 
et  est  mort  en  cet  estât  19 
février  1697  à  soixante  six 
ans.  On  lui  fit  faire  ce  no- 
nobstant plusieurs  actes  en 
faveur  de  sa  sœur  du  second 
lit,  comme  il  se  verra  au 
tiltre  de  Piney  iMontmorency 
des  Pairs  existants.  Ainsi  le 
duché-pairie  de  Piney  fut  es- 
teint. 


Marie  Charlotte  Louise  Cl. 
Antoinette  d'Albert  ditte 
Luxembourg,  religieuse  pro- 
fesse puis  maistresse  des 
novices  plusieures  années  en 
l'Abbaye-aux-Bois  dans  Pa- 
ris, ordre  de  Sainl-Benoisl. 
M.  le  Prince  le  héros  vou- 
lant faire  la  fortune  de  M.  de 
Montmorency  -  Boutteville 
par  plus  d'une  liaison  de  fa- 
mille, d'amour  et  de  parti, 
se  mit  dans  la  teste  de  la 
luy  procurer  tout  d'un  coup 
par  im  grand  mariage  avec 
celle    qui   à  un  tiltre  ou  à 
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un  autre,  deviendroit  l'héritière  de  la  branche  de  Luxem- 
bourg Piney,  et  sœur  d'un  frère  imbécille  et  interdit,  et 
dans  les  Ordres.  Il  voulut  encor  s'asseurer  d'une  sœur 
aisnée,  qiioyque  religieuse  professe,  qui  n'avoit  pas  le 
bruit  de  se  l'estre  faitte  de  trop  bon  cœur.  Il  traitta  donc 
avec  elle,  et  il  y  fit  entrer  le  Pape  et  le  Roy.  Elle  fut 
moyennant  ce  traitté  relevée  de  ses  vœux  par  translation 
aux  nobles  chanoinesses  de  Poussay,  dont  on  la  fit  abbesse 
et  dont  peu  après  elle  se  démit,  car  ce  ne  fut  qu'un  degré. 
Prit  le  nom  de  princesse  de  Tingri,  eut  un  tabouret  de 
grâce  pour  son  idée  de  droit  à  la  duché,  fut  dame  du  pa- 
lais de  la  Reine,  quitta  tost  après  la  foible  marque  de  cha- 
noinesse  à  sa  coiffure,  et  fut  vestue  comme  toultes  les 
autres  dames,  eut  la  housse  et  le  manteau  ducal  avec  les 
armes  de  Luxembourg  pleines  et  seules  dans  une  losange. 
Ne  quitta  point  la  Cour  à  la  mort  de  la  Reine,  traitta  sou- 
vent fort  cavalièrement  son  beau  frère  le  mareschal  duc  de 
Luxembourg  dont  les  enfans  luy  rendoient  de  grands 
devoirs,  et  mourut  fort  vieille  et  fort  abandonnée,  dans 
son  appartement  du  chasteau  de  Versailles,  16  juillet  1706, 
à  quatre  vingt  trois  ans,  plus  de  dix  ans  après  son  beau 
frère  et  cinq  après  sa  sœur. 

En  cent  vingt  ans  depuis  l'érection  vérifiée  sans  pairie, 
et  cent  quinze  ans  depuis  la  pairie  ajoustée,  deux  Mai- 
sons et  deux  générations  de  chacune,  deux  ducs  et  une 
duchesse  de  l'une,  deux  ducs  de  l'autre. 
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RETZ  POUR  ALBERT  GONDI 

ESTEINT    1859  MARESCHAL    DE    FRANCE 

lli-nri  m  CHEVALIER    DC    SAINT-ESPRIT 

20  mars  V68i. 

DIT  LE  MARESCHAL  DE  RETZ 


Voir  le  tiltre  cVEspernon  sur  Elbœuf  et  Retz,  pages  355 
et  suivantes,  et  n'oublier  d'y  voir  tout. 

Il  seroit  difficile  d'entrer  dans  l'examen  d'une  famille 
estrangère  qui,  dans  sa  faveur  et  depuis,  a  dit  et  imprimé 
tout  ce  qu'il  luy  a  plu,  et  sans  contradicteurs,  sur  sa 
naissance.  On  peut  voir  ce  qui  en  est  dit  en  passant,  tiltre 
cVEspernon  page  357,  On  ajousteraicy  seulement  qu'on  ne 
la  trouve  ny  meslée  d'alliances  immédiates  avec  les  mai- 
sons distinguées  de  Toscane,  ny  illustrée  au  dedans  ny  au 
dehors  par  des  emplois  fort  éclatants,  et  que  ce  qu'une 
antiquité  certaine  ou  des  alliances  illustres  ne  relèvent 
point,  et  ce  qui  d'ailleurs  no  brille  par  aucun  grand 
employ  et  fort  distingué  par  des  conjonctures  heureuses, 
ne  peut  guères  paroistrc  aux  gens  équitables  au  dessus  du 
commun  ;  et  que  ce  qui  n'est  pas  au  dessus  du  commun 
au  moins  pour  des  distinctions  d'emplois  dans  un  petit 
païs  qui  a  tant  et  si  longuement  lutté  avec  divers  succès 
et  esté  en  soy  mesme  si  partagé  pour  sa  liberté,  doit  passer 
pourestre  au  moins  extrêmement  médiocre.  On  se  conten- 
tera donc  de  prendre  les  Gondi  au  deçà  des  Alpes  de  peur 
de  se  donner  de  la  peine  de  les  passer  inutilement,  et  on 
laissera  à  l'histoire  si  moderne  de  cette  Maison  tous  les 
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avantages  de  ses  belles  planches,  de  son  papier,  de  sa 
belle  impression  et  de  tout  l'art  qu'y  a  sceu  employer  le 
vieux  philosophe  Corbinelli  avec  l'argent  de  la  riche 
héritière. 

Antoine  Gondi  espousa  en  1464  Magdeleine  Corbinelie 
dont,  entre  autres  enfans,  Jerosme  et  Antoine,  tige  de 
Retz. 

Jérosme  eut  d'une  Tornaboni  deux  fils  mariés  et  une 
fille  qui  la  fut  à  Bernard  Sommaya.  L'aisné  vint  en  France, 
s'y  fit  naturaliser,  y  fut  maistre  d'hostel  de  Catherine  de 
Médicis,  et  y  mourut  en  1580,  son  aage  suivant  le  siècle. 
Il  n'eut  point  d'enfans  d'une  Bonajutti,  dame  d'atours  de 
Catherine  de  Médicis,  s'il  est  vray  qu'elle  l'ayt  esté  car  cette 
charge  avec  un  mari  simple  maistre  d'hostel  paroist  bien 
déplacée.  Il  laissa  400  000  cscus,  qu'on  peut  juger  estre 
des  fruits  de  Banque.  Son  frère  fut  de  la  part  du  Grand- 
Duc  vers  Charles  V  en  Espagne.  On  le  qualifie  ambassadeur; 
Il  n'est  pas  seur  que  cet  Empereur  admist  des  ministres  de 
ce  premier  ordre,  de  princes  qui  luy  estoient  aussy  nou- 
veaux et  aussy  inférieurs.  Ambassadeur  ou  non,  il  eut 
d'une  Vêlez  de  Guevara  trois  fils,  dont  le  dernier  ne  fut 
point  marié,  et  le  second  n'eut  point  d'enfans  de  Léonor 
Verdu.  L'aisné,  Jérosme  II,  recueillit  tout  avec  les  400  000 
cscus  de  son  oncle  qui  l'avoit  fait  venir  auprès  de  luy  en 
France  et  naturaliser,  et  luy  donna  la  baronie  de  Codun 
dont  il  luy  fit  porter  le  nom.  Catherine  de  Médicis  se  servit 
de  luy  en  Espagne  pour  y^négocicr  le  mariage  de  Charles  IX 
et  de  la  fille  de  l'Empereur  Maximilien  II,  et  il  en  signa 
le  traitté  ;  puis  fut  ambassadeur  d'Henry  III  à  Venise  et  à 
Rome.  Ce  qui  surprend,  c'est  qu'il  eut  sous  Henry  IV  deux 
charges  fort  disproportionnées  :  introducteur  des  ambas- 
sadeurs, luy  qui  l'avoit  esté  à  Rome,  et  chevalier  d'honneur 
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(le  la  Reine  Marie  de  Médicis.  De  Louise  Bonacorsi  qu'il 
avoit  espousée  en  1575,  il  laissa  deux  lils  et  deux  filles. 
]/une  espousa  Charles.  Cauchon  baron  du  Tour  ambassadeur 
en  Angleterre  et  gouverneur  de  Charles  III  duc  de  Lorraine  ; 
l'autre,  Léonor  dePisseleu  sieur  d'Heilly.  Des  deux  fds,  le 
cadet  eut  quelques  bénéfices  ;  l'aisné  fut  le  premier,  luy 
et  sa  sœur  d'Heilly  qui  fissent  des  alliances.  Il  espousa 
Polyxène,  fille  d'honneur  de  Catherine  de  Médicis  et  fille 
de  Ferrant  Rossi  général  de  l'armée  des  Vénitiens,  et 
d'Anne  Polyxène  Gonzague.  Il  fut  gentilhomme  ordinaire 
survivancier  d'introducteur  des  ambassadeurs,  et  luy  et 
son  père  ayant  mal  fait  leurs  affaires,  leur  belle  maison 
de  Paris  fut  décrétée,  qui  est  devenue  l'hostel  de  Condé. 
Son  fils  unique  fut  capitaine  de  cavalerie,  se  retira  à 
Florence  où  il  mourut  en  1686,  à  plus  de  quatre  vingts 
ans,  et  vit  mourir  très  longtemps  avant  luy  son  fils  unique 
sans  postérité  masculine.  Sa  sœur  bastarde  avoit  espousé 
Pierre  Stoppa  colonel  du  régiment  des  gardes  Suisses, 
l'un  et  l'autre  plus  connus  que  luy,  et  dont  Louis  XIV  et 
ses  ministres  se  sont  servis  en  plusicures  affaires  impor- 
tantes et  secrettes,  et  de  la  femme  autant  que  du  mari, 
morts  tous  deux  fort  riches  et  sans  enfans.  Voilà  pour 
ce  qui  est  sorti  de  Jérosme,  frère  aisné  d'Antoine  tige  de 
Retz. 

Cet  xVntoinc  vint  de  bonne  heure  à  Lyon  où  après  divers 
petits  emplois,  il  exerça  la  banque,  acquit  les  terres  du 
Perron,  dont  il  prit  le  nom,  et  de  Toissay.  Catherine  de 
Médicis,  passant  par  Lyon  prit  à  son  service  Marie  Cathe- 
rine de  Pierrevive  sa  femme,  fille  d'un  maistre  d'hostel 
ordinaire  du  Roy.  C'estoit  une  femme  de  beaucoup  d'esprit 
et  de  grande  intrigue,  initiée  dans  tous  les  desseins  et  dans 
toutte  la  conlience  de  Catherine  de  Médicis  qui  la  fit  gou- 
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vernantc  des  enfaiis  de  France.  Son  mari  mourut  simple 
maistre  d'hostel  d'Henry  II.  Elle  mourut  en  1574,  jouis- 
sant déjà  de  presque  toulte  la  fortune  de  son  fils  le 
maresclial  de  Retz. 


V  26 


ilCIlKS  Ki  COMTKS-I'AIIUKS  ESTHIM; 


Albert  Goiidi  iiiarcschal 
(le  llclz. 

("-hevalicr  du  Saiul-Kspiil, 
luareschal  (!o  France;. 

Galères. 

Colonel  de  la  cavalerie 
IVaiiçoise. 

Premier  genlillii»iiîiiie  de  j 
la  cliaiiibiv.  i 

rtei>résenlaToloseausacie 
dlleiirylV. 

Ambassades,  trois, 

Emplois  jdusiciirs. 

Eut  une  granile  lonction. 

Provence. 

Saluées. 

^'anles. 

Evescbés. 

MorllOOt>,àquali-e  vingts 
ans. 

(lonnu  d'abord  sous  le  nom 
de  sieur  du  Perron,  lut  le 
plus  délié  courtisan  de  son 
temps  et  qui  ne  fut  })as  sans 
mérite.  Si  heureux  aussy  à 
faire  pour  soy  et  pour  les 
siens  la  plus  prodigieuse 
fortune,  qu'elle  fut  solide  et 
])rillanlc,  et  qu'il  n'eu  fut 
jamais  aijandoimé  dans  les 


Cl.Catli(>rine  dcClernioul, 
vefve  de  Jean  lils  du  mares- 
chal  d'Aimebault,  sans  pos- 
térité. Elle  eut  de  luy  pour 
ses  reprises  la  baronnie  de 
Rclz.  Elle  fut  dame  d'hon- 
neur de  Catherine  de  Médi- 
cis  et  figura  fort  à  la  Cour 
et  dans  les  affaires,  et  aida 
fort  son  mari  et  sa  fanjille 
à  leur  élévation.  Beaucoup 
d'esprit  et  de  grâce,  d'élo- 
quence naturelle  et  de  sça- 
voir,  célébrée  par  tous  les 
sçavants  et  les  beaux  esprits 
de  son  temps.  Ellepossédoit 
parfaittement  le  grec  et  le 
latin  ;  et  lorsque  les  ambas- 
sadeurs de  Pologne  vinrent 
chercher  Henry  III,  qui  ne 
parloient  que  leur  langue  et 
la  latine,  ce  fut  elle  qui  leur 
lit  les  honneurs  de  la  Cour 
et  qui  servit  d'interprète  au 
Roy  et  à  la  Reine  avec  eux. 

C'estoit  une  riche  héri- 
tière qui,  ayant  esté  mariée 
la  première  fois  par  ses  pa- 
rents et  devenue  vefve  à  la 
bataille   de    Dreux,     1562, 
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Pierre  Goiidi,  cardinal,  un  an  évesque  duc  de  Langres, 
puis  de  Paris  à  la  fin  de  1569.  Abbé  de  la  Chassagne, 
de  Saint-Jean  des  Vignes,  de  Saint-Crespin  en  Chaye,  de 
Saint  Aubin  d'Angers,  de  Champagne,  de  TEspau,  de 
Saint  Martin  de  Pontoise.  Chevalier  du  Saint-Esprit, 
157!).  Estant  Évesque  de  Paris,  ambassadeur  vers  le 
duc  de  Savoye,  et  à  Rome  vers  les  Papes  Saint  Pie  V, 
Grégoire  XIll  et  Sixte  V,  Ghislieri,  Buoncompagno,  et 
Peretli  qui  de  son  pur  mouvement  le  voulu]  faire  car- 
dinal. Mais  il  le  refusa  hautement  et  prolesta  qu'il  ne 
reccvroit  jamais  rien  que  du  Roy.  Henry  111  l'en  récom- 
pensa de  sa  nomination,  et  Sixte  V  le  promut,  18  dé- 
cembre 1587,  à  cinquante  six  ans.  11  avoit  esté  grand 
aumosnieret  chancelier  des  Reines  Catherine  de  Médicis 
et  Élizabeth  d'Austriche,  et  l'ut  enlîn  chef  du  Conseil  du 
Roy.  Il  assista  comme  médiateur  à  la  conférence  de 
Noisy,  en  1590,  entre  le  cardinal  Cajetan  pour  le  Pape  et 
le  maresclial  de  Biron  pour  Henry  IV,  et  fut  envoyé  à 
Rome  avec  le  marquis  de  Pisany  Angennes  pour  l'abso- 
lution du  Roy.  Il  eut  à  grand'peine  la  permission  d'en- 
trer à  Rome,  et  s'y  comporta  en  fidèle,  ferme  et  habile 
sujet,  et  pareillement  à  son  retour  à  Paris,  en  1594,  où 
le  Roy  avoit  esté  reccu.  Il  se  démit  de  son  évesché  de 
Paris  en  faveur  de  son  neveu,  et  baptisa  ensuitle  le  Dau- 
phin, depuis  Louis  XllI,  et  ses  deux  sœurs  Élizabeth  et 
Christine,  depuis  Reine  d'Espagne  et  duchesse  de  Sa- 
voye, à  Fontaineldeau,  14  septembre  1600,  et  mourut  à 
Paris,  17  février  1616,  à  quatre  vingt  quatre  ans. 

Charles  Gondi,  sieur  de  la  Tour,  chevalier  de  Saint 

(Voir  la  suite,  page  lO'J.'  Michel 
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vouliil.  so  iiMiiari(>r  di;  son 
seul  choix,  et  sans  goiist  de 
galanterie  prélera  leniarcs- 
chal  de  Retz.  Elle  l'espousa 
à  Coignac,  4  septembre  1565, 
et  iTionrut  à  Paris  en  100  i, 
fort  aauée. 


continuelles  révolutions  de 
Cour  et  d'Estat  à  louttes  les- 
quelles il  eut  part,  et  pour 
avoir  joui  si  longtemps  de 
cette  fortune  à  travers  l'en- 
vie et  malgré  tant  d'orages. 
11  entra  fort  avant  dans  la 
conlîdencc  de  Catlicrine  de 
Médicis  :  fut  de  tous  ses  secrets  et  de  tous  ses  desseins,  et 
l'instrument  dont  elle  se  servit  dans  la  pluspart.  Il  sçcut 
se  mettre  et  se  conserver  à  la  mesme  portée  des  Rois  ses 
fils,  et  le  lien  et  l'entremetteur  ordinaire  entre  elle  et  eux, 
et  entre  les  deux  frères.  Accusé  d'avoir  appris  par  son 
exemple  à  Charles  IX  à  jurer  sans  cesse  comme  il  faisoit, 
et  encore  plus  d'avoir  esté  le  plus  tost  et  le  plus  avant 
dans  le  secret  de  la  Saint-Barthélémy,  et  d'avoir  achevé 
d'y  déterminer  Charles  IX  à  grand'peine,  à  l'instigation 
d'Henry  111  et  de  Catherine  de  Médicis,  poussés  à  cela  par 
les  Guises  avec  toutte  sorte  de  véhémence,  avec  lesquels 
il  estoit  très  bien. 

11  fut  en  1500  ambassadeur  en  Anglelterre  vers  la  Reine 
Elizabeth;  et  en  1570  en  Allemagne  où  il  eut  l'honneur 
d'espouser  au  nom  de  Charles  IX  la  vertueuse  Élizabcth, 
seconde  fille  de  l'Empereur  Maximilien  11,  qui  après  son 
vefvage  se  retira  h  Vienne  en  Austriche,  où  elle  fonda 
un  monastère  de  Sainte-Claire,  dans  lequel  elle  vescut 
et  mourut  saintement,  à  trente  huit  ans,  le  22  jan- 
vier 1592. 

Il  fut  le  dernier  mareschal  de  France  de  Charles  IX, 
1574,  et  s'estoit  trouvé  à  la  bataille  de  Saint-Denis, 
1567,  de  Montcontour  1579,  et  au  siège  de  la  Rochelle, 
1575. 


MirrZ.  ALBERT  (iONDI.  405 

Premier  genlillioiniiie  de  la  cliambre  de  Clinrles  IX  et 
d'Henry  HI,  l'accompagna  en  Pologne  où  comme  ambas- 
sadeur de  France,  il  assista  aux  obsèques  du  Roy  son  pré- 
décesseur, Sigismond  Auguste,  mort  1572,  le  dernier  des 
Rois  Jagellons  en  Pologne,  à  qui  il  acquit  la  Lithuanie.  11 
laissa  entrer  l'hérésie,  et  s'en  repenti!. 

Le  maresclial  de  Retz  servit  de  connestable  au  sacre 
d'Henry  m,  1575;  chevalier  du  Saint-Esprit,  1579;  fut 
gouverneur  de  Provence,  du  marquisat  de  Saluées,  de 
l'évésché  de  Nantes,  et  général  des  galères. 

il  conseilla  fort  l'union  entre  Henry  IH  et  le  Roy  de 
Navarre  à  l'issue  des  derniers  Estais  de  Blois  ;  et  à  la  mort 
d'Henry  HI  servit  bien  Henry  IV. 

Représenta  Tolose  au  sacre  d'Henry  IV,  159  i  :et  lorsque 
ce  Roy  fut  reçeu  dans  Paris,  conduisit  et  posta  les  trouppes 
au  quartier  Saint-Martin.  H  le  servit  fidèlement  le  reste  do 
sa  vie,  et  mourut  à  Paris  21  avril  1607,  à  quatre  vingts  ans. 

Mais  il  n'en  faut  pas  taire  une  estrange  éclypse  italienne. 
Après  la  mort  des  Guises,  avec  le  parti  desquels  il  avoit 
esté  longtemps  lié  par  la  Reine  Mère,  et  dont  le  dessein  de 
la  catastrophe  luy  avoit  esté  ainsy  qu'à  elle  soigneuse- 
mont  caché,  no  voyant  point  que  les  mesures  sages  et  fer- 
mes suivissent  ce  grand  coup,  il  ne  pensa  qu'à  attendre  à 
l'écart  les  dangereux  événements  qui  alloient  éclater  ;  il 
fit  le  malade  à  la  mort,  toujours  allant  et  venant,  et  il  im- 
portuna tellement  Henry  HI  de  luy  permettre  d'aller  aux 
eaux  de  Luques,  qu'il  l'obtint  enfin  de  ce  prince  qui  ne 
laissa  pas  de  lui  monstrer  qu'il  avoit  peu  de  foy  à  ses 
maux.  Il  fut  pris  en  chemin  par  les  Ligueurs,  quoyque 
déguisé,  paya  une  grosse  rançon,  passa  en  Espagne,  puis 
en  Italie,  s'y  relaissa  trois  ans  dans  un  monastère  de  Tos- 
cane avec  deux  valets,  n'y  voyant  personne,  et  criant  les 
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hauts  cris  (juaiid  il  osloi!  Ibicr  de  so  laisser  voir.  Enfin, 
les  prospérités  d'IIeniy  IV  mirent  fin  à  la  farce;  il  crnl 
pouvoir  prendre  son  parti  en  seureté,  le  revint  trouver,  et. 
luy  demeui'a  depuis  fidèle  |)endant  le;  peu  (lu'il  vescul 
après. 


Charles  [Gondi]  marquis 
de  Helle-lsle  lut  à  dix  ans  gé- 
néral des  galères,  1571), sous 
la  direction  de  son  père,  dont 
il  estoiiraisnè.  Il  figura  pour 
son  aage  avec  valeur  et  mé- 
rite, et  fut.  tué  par  le  sieur 
de  Kerolan,  en  1596,  à  vingt 
sept  ans,  en  voulant  surpren- 
dre le  mont  Saint-Michel. 

Il  ne  laissa  qu'un  fils  uni- 
que. 

Jl  prit  le  parti  de  la  Ligue 
sous  le  ducdeMercœurpour 
sauver  ses  grands  biens  de 
Bretagne,  de  concert  avec 
son  père  retiré  en  Italie  pour 
y  attendre  la  fin  de  ces  tra- 
gédies, et  malgré  sa  mère, 
qui  resta  toujours  à  la  Cour. 
Bellisle  commit  force  cruau- 
tés pour  se  rendre  redou- 
table au  parti  qu'il  avoit 
quitté  et  agréable  à  celny 
(lu'il   avoit    embrassé  mais 


Antoinette  tille  de  Léonor 
(lucdeLongueville.  et  de  Ma- 
rie deBourbon  héritière d'Ks- 
loutteville  Saint  Paul,  etc. 
C'est  ce  duc  de  Longueville 
qui  obtint  tant  d'estranges 
brevets  de  rang.  Sœur  d'Hen- 
ry duc  de  Longueville,  père 
du  beau  frère  de  M.  le 
Prince  le  héros.  Sœur  aussy 
de  la  comtesse  de  Thorigny, 
belle  fille  du  mareschal  de 
Mattignon,  dont  elle  estoit 
l'aisnée,  et  du  comte  de 
Saint  Paul  tait,  1608,  duc 
de  Fronsac.  Sœur  encore  de 
Catherine,  morte  aveugle  à 
Paris,  1658,  sans  alliance, 
fondatrice  des  Carmélites 
du  faubourg  Saint-Jacques  à 
Pa  ris ,  et  de  Margueri  tte  morte 
fille  aussy,  1615,  à  Paris, 
fondatrice  avec  Catherine  sa 
sœur,  des  Bénédictines  de 
la  Ville  l'Évesque,  à  Paris. 
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dont  il  ne  put  jamais  gai- 
gner  la  confience,  et  trouva 
la  mort  où  il  avoit  cherché 
sa  seureté  et  la  conservation 
fie  sa  fortune. 
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La  marquise  de  Bellisle, 
trois  ans  après  qu'elle  fut 
vefvc,  1599,  se  fil  Feuillan- 
tine àTolose,  d'où  cinq  ans 
après  Henry  lY  la  tira  mal- 


gré elle  par  un  ordre  de  Clément  Vlll,  et  la  fit  coadjutrice 
d'Eléonor  de  Bourbon  Vendosme.  abbesse  de  Fontevrault  : 
après  la  mort  de  laquelle,  1(311,  on  ne  put  l'obligera 
prendre  l'abbaye,  à  laquelle  elle  renonça,  et  s'en  alla  à 
l'Encloistre  où  elle  avoit  mis  la  réforme,  et  y  conceut  le 
dessein  de  la  Congrégation  du  Calvaire,  qu'elle  commença 
d'eslablir  à  Poictiers  en  1 614.  Paul  V  l'establit  réformatrice 
de  l'ordre  de  Fontevrault  et  coadjutrice  de  Louise  de  Ma- 
lause  qui  à  son  refus  en  avoit  eu  l'abbaye.  Madame  de 
Bellisle  obtint  ensuitte  la  permission  de  quitter  l'habit  et 
l'Ordre  de  Fontevrault,  malgré  i'abbesse  et  d'emmenei- 
vingt  quatre  religieuses  de  l'Encloistre  pour  aller  en  IfllT 
à  son  nouveau  monastère  du  Calvaire  à  Poictiers,  où  elle 
mourut  25  avril  1028.  Le  fameux  Capucin  le  Père  Joseph 
Le  Clerc  du  Tremblay,  si  fort  ministre  d'Estat  du  cardinal 
de  Richelieu,  fit  depuis  les  Constitutions  de  cette  Congré- 
gation et  la  mit  en  l'estat  où  elle  est  demeurée. 


ri 


lleni'y,  duc  de  Betz  après 
le  mareschalson  grand  père  ; 
chevalier  du  Saint-Esprit 
1619  :  qui  figura  assés  peu; 
mort  elles  luy  à  Pinçay  en 
iUetagne,  12  aoust  1659,  à 
soixante  neuf  ans. 


.leanne,  fille  et  unique 
héritière  de  Guy  de  Scepeaux 
comte  de  Chemillé,  déma- 
riée d'avec  le  dernier  duc 
et  mareschal  de  Montmoren- 
cy. Voir  le  tiltre  de  Moniiuo- 
renci/,  page  158. 
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Mariée  à  M.  de  Retz. 
Morte  ù  Pinray  en  Bre- 
tagne, 20   novembre  1620, 
I  à  trente  deux  ans. 
Ils  n'eurent  que  deux  fdles.  L'aisnée  espousa  le  fils  du 
comte  de  Joigny,    cousin  germain  de  son  père  qui,  par 
érection   nouvelle,   lut  duc  de  Retz  avec  rang  nouveau. 
Voir  le  liltre  du  second  Retz. 

La  cadette  fut  duchesse  de  Brissac,  mère  du  duc  de 
Brissac  et  de  la  seconde  mareschale  duchesse  de  Villeroy. 
Et  en  ce  second  duc  de  Retz  fut  esteint  le  premier  duché- 
pairie  de  Retz. 

En  soixante  dix  sept  ans  trois  générations,  deux  ducs, 
deux  duchesses.  Les  honneurs  s'y  voyent  si  nettement 
qu'il  n'est  pas  besoin  de  les  répéter. 
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^'Michel,  iiiaisti(>  de  la  garde  robe  du  Roy,  fort  dans  la 
faveur  et  les  affaires.  Général  des  galères,  après  le  grand 
prieur  bastard  de  Ilejiry  11  tué  par  AUoviti  à  Aix,  2  juin 
1586.  Mais  ayant  esté  fait  longtemps  auparavent  gouver- 
neur de  Provence,  il  s'estoit  démis.  Il  mourut  à  Paris,  à 
trente  huit  ans,  et  d'Hélène  Bon,  fille  du  gouverneur  de 
Marseille,  ne  laissa  qu'une  fille  unique  qui  esponsa  lîum- 
bert  de  Marcilly  sieur  de  Cypicrre,  fils  du  gouverneur  de 
la  personne  de  Charles  IX,  tout  à  Catherine  de  Médicis  et 
aux  Guises,  mort  à  Spa,  et  de  Louise  d'IIalluyn,  dame 
d'honneur  de  la  Reine.  Ce  Humbert,  gendre  du  sieur  de 
la  Tour,  fut  chevalier  du  Saint-Esprit,  7  janvier  1595,  et 
ne  laissa  qu'un  fils,  grand  escuyer  de  la  Reine  d'Angle!- 
terre,  et  sa  femme  dame  d'atours  de  la  mesme  Reine,  qui 
n'eurent  point  d'enfans. 

Marie  Gondi,  vefve  de  Nicolas  Grillet  sieur  de  Pomiers, 
dame  d'honneur  d'Élizabeth  ditte  de  la  Paix  depuis  femme 
de  Philippe  II.  Roy  d'Espagne,  et  de  Clémence  depuis  femme 
de  ce  Charles  II  duc  de  Lorraine  que  Catherine  de  Médicis, 
sa  belle  mère,  voulut  avec  tant  de  fureur  et  de  suitle  faire 
Roy  de  France  et  au  préjudice  d'Henry  IV  son  autre  gendre. 
Apellée  en  Piedmont  et  dame  d'honneur,  janvier  1575,  de 
Margueritte  de  France  duchesse  de  Savoye,  et  deux  ans  après 
gouvernante  du  prince  de  Piedmont  qui  fut  depuis  le 
célèbre  duc  Charles  Emanuel,  elle  y  espousa  en  secondes 
nopces  Claude  des  bastards  de  Savoye,  comte  dePancalier, 
chevalier  de  l'Annonciade  et  grand  chambellan  de  Savoie, 
dont  elle  n'eut  point  d'enfans.  Elle  se  relira  en  France  à 
la  fin  de  sa  vie,  et  y  mournten  février  1602,  à  soixante  ans, 
ayant  substitué  ses  biens  aux  enfans  de  son  premier  ma- 
riage, à  condition  de  prendre  le  nom  elles  armes  de  Gondi. 

a   Suile  de  la  page  405  ci-dessus. 
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Anne  (ioiidi,  Icnimc;  du  sicnr  Bnchis,  j)rési(]('til  ;iii 
Parlcmeiil  de  Tolose. 

Mérandc  Guiidi  espousa,  décembre  \b7u),  le  s'uwir  Uous- 
selct,  desqnels  le  niaresclial  de  Cliasteanreiiaull,  esloil  de 
masle  en  masle  l'arrière  pclil  llls. 

Jeanne  (!oiidi,  jirieure  de  Poissy. 

Henry  Gondi,  cardinal,  secoiul  fils  dn  uiaiesciial  de 
Relz,  abbé  de  Bnsay.  de  la  Cbaunie  et  de  Saint-Jean  des 
Vignes  de  Soissons ,  et  inaislre  de  l'oratoire  dn  Uoy. 
l'ivesque  de  Paris.  IS'.KS,  pai'  la  démission  du  cai'dinal 
liondi  son  oncle.  Assista  en  1014  aux  derniers  Kslals 
Généraux  tenus  à  Paris.  Proviseur  de  Sorbonne  1616: 
cardinal,  1618,  de  Paul  V  Borgbèse  à  quarante  six  ans; 
ebevalier  du  Saint-Esprit  1619:  enfin  cbel'  du  Conseil  du 
I\oy.  Mort  au  siège  de  Bésiers,  à  la  suitte  du  Roy,  lo  aousl 
lO'i'i,  à  cinquante  ans. 

l'hilippe  Emanuel  Gondi  comte  de  Joigny,  i)ère  du 
nouveau  duc  de  Relz,  du  fameux  cardinal  de  Ret/,  etc.  Se 
verront  au  tiltre  second  de  Retz. 

Jean  François  Gondi,  premier  archevesque  de  Paris. 
Goadjuteur  et  successeur  du  cardinal  son  frère:  et  deux 
mois  après,  par  le  concours  de  Louis  XIII  et  de  Grégoire  W 
Ludovisio,  l'évesché  de  Paris,  suffragant  de  Sens  fui  érigé 
en  arcbevesché.  Louis  XIII,  (jui  s'estoit  laissé  entraisner 
à  cette  complaisance  pour  le  cardinal  Gondi.  (  t  qui  sentit 
enfin  rinconvénient  très  possible  de  l'agrandissement  de 
l'évesque  d'une  capitale  telle  que  Paris,  envoya  un  cour- 
rier à  Rome  pour  retarder  doucement  l'alfaire  et  la  laisser 
tomber  après  ;  mais  il  s'en  avisa  trop  tard,  elle  venoit 
d'estre  accordés  et  déckirée.  Ce  prélat  si  connu  par  les 
Mémoires  de  son  neveu  et  coadjuteur,  le  fameux  cardinal 
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de  Retz,  fut  maistrc  do  la  ciiapelle  du  Roy,  ConseiRer  d'Es- 
tat,  abbé  de  Saint-Aubin  d'Angers  et  de  Saint-Martin  de 
Pontoise ,  prieur  de  Montlean  et  d'AuInay,  et  mourut  à 
Paris,  à  soixante  dix  ans  ,  21  mars  1654,  pendant  que  lo 
cardinal  de  Relz  estoit  prisonnier  à  Yincennes. 

Cl.  Marie  Gondi  marquise  de  Maignelais,  belle  lillo  du 
premier  duc  d'IIalluyn  au  tiltre  suivant,  morte  à  Paris 
en  1650,  à  quatre  vingts  ans. 

Madame  de  Vassé  Grongnet. 

Madame  de  Longueval  Bossut. 

Madame  de  Ragny  la  Magdelaine. 

Louise  Gondi,  coadjutrice  de  sa  tante  la  prieure  dePoissy 
en  1606,  morte  à  quatre  vingt  neuf  ans  en  1661 . 
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XVII 

MAIGNE[,ETS  roi  r       CHAULES  D'IIALLUYN 

DIT  HALLUY.N  ESTEIM    l.JOl        MARQLIS  DE  PIE.N.NES 

La  Maison  d'IIalluyn  connue  dès  1500,  estoitdéjà  illustre 
puisqu'on  trouve  un  Gautier  d'Halluyn  entre  les  chevaliers 
flamands  qui  promirent,  en  1505,  d'observer  la  trêve  entre 
le  Roy  Philippe  le  Bel  et  Philippe  de  Flandres.  Elle  tire 
son  origine  et  son  nom  de  la  ville  d'Halluyn  entre  Comines 
et  Menin.  En  1566,  Daniel  d'Halluyn  espousa  Catherine, 
fille  de  Jean  de  Luxembourg  seigneur  de  Beauvoir  ei  d'Alix 
de  Flandres;  et  plusieures  alliances  avec  les  grandes 
maisons  de  Flandres,  quoyque  meslées  d'un  bien  plus 
grand  nombre  de  médiocres.  Les  charges  et  les  grands 
emplois  y  sont  fort  rares  ou  nuls,  et  il  y  a  lieu  d'cstre 
surpris  qu'ayant  servi  la  maison  de  Bourgogne  et  après 
celle  d'Austriche,  il  ne  se  trouve  aucun  collier  de  la  Toison 
d'Or  dans  cette  Maison  qui  est  esteintc. 

Louis  d'Halluyn,  fils  de  Josse  chef  de  la  branche  de 
Picnnes  et  de  Jeanne  de  la  Trémoille-Dours,  fut  le  pre- 
mier de  cette  Maison  qui  s'establit  en  France  où  il  fut 
prisonnier  de  guerre,  et  attiré  ensuittc  par  Louis  XI.  11  eut 
des  emplois  honorables  et  enfin  le  gouvernement  de 
Picardie  en  1512,  sous  Louis  XII  qui  deux  ans  après  luy 
donna  le  comté  de  Guines.  De  Jeanne  de  Ghistelles  il  eut 
trois  filles  mariées  aux  seigneurs  de Rambures,  de  Ronche- 
rolles  et  d'Ailly,  et  un  fils  mort  avant  luy  gouverneur  de 
Béthune  et  lieutenant  général  de  l'armée  que  Louis  XII 
assembla,   1515,   près  de  Térouenne;  et  son  petit  fils  fut 
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Anloine,  grand  louvetier  de  France,  qui  se  signala  dans 
toultes  les  guerres  de  son  temps,  servit  sous  M.  de  Guise 
à  la  célèbre  défense  de  Metz  en  1552,  et  fut  tué  l'année 
suivante  en  délcndant  Téroueniie.  De  la  vetVe  de  rainiral 
de  lUinivet  Gonffier  tué  à  l'a  vie,  J524,  et  tille  unique  de 
François  de  Crèvecœur  et  de  Jeanne  de  Rubenipré,  il  eut  : 


(lliark's  duc  d'ilalluyn, 
frère  utérin  de  François 
Goufiîer  sieur  de  Crèvecœur, 
chevalier  du  Saint-Esprit  de 
la  première  promotion,  dit  le 
chevalier  sans  reproche,  lieu- 
tenant général  de  Picardie, 
tidèle  ennemi  de  la  Ligue, 
lige  de  la  branche  esteinte 
de  Bonivet  ;  et  de  deux  au- 
tres tués  sans  avoir  esté 
mariés. 

Picardie,  Metz,  etc.,  che- 
valier du  Saint-Esprit  de  la 
première  promotion,  Con- 
seiller d'Eslat  et  au  Conseil 
privé. 

Ce  premier  duc  d'Halluyn 
vendit  ses  terres  de  Flandres 
pour  en  acquérir  en  France. 
Il  s'y  dévoua  aux  Guises 
sans  partage  et  sans  réserve^ 
qui  luy  tirenl     sa    fortune, 


Anne  lille  de  Philippe  Cha- 
bot seigneur  de  Brion,  ami- 
ral de  France,  et  de  Françoise 
de  Long\vic,sœur  de  Jacque- 
line première  femme  de  Louis 
de  Bourbon  premier  duc  de 
Montpensier,  et  mère  de  Fran- 
çois second  duc  de  Montpen- 
sier père  du  troisième  eu 
qui  tînit  cette  branche  de 
Montpensier.  Cette  première 
duchesse  de  Montpensier  fut 
celle  qui  voyant  le  Roy  de 
Navarreetle  princedeCondé, 
son  frère,  prisonniers  et  sur 
le  point  de  périr  aux  Estais 
d'Orléans  par  les  artihces  et 
la  puissance  des  Guises,  se 
servit  de  tout  son  esprit  et 
de  la  créance  que  Catherine 
de  Môdicis  avoit  en  elle,  pour 
liiy  faire  sentir  le  danger  de 
l'Eslal  ri  le  sien  à  elle  mesme 
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Deux  lï'ôies,  l'un  ecclésiastique,  l'aulre  lue  sans  al- 
liance. 

Louise,  mariée  à  Philbeii  de  Marcilly  sieur  de  Cypierre, 
gouverneur  de  la  personne  de  Charles  IX.  Elle  lut  dame 
de  la  Reine  Catherine  de  Médicis,  et  mère  d'Humbert  de 
Marcilly  chevalier  du  Saint-Esprit  1595,  gendre  du  sieur 
de  la  Tour  frère  aisné  du  mareschal  duc  de  Retz,  dont 
ou  voit  la  fortune  et  la  postérité  au  tiltre  de  Refz,  page  40-1 . 

Jeanne,  mariée  à  Florimond  Roberfet,  secrétaire  d'Es- 
tat  par  Messieurs  de  Guise,  qui  fut  la  première  alliance 
des  Secrétaires  d'Estat.  Elle  avoit  esté  démariée  d'avec 
M.  de  Montmorency,  fils  aisné  du  connestable  Anne. Voir 
le  tiltre  de  Montmorency,  page  144,  et  la  fortune  du 
niary  et  de  la  femme.  De  longtemps  après  les  Secré- 
taires d'Estat  ne  revinrent  à  s'allier  si  haut. 

Margueritte,  femme  de  Claude  de  Crevant  sieur  de 
Saint-Remi. 

Jeanne,  fdleaisnée  du  duc  d'IIalluyn,  espousa  Philippe 
d'Angennos  sieur  du  Fargis,  gouverneur  du  Maine  et 
du  Perche,  tué  au  siège  de  Laval,  1590.  Elle  fut  dame 
d'atours  de  Catherine  de  Médicis.  Leur  fils  unique  fut 
h;  sieur  du  Fargis,  ambassadeur  en  Espagne,  lors  comte 

(Voir  la  suite,  page  418.)  de  la  Roc1h>|k>( 


•ilt;  DUCHÉS  ET  COMTÉS 

rinlroduisii'Ciit  dans  le  Con- 
seil privé  du  Koy,  In  y  pro- 
curèrenl  l'Ordre  du  Sninl- 
Es})rit  dès  la  première  pro- 
nioliou ,  et  sur  tout  le 
gouvernement  de  Picardie, 
le  berceau  de  la  Ligue  et  sa 
nourricière,  si  voisine  de  la 
Champagne  toutte  àeuxel  si 
commode  pour  donner  la 
main  à  la  Maison  d'Ans- 
triche  et  se  la  l'aire  récipro- 
quement donner  par  la 
Flandres  et  par  la  mer. 

La  datte  de  l'érection  de 
ce  duché-pairie  fait  voir  qu'il 
l'obtint  bien  moins  d'Henry 
111  que  de  M.M.  de  Guise,  qui 
disposoient  seuls  de  tout  et 
alors  à  visage  découvert. 
Mais  il  paya  chèrement  un 
si  criminel  attachement.  Son 
lils  aisné  venant  de  tuer  en 
duel  le  baron  de  Livarot,  à 
Blois,  le  fut  par  un  laquais 
du  mort,  à  vingt  quatre  ans, 
et  non  marié,  en  1581 . 

Un  autre  de  ses  fils,  ma- 
rié mais  sans  enfans,  fut 
tué,  1587,  à  la  bataille  de 
Coutras. 

Le  marquis   de  l'iennes, 


'Aliai;s  KSTKINTS. 

parnii('{)uissance  si  démesu- 
rée cl  (|ui  s'alloit  délivrer  de 
tont  contrepoids. 

Mais  l'affaire  en  estoit 
venue  au  point  de  ne  pouvoir 
plus  estre  arrestée  que  par 
les  Guises  mesmes,  à  (jui  la 
Reine  Marie  s'estoit  trop 
livrée  et  qui  se  trouvoient 
Irop  près  du  but  auquel  ils 
avoient  tantet  si  perséveram- 
ment  tendu,  pour  se  laisser 
persuader  de  se  le  laisser  ar- 
racher des  mains.  La  mort 
soudaine  du  Roy  François  II, 
5  décembre  1560,  mit  in- 
continent après  fin  à  cette 
estrange  affaire,  et  les  Bour- 
bons furent  délivrés.  Mme  de 
Montpensier  ne  le  porta  pas 
loin,  et  mourut  étique  moins 
d'un  an  après.  Son  mari  se 
remaria  à  une  sœur  de  M.  de 
Guise  tué  à  Blois,  qui  n'eut 
point  d'enfans,  et  qui  fut  la 
|)lus  enragée  de  la  Ligue. 

Anne  Chabot  fut  sœur  du 
comte  de Charny,  grand escu- 
yer  ;  du  marquis  de  Mire- 
beau  ,  chevalier  du  Saint- 
Esprit;  de  Mme  de  Barbesieux 
la  Rochefoucauld;  et  de  la 
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alors  son  lils  aisiié,  gendre 
du  mareschal  dcllclz,  estant 
en  1592  en  son  gouverne- 
ment de  la  Fère,  y  fut 
assassiné  par  Colas,  vice 
séneschal  de  Montélimart, 
assisté  du  lieutenant  des 
gardes  du  duc  de  Mayenne 
qui  sur  des  soubçons  vou- 
lut s'en  défaire,  et  n'y  fit  pas 
plus  de  façon.  Il  laissa  un 
fils  unique  qui  mourut  à 
sept  ans,  et  une  fille  unique 
qui  obtint  en  sa  faveur  une 


mareschale  d'Aumonl,  cou- 
sine germaine  de  M.  de 
Monlpensier  et  de  ses  sœurs 
la  duchesse  mareschale  de 
Bouillon  la  Marck,  la  du- 
chesse de  Nevers  la  Marck- 
Clévcs,  et  la  fameuse  abbesse 
de  Jouars  devenue  protes- 
tante et  femme  mère  des 
princes  d'Orange,  fondateurs 
de  la  République  des  Pro- 
vinces Unies. 

Anne  Chahot  fut  mariée... 
et  mourut 


érection  nouvelle,  qui  es- 
pousa  le  fils  aisné  de  M.  d'Espernon ,  dont  elle  fut 
démariée  (tiltred'ZssjDerwo??,  page  297)  et  qui  espousa  après 
M.  de  Schomberg  (tillre  du  f;econd  ILdliajn. 

Enfin,  deux  autres  fils  de  ce  premier  duc  d'ilalluyn 
furent  tués  sans  alliance,  enl595,  parlesEspagnols  au  siège 
de  Dourlens,  auxquels  survescut  ce  malheureux  père  et 
mourut  bientost  après.  Son  petit  fils  luy  succéda  au  duché- 
pairie,  et  mourut  à  sept  ans,  comme  il  vient  d'estre  dit  ; 
ce  futen  1598  XWlt.) 

Il  laissa  cinq  filles  mariées;  cy  à  costé'. 

Ainsy  s'esteignit  le  premier  duché-pairie  d'ilalluyn,  ([ui 
ne  dura  que  quatre  ans,  n'eut  qu'un  duc  et  une  duchesse, 
et  trois  iiénéra lions. 


1.  Voir  [tuges  il.')  et  118. 
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"de  lallocliopot,  1620,(l(''savoué,  l(i2G,  du  tiaitté  doMitcoii 
qn'illil  réformer.  Magdeleinc  de  Silly,  sa  femme,  dame  d'a- 
lours  de  Marie  ûo.  MtHlicis  el  luy  esloient  entièrement  atta- 
ches à  cette  Reine,  furent  perdus  à  la  journée  des  duppcs,  el 
sont  fort  célébrés  dans  la  prose  qui  fut  faille  sur  le  mares- 
chal  et  le  garde  des  sceaux  de  Marillac,  et  dans  les  Mémoi- 
res de  ces  temps  là.  Ils  ne  laissèrent  qu'un  fils,  tué  sans 
alliance,  el  la  célèbre  Marie  de  Sainte-Madeleine,  prieure 
puis  abbesse  de  Port-Royal,  morte  saintemento  juin  IGUl, 
à  soixante  treize  ans,  et  depuis  seize  mois  aveugle. 

Louise,  mariée  à  François  deBrouillylué  à  la  bataille  de 
Sentis,  1580. 

Suzanne,  mariée  à  Nicolas  de  Margival  sieur  des  Autels, 
dont  le  fils  Florimond  prit  le  nom  d'Hall uyn. 

Isabelle,  mariée  1588  à  Arnaul  de  Villeneuve  niar({uis 
d'Ars. 

Anne  espousa  un  Bruslarl. 

'/.  Suite  de  la  page  41.j. 
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l'e-nkegistremejni"  e.n  un  an  apuès  sans  postérité 
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Comme  ce  diiclié-paiiic  iuL  érigé  de  nouveau  eu  laveur 
d'Hercules  de  Kohaii  son  iVèie,  el  qu'il  subsiste,  voir  aux 
Pairs  existants  le  tiltre  de  Montbazon. 
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VKMAlXili; 

l'OUK 

Henry  111. 

ESTKl>r    171 

Duché   vérilié 

13    iiiay  1578. 

Henry  IV 

pairie  regisln'-e 

24  janvier 

GlLI5i:UT  1)K  l.KVIS 

lUCIIl';   l'IlS    l'AIItlK 
rOLU  LE   .MKSMK  (Jl  I  .NE  ILIUiM 
EMIECISTIUÎES  nu'A['ltÈ.S 
SA    JIOIIT 


La  Maison  deLévis  tire  son  origine  de  la  terre  de  Lévis 
près  de  Clievreuse  et  de  Versailles.  Fief  de  très  pétille 
esleiiduc  qui  ne  s'est  point  accru,  sorti  depuis  très  long 
temps  de  la  Maison  de  Lévis,  el  que  le  duc  d'Uzès  qui  l'avoit 
vendit  pendant  la  niinoiité  du  Roy  au  sieur  Dclvieu  de 
Fargis,  cliainbelian  de  M.  le  duc  d'Orléans  Régent  du 
Royaume,  qui  à  la  prière  de  la  Maison  de  Lévis,  luy  lit 
changer  de  nom  par  lettres  patentes  enregistrées,  et  luy  lit 
donner  celuy  de... 

Cette  Maison  est  connue  dés  M80,  Philippe  de  Lévis. 
chevalier,  l'ut  présent  à  la  promesse  que  fit  au  Roy,  en 
novembre  1198,  Eudes  duc  de  Bourgogne  de  ne  se  pas 
allier  avec  le  lioy  d'Anglelterre,  et  à  celle  de  Thibault  comte 
de  Champagne  de  le  défendre  comme  son  homme  lige 
envers  et  contre  tous  ;  et  deu.x  ans  après,  au  traitté  de  paix 
entre  la  France  et  l'Angletterre. 

Son  fils  Guy  de  Lévis  espousa  Giburge,  sœur  du  fameux 
Simon  de  Montfort  chef  de  la  croisade  et  de  la  guerre 
des  Albigeois,  (pii  le  lit  duc  de  Narbonnc,  comte  de 
Tolose,  vicomte  de  Béziers  et  de  Carcassonne.  Guy,  voisin 
de  Montfort    l'Ainaury,    se    croisa     sous    Simon,    et    il 


YFNTAnnCR.  (ilLrîEP.T  DE  LÉVIS.  /^'il 

eut  le  lillre  de  niarcsclial  de  la  Foy  parce  qu'il  fut 
maresclial  de  cette  armée  destinée  contre  des  hérétiques, 
liltre  qu'il  transmit  à  sa  postérité  on  ne  sçait  pas  bien 
pourquoy,  puisqu'il  devoit  finir  avec  son  service  ou  du 
moins  avec  sa  vie.  Il  est  vray  que  ce  tiltre  et  sa  marque 
inventée  longteifips  depuis,  qui  sont  des  basions  d'azur 
semés  de  croix  et  de  Heurs  de  lis,  ne  produisent  quoy  que 
ce  soit,  sinon  le  souvenir  de  cet  ancien  commandement, 
qui  est  aussy  l'époque  de  l'Inquisition,  qui  a  depuis  fait 
d'estranges  progrès  et  d'estranges  ravages.  Mais  beaucoup 
de  terres  en  Languedoc,  et  entre  autres  celle  de  Mirepoix, 
conservée  jusqu'à  présent  de  masle  en  masle,  que  Guy  de 
Lévis  eut  des  dépouilles  des  Albigeois,  eurent  plus  de 
solidité.  On  ne  voit  pas  néantmoins  que  le  fils  d'un  si 
grand  mariage  ait  figuré.  Ce  fils  qui  s'appeloit  Guy  II,  eut 
une  femme  dont  le  nom  est  ignoré;  mais  Guy  III,  son  fils 
unique,  et  Jeanne  sa  fille  tirent  un  double  mariage  avec 
Isabeau  de  Montmorency  Marly  et  son  frère  Mathieu,  grand 
chambellan  de  Fiance,  arrière  petits  enfans  de  Mathieu  I 
de  Montmorency,  connestable  de  France,  et  d'Aline  bas- 
tarde  d'Anglctterre,  lequel  connestable  espousa  en  secondes 
nopccs  la  vefve  de  Louis  le  Gros,  dont  il  n'eut  point 
d'enfans.  Et  cette  branche  de  Montmorency  Marly  s'estei- 
gnit  au  petit  fils  de  cette  Jeanne  de  Lévis  qui  est  aussy 
nommée Margueritte.  De  ce  Guy  lllet  de  cette  Montmorency 
Marly  sont  sorties  touttes  les  branches  de  la  Maison  de 
Lévis. 

Philippe  II  leur  quatrième  fils,  seigneur  de  Florensac, 
eut  de  liéatrix  vicomtesse  de  Lautrec  Philippe  II  qui  fut 
bisayeul  de  Philippe  IV  en  faveur  de  qui  le  duc  de  Savoye, 
en  145'2,  érigea  la  bàronnie  de  Villars  en  comté.  Ce  Phi- 
lippe IV  eut  d'Antoine  d'Anduze   dame  de  la  Voûte,  Ber- 
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111011(1.  ['{(^G  (le  Ycnladoiir.  11  esloit  h^  c.adcl  (h^s  (1(M1X  fils  do 
l'liili|tp('  IV.  Le  iils  de  raisnc'  en  eslcignit  la  branche, el  se 
voyaid  sans  cnfîins,  vendit  à  M.  de  Savoye  ce  comlc'.  de 
Villai's  qni  (lit  doniitî  apiès  au  comte  de  Tende  bastard  de 
Savoye.  Berinond  de  Lévis  eut  d'Agnès,  béiitière  de  Cbas- 
leaiiinorand,  Poligny  et  Cliarlus,  Louis  de  li^vis  qui  de 
rhéi'itière  de  Yenladour,  eut  Gilbert  I,  tige  de  Ventadour, 
et  Jean  tige  de  Cliarlus. 

Gilb(M"t  I  comte  de  Ventadour  n'eut  qu'un  fils,  Gilbert  II. 
de  Pauline  du  Mas  lille  du  graïul  niaistre  des  eaux  et 
forests  de  France,  et  trois  filles.  L'aisncîe  espousa  le  seigneur 
(leBeaudisner  Crussol,  puis  le  seigneur  de  Curton  Chabanes. 
La  seconde,  le  baron  de  Sault  Agoust  ;  et  la  troisième, 
Jean  de  Damas  sieur  de  Digoine. 

Gilbert  II  comte  de  Ventadour,  leur  Uvvc,  enfant  d'hon- 
neur puis  pannetier  de  François  I  comme  son  jière  l'avoil 
este''  de  Charles  VIII,  espousa,  l^'iS,  Suzanne  de  Laire  et  en 
cul  Gilbert  lll  premier  duc  de  Venladour  ;  un  abbé  d'Au- 
berive,  aumosnier  du  Roy,  mort  1572  ;  et  trois  filles. 
L'aisnée,  mari(^îe  à  François  de  Chalançon  seigneur  de 
Rochebaron  ;  la  seconde  à  François  de  laBeaumecomte  de 
Suse,  chevalier  du  Saint-Espril  ;  la  troisième,  à  Louis 
d'Ainboise  seigneur  d'Aubijoux.  Le  premier  Gilbert  avoit 
esté  enfant  d'honneur  puis  pannetier  de  Charles  VIII,  el 
mourut  1529;  etlesecondGilbert  mourut  1547,  à  quaranle 
six  ans. 

Celte  Maison  a  eu  quelques  grandes  alliances,  quantité 
d'autres  fort  bonnes  actives  et  passives,  quelques  unes 
médiocres.  Elle  a  toujours  ])arii  dans  tout  tes  les  guerres 
avec  beaucoup  d'escuyers,  quehjues  chevaliers,  et  quelque- 
fois plusieurs  à  sa  suitte  ;  mais  nulle  décoration,  distinc- 
tions, ordres,  charges  ny  emplois  dans  aucuns  temyis.  On 
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va  voir  qu'elle  n'en  a    guères  eu  davantage  depuis  que 
la  dignité  ducale  y  est  entrée  et  y  a  esté  renouvelée. 

1 


Gilheil  111,  preniiei'  duc  de 
Venta dour  vérifié,  puis  pair 
et  nomméchevalier  du  Saint- 
Esprit,  1578,  mais  non  re- 
çu. Figura  très  peu  nonob- 
stant son  grand  mariage,  et 
mourut  en  son  chasteau  de 
la  Toute  en  1591. 

Chevalier  de  Saint-Michel. 

Limosin  1 57 1 ,  puis  Lyon- 
nois,  Forests  et  Beaujollois. 


Anne  duc  de  Ventadour. 
chevalier  du  Saint-Esprit, 
janvier  1599,  séneschal  et 
gouverneur  de  Limosin  ;  re- 
présenta Champagne  au  sacre 
d'Henry  IV.  1594,  fut  lieu- 
tenant général  de  Langue- 
doc, y  fd  l'ouverture  des 
Estais  en  1022,  et  mourut 
bientost  après  et  figura  aus- 
sy  peu  que  son  père,  nonob- 
stant son  grand  mariage  et 
une   parenté   si    proche,  si 


Catherine,  tille  et  sœur 
des  deux  derniers  connes- 
tables  ducs  de  Montmorency. 
Voir  le  tiltre  de  Moiilmo- 
rency,  page  149. 

Mariée  à  Fontainebleau, 
en  présence  d'Henry  II,  25 
juin  1555. 


Marguerilte,  sa  cousine 
germaine,  tille  d'Henry  der- 
nier connestable  de  Montmo- 
rency et  de  sa  première 
femme  Antoinette  de  la 
Marck-Bouillon  mareschale 
de  France,  sœur  de  père  et 
de  mère  de  la  duchesse  d'An- 
goulesme,  et  de  père  seu- 
lement de  la  princesse  de 
(arndé  mère  de  M.  le  Prince 
le  héros  et  du  dernier  duc 
de    Montmorency    exécuté, 
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iioiiihri'usL'    el    si   piiissaiu-      Kl''!',   n    Tolose.  Maiiôo    à 
uKMil  illiislrc.  Alclh,  25  juin  1595. 

(j'esl,  cette  duchesse  de 
Ventadour  (jui  allant  avec  la  duchesse  d'Angoulesine 
sa  sœur  ciliés  la  Reine  Anne  d'Auslriche  à  l'heure  des- 
tinée à  la  Cour,  se  trouva  ])lessée  de  ee  que  la  Reine, 
avertie  de  leur  arrivée,  continuoit  à  lester  dans  son 
cabinet,  et  qui  dit  son  sentiment  fort  haut,  et  fort  peu 
après  dit  à  Mme  d'Angouhîsme  :  «  Ma  sœur,  croyés  moy, 
allons  nous  en  ;  nous  ne  sommes  pas  failles  pour  attendre  , 
el  la  Reine  le  sçait  bien;  il  faut  qu'elle  ait  trop  affaires  ». 
Mme  d'Angoulesme  ne  voulut  pas,  et  l'asseura  que  la 
Reine  alloit  venir.  En  effet,  ou  lui  avoit  esté  dire  le 
propos  de  Mme  de  Ventadour,  et  elle  ne  se  fit  pas  attendre 
davantage,  et  voulut  bien  encore  leur  faire  des  excuses. 
C'est  encore  la  mesme  qui  très  souvent  l'hyver  se  faisoit 
attacher  sa  chemise  aux  espaules  et  se  chauffoit  ainsy 
debout  le  derrière  à  nud.  Un  jour  qu'elle  en  usoit  ainsy, 
on  luy  annonça  le  Nonce  du  Pape.  Elle  fut  quelques  pas 
au  devant  de  luy,  sans  songer  à  Testât  où  elle  estoit,  et  se 
tournant  pour  dire  qu'on  lui  apportas!  un  siège,  le  Nonce 
fut  si  surpris  de  ce  qu'il  vit  ainsy  à  plein,  que  l'éclat  de 
rire  luy  partit,  qui  la  fit  aperciîvoir  de  ce  qu'elle  mons- 
Iroit;  mais  sans  s'en  embarrasser,  elle  lui  en  fit  une  légère 
excuse  en  se  destachant  ses  espingies,  et  dit  qu'elle estoil 
frileuse,  et  que  quand  elle  estoit  seule  elle  se  chauffoit 
souvent  de  la  sorte  ;  puis  tout  de  suitle  se  mit  à  entretenir 
le  Nonce  comme  s'il  n'eust  rien  veu.  Klle  mourut  à  la  lin 
de  KiOO,  bien  au  delà  de  quatie  vingts  ans. 
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Charles  (lue  (le  Ventadour, 
elunalic^r 


i.  Suzaiiniie  de  Lauziéres 
pelitte  fille 


(Voir  à  la   page  suivante.) 


-l'Miiir.s  r.sTKiM- 


IV.  1' 


Charles  duc  deVcritadoui', 
(•liL'valier  du  Saint-Esprit, 
lioutenaut  général  de  Lan- 
guedoc, gouverneur  de  Li- 
mosin.  Porta  un  des  hon- 
neurs à  la  pompe  funèbre  de 
Louis  XI IL  Mort  à  Brives, 
I!)  may  1649,  à  quarante 
iHMiC  ans,  ayant  aussy  peu 
lignré  que  ses  pères. 


1.  Suzanne  de  Lauzières 
petitte  tille  du  niaieschal  de 
Thèmines  et  tille  du  marquis 
de  Thèmines  qui  tua  en  duel 
le  frère  aisné  du  cai'diualde 
Richelieu.  Elle  mourut  sans 
postérité.  Elle  estoit  sœur 
d'un  frère  unique  tué  an 
siège  de  Mardick,  1040,  sans 
avoir  esté  marié,  de  Mada- 
me de  Cabrerez  Gontault,  et 
de  la  première  femme  de  M.  d'Arjtajon  mort  clievalier 
du  Saint-Esprit  et  duc  à  brevet. 

H.  —  Marie  de  la  liuiche,  dernière  fille  du  mareschal  de 
Saint-Géran,  et  de  Suzanne  aux  Espaules,  et  sœur  de  père 
de  la  mareschale  de  Saint-Luc  et  de  la  comtesse  deCréance- 
Bouille.  Son  frère  unique  ne  laissa  qu'un  fils,*  dont  la  nais- 
sance et  l'éducation  cachées  ont  fait  un  de  ces  procès 
singuliers  qui  sont  dans  louttes  les  bonnes  bibliothèques. 
Suzanne  de  Longaunay,  mère  de  ce  tîisqui  le  reconuoissoil 
et  le  soustenoit  contre  la  duchesse  de  Yentadour,  etc., 
déclara  si  nettement  aux  juges  que  s'ils  le  déclaroient 
n'estre  pas  son  fils  elle  l'espouseroit,  que  l'horreur  qu'ils 
en  eurent  ne  contribua  pas  peu  à  luy  faire  gaigner  ce 
fameux  procès  en  lOOr).  Il  est  mort  lieutenant  général, 
chevalier  du  Saint-Esprit  1088,  eu  101)0  et  n'a  laissé 
(|u"uue  seule  fille,  leligieuse.  de  Erançoise  de  Varignies 
(litte  Mademoiselle  de  Moutl'reville,  dame  du  palais  de  la 
Beine.  L'un  et  l'aulre  fori  de  la  Cour,  de  beaucoup  d'esprit 
el  (If  la  nieilleuie  (•(impaiinie. 
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François  Cliristian  dit  le  cunilo  de  liiioii,  puis  le 
duc  de  Damville  à  brevet,  1048.  Si  connu  sous  ces  deux 
noms,  si  fort  à  la  mode,  si  avant  dans  la  familiarité  du 
cardinal  Mazzarin,  si  meslc  dans  toutles  les  intrigues 
de  Cour  et  de  (iabinet,  et  si  employé  dans  touttes  les 
négociations  intérieures  de  la  minorité  de  Louis  XIY, 
et  toujours  si  fort  de  tout  et  du  grand  monde,  avec 
beaucoup  d'esprit  et  de  plaisanterie  et  fort  courtisan.  Il 
fut  un  temps  ptemierescuyer  de  Monsieur  Gaston,  puis 
capitaine  de  Fontainebleau,  gouverneur  de  Limosin  et 
Viceroy  titulaire  d'Amérique.  Il  avoit  espousé  la  fille 
du  président  le  Camus;  elle  mourut  10  février  1051, 
et  luy  9  septembre  IGôI,  et  se  fit  enterrer  en  babit  de 
Capucin  aux  Capucins  du  fauxbourg  Saint-Jacques.  C'es- 
toitun  homme  magnifique  et  de  fort  bonne  compagnie. 

L'archevesque  de  Bourges  Dom  d'Aubrac,  abbé  de 
Maimac  et  de  Ruricourt,  gouverneur  de  Limosin,  1051 . 
par  la  démission  de  son  frère  le  duc  de  Damville,  et  figura 
assés,  et  mourut  17  mars  1002,  à  cinquante  sept  ans. 

L'évesque  de  Mirepoix,  premier  Jésuitte,  mort  10711. 

La  comtesse  de  Tournon  chevalier  du  Saint-Fsprit. 
Sans  postérité. 

L'abbesse  de  Saint-Pierre  de  Lvon,  morte  1050. 


nrClIKS  F.T  COMTI.S-PAiniRS  KSTEI>"TS. 


Louis  Charles  diicdc  Veu- 
lîuloiir,  bossu,  tortii,  laid 
à  faire  peur,  plein  d'espiil 
et  (le  valeur ,  inesnie  de 
liauleur,  mais  débauché 
crapuleux  et  obscur,  qui 
a  mené  une  vie  peu  di- 
gne, et  dont  le  feu  Roy 
dit  à  la  promotion  de  l'Or- 
dre de  1088,  en  s'excusant 
de  ne  le  luy  avoir  pas  donné, 
qu'il  n'avoit  pas  voulu  que 
le  Saint-Esprit  courust  les 
cabarets.  11  se  retira  en  dé- 
votion les  dernières  années 
de  sa  vie  aux  Incurables  où 
il  e,4  mort,  2  septembre 
1717,  à  soixante  neuf  ans. 

En  luy  s'est  esteint  le 
duché  pairie  de  Ventadour. 

En  cent  trente  neuf  ans, 
depuis  l'érection  vérifiée  en 
duché  sans  pairie,  et  cent 
vingt  trois  ans  depuis  la  pai- 
rie ajoustée  :  quatre  généra- 
lions,  cinq  ducs  dont  quatre 
pairs,  six  duchesses.  Repré- 
sentation, une;  fonction, 
une;    chevaliers  du    Saint- 


La  mares 
chale      du 
chesse 
Duras. 


le 


•h( 


Charlotte 
de  la  Mot- 
te Iloudan- 
courl ,  tille 
de  Philippe 
mareschal  de  France 
valier  du  Saint-Esprit,  duc  à 
brevet,  et  de  Charlolle  de 
Prie,  gouvernante  des  en- 
fans  de  France,  sœur  des 
duchesses  d'Aumont  et  de 
la  Ferté.  Un  air  modeste, 
une  grande  beauté,  beau- 
coup de  douceur  attirèrent 
sur  elle  beaucoup  de  regards 
et  une  compassion  générale 
d'avoir  un  tel  mari  et  fort 
jaloux.  Après  nombre  d'é- 
clats, de  séparations,  de 
changements  de  demeures, 
d'aventures  bizarres  et  de 
spectacles  divers,  réduitle 
fort  à  l'estroit  dans  un  cou- 
vent sans  plus  d'espérance, 
elle  se  prit  à  un  fer  rouge  et 
consentit  à  estre dame  d'hon- 
neur de  Madame  avec  tout  tes 
les  pensions  et  les  distinc- 
tions dont  Monsieur  put 
adoucir  cette  place.  Le  Roy 
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Es})iil,  deux;  clinrgos,  pro- 
vinces, cinq. 


en  fut  si  surpris  quand  un 
le  lit  sonder  là  dessus  par  le 
dernier  mareschal  de  Villc- 
roy,  ami  de  toutte  sa  vie  de  Mme  de  Vcntadour,  qui  en 
poursuivoit  la  séparation  avec  grande  impatience,  que  le 
Roy  demanda  si  sa  famille  y  consentoit.  C'estoit  la  pre- 
mière duchesse  qui  avoit  pris  une  telle  place.  Elle  la 
quitta  longtemps  depuis  la  mort  de  Monsieur,  sous  pré- 
texte de  sanlé  et  de  retraitte.  Elle  s'estoit  mise  dans  la 
dévotion,  et  bientost  après  elle  eut  la  survivance  de  sa 
mère  qui  en  fut  outrée.  Elle  n'a  eu  qu'une  fille  unique  qui 
se  trouvera  aux  tiUres  d'Albret  et  Chasteauthierrij,  et  de 
Rohnn-Rohan  où  elle  a  esté  successivement  mariée. 
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BEAUFORT  YENDOSMI-: 

rOUK  GABIUELLE  d'esTRÉES  ET  l'OlK    CKSAIi,    It.VSTAUU   KIIEINHY    IV 

l'OLK   CÉSAK    CY    A    COSTi':         .  ET  DE   GABRIELLE   u'esTKÉES 

lleiiiy   IV.  KSTEINTS    rots    11EI  X    1712  UciuylV, 

Kl  juillet  lo'JT.  etc. 

Tout  estant  cuminuii  outre  Bcaufort  et  Vendosine,  éri- 
gés, le  premier  j)our  Gabrielle  (;t  pour  César  ;  le  seeond 
pour  César  seul,  on  ne  les  séparera  point  iey.  On  remet  à 
parler  de  la  Belle  Gabrielle  au  tillre  d'Eshées,  cy  après, 
xxxvui,  parce  qu'elle  estoit  so'ur  du  pitsmier  maresclial 
d'Estrée  fait  duc  et  pair  en  1005. 

Cour  Césai-,  il  viendra  sous  ce  liltrecy,à  son  tour,  dans 
lequel  on  croit  qu'il  sera  curieux  de  faire  passer  en  revue 
tous  les  baslards  et  les  bastardes  de  nos  Rois  de  la  troi- 
sième race,  jusqu'à  ceux  d'Jlenry  IV  inclusivement,  et  de 
voir  d'un  coup  d'œil  leurfortiuie,  ([ui  en  l'orme  aisément 
la  comparaison. 

Ceux  de  Louis  XIV  estant  existants,  se  Irouxeiont  à  leur 
tiltre,    parmi  les  Pairs  cjishtnh. 
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BASTARDS  et         HASTAUDES 

1>E    .NOS    noiS,    (UW.MJS   UKPLIS    LA    rUOlSIÈME    ItACE 

1 

HUGUES  CAPET 

Roy  iiiay  987.  Mort  14  octobre  UOtî. 
Vesciit  57  ans.  Uégiia  9  ans. 

Héribert,  évesque  d'Auxerre  estoit  frère  bastard  d'Hu- 
gues Capet. 

Gauzlin,  moine  puis  abbé  de  Saint-Benoist  sur  Loire, 
enfin  arehevesque  de  Bourges.  Il  fut  fort  mal  leceu 
et  à  grand  peine  en  ces  deux  prélatures  pai'  le  défaut  de 
sa  naissance.  Mort  1050,  après  dix  sept  ans  d'épiscopat. 


l'.OKKHT 

lloy  14  octobre  990.  Mort  ^JO  juillet  1051. 
Vescut  61  ans.  llé«iia  55  ans. 


Hoy  l>ll  juillet  1051.  Moit  i  aiuist  llMiU. 
Vescut  5.5  ans.  Iléana  '29  ans. 


DUCHES  El  COMTES-I'AIIUES  ESTEIM'S. 


riiii.ii'i'i;  I. 


Roy  i  iioLisL   1(100.  Mort  2'J  juillel  1108. 
Yécul  hb  ans.  Uégna  48  ans. 


Ce  Roy  ayant  espousé  en 
1071  Berthe,  iîlle  de  Flo- 
rciil  comte  d'Hollande,  et 
dont  il  eut  le  Roy  son  suc- 
cesseur, s'avisa,  vingt  ans 
après,  1091,  de  la  répudier 
sous  prétexte  de  parenté. 
Enleva  la  fameuse  Bertrade, 
sœur  d'Amaury  de  xMontfort 
et  ienime  de  Foulque  Re- 
cliin  comte  d'Anjou  1095, 
la  Ht  séparer  de  son  mary, 
l'espousa,  d'oùmouveraents, 
censures,  etc.  Obligé  à  s'en 
séparer,  la  reprit  après.  Le 
tout  eut  de  grandes  suiltes, 
et  les  enfans  de  cet  arnour 
lurent  mieux  traittés  que 
desbastards  ordinaires. 

Philippe,  comte  de  .Man- 
tes, espousa  la  lille  de  Guy 
dit    Troussel    seigneur    de 


Cécile  mariée 

1"  en  JIOC»,  à  Tancrède 
prince  de  Tabarie  ; 

2"  vers  1115,  à  Pons, 
comte  de  Tripoly. 
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Monthléry,  1104.  Se  révolta  cuiilro  h;  Roy  sou  lïùre,  1123, 
qui  le  soumit. 

Fleury  espousa  rhéritière  de  Naugis. 

5 

LOUIS  VI  LE  CilOS. 

Roy  2  juillet  1108.  MuiL  l"""  auiist  1157. 
Yescut  50  ans.  Réyiia  til)  ans. 

6 

LOUIS  VII  LE  JEUNE. 

Roy  1"'"  aoust  1157.  Mort  18  septeiiibit'  118(1. 
Yescut  00  ans.  Régna  i5  ans. 

Philippe,  doyen  de  Saint-Martin  de  Tours,  mais  incer- 
tain; à  qui  Saint-Bernard  adresse  sa  lettre  151. 

7 

l'IIlLIUPE  II  AUGUSTE 

Roy  18  septembre  1180.  Mort   li  juillet  1225. 
Yescut  58  ans.   Régna  42    ans  1)  mois. 

Pierre  Chariot,  éves(|ue  de  Noyon  12  iO. 

8 

LOUIS  VIII 

Roy  14  juillet  1225.  Mort  8  novembre  1220. 
Yescut  50  ans.  Régna  5  ans. 

9 

SAINÏ-LOUIS  IX. 

Roy  8  novembre  1226.  Mort  25  aoust  1270. 
Yescut  55  ans.  Régna  45  ans  0  mois. 

V  '28 
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lU 

l'IlILIl'I'H  III   !,i;  llAlilil. 

Jloy  ^lo  aoiisL  1270.  MorL5oclol»iv  1-28Ô. 
VcscuL  '/<•  ans.  Ilégiia   I"»  uns. 

II 

l'iiii.ii'i'i;  IV  i.K  i;EL 

\\o\  ô  oclolne  \'1K).  -Moil  1>1>  iiovciiiltic  loi  i. 
VesciiL  i()  ans.  îîi'j^iia  'Ji*  ans. 

1-2 

EOliS  X  EE   lllITi.N 

Ruy  ->0  novembre  1514.  Mort  ')  juin  I  ô 1 15. 
Vescut  '2(3  ans.  Régna  18  mois. 

Eudelinc,  religieuse  aux  Cordelières  du  lauxbourg  Sainl- 
Marccl  de  Paris.  Louée,  en  1550,  par  un  brei' de  Jcau  XXll 
d'avoir  par  ses  vertus  effacé  la  tache  de  sa  naissance,  et 
sur  cet  eni|)esclienient  dispensée,  à  la  prière  de  l'abbesse 
et  des  religieuses  de  Sainte-Claire  où  elle  esloit,  d'en  estre 
élue  abbcsse,  ou  de  (inebjue  autn;  couvent  du  niesnie 
Ordre. 

15 

l'IiU.li'l'E  V  EE  EU.NG. 

iioyôjiiiu   I5l(i.   Mort  5   janvier  15'2'i. 
Vescut  '28  ans.  Ilégjia  5  ans* 
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14 

CHARLES  IV  LE  BEL 

Jloy  5  janvier  1322.  Morl  1  lévrier  IÔ21  [lo^S]. 
Vescut  55  ans.  Iiégna  0  uns. 

15 

l'HILlPPE  VI  DE  VALOIS. 

Koy  'I  avril  15^27  [1528].  Mort  22  aousL  1550. 
Vescut  57  ans.  Régna  25  [22]  ans  et  demi. 

On  luy  attribue  un  bastard,  dont  le  nom  et  tout  estigno. 
ré,  hors  un  duel  en  1550  contre  un  chevalier  d'ipres  en 
Flandres,  qu'il  battit. 

16 

JEAN. 

Roy  22  aoust  1550.  Mort  8  avril  15154. 
Vescut  45  ans.  Régna  15  ans  1/2. 

17 

CHAULES  V  LE  SAGE. 

Roy  8  avril  1564.  Mort  16  septembre  1580. 
Vescut  44  ans.  Régna  \Q  ans. 
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IcS 
CIIAKLKS  M. 

lloy    h)  septeiiibrc  ir.SO.  Moil,  1>1  (»clol)ic  \A±1. 
\escut  M  ;iiis.  Ilrgiia  \^1  ans. 

Margucrittc  do  Valois,  née  (rOdetlo  de  Cliampdivers, 
légilimcc  par  Cliaiies  VII,  1127,  iiiai-iéc  pour  20,000 
moutons  d'or  au  sieur  de  Belleville  Jean  Hurpcdenne;  et 
s'apelloit  la  demoiselle  de  Belleville.  Claude,  leur  qua- 
trième génération  maseuline,  tué  à  Coulras,  en  l'ut  le  der- 
nier. Ils  estoient  de  Poitou.  Charles  Vil  la  légilinia  en  jan- 
vier 1427;  mais  je  ne  s(;ay  s'il  luy  doiuia  le  nom  de  Va- 
lois. 

19 

CHARLES  Ml 

Itoy^l  oclobrc  1422.. Mort  22  jiiillcl,   lilH. 
Vescut  00  ans.  Hégiia  -IS  ans  1)  mois. 

Il  eut  trois  bastardes  de  la  belle  Agnès  Sorel,  (pii  esloil 
de  condition  et  qui  se  rendit  plus  célèbre  par  toultes  les 
vertus  (jui  pouvoient  compatir  avec  la  lionleuse  faveur, 
que  par  cette  laveur  mesme  :  qui  eut  la  principale  part  à 
l'aire  sortir  de  Bourges  ce  Roy  fainéant  (pii  devint  labo- 
rieux, vertueux  et  victorieux  le  reste  de  sa  vie.  Cett(;  célè- 
bre maisiresse  mourut  î)  févriei-  1440,  et  Louis  XI  fut  fort 
accusé  d'y  avoir  contribué.  Les  bastardes  furent  : 

Charlotte,  mariée,  1402,  à  Jacques  de  Brézé,  comte  de 
Maulevrier,  qui  l'ayant  surprise  en  adultère  la  tua,  en 
1 177,  et  l'avoit  espousée  pai'  nécessité.  Leur  lils  fut  mary 
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de  la  célèbro  Diane  de  Poictiers.  Voir  le  tiltre  (VAuuialp^ 
page  MO. 

Margueiitle,  élevée  au  chasleau  de  Taillebourg,  chés 
l'amiral  de  Coëtivy  qui  n'eut  point  d'enfans.  Elle  espousa 
Charles,  son  frère,  18  décembre  1458.  11  en  eut  Rocheforl 
en  Saintonge  et  d'autres  biens.  Leur  fils  unique  fut  mieux 
marié  puisqu'il  espousa  Jeanne  d'Orléans  tante  paternelle 
de  François  I,  de  qui  Madame d'Angoulesme  se  mocquoitvo- 
lontiers  ;  et  son  fils  estant  Roy,  l'appeloit  volontiers  en 
parlant  d'elle  :  ma  sœur  la  bastarde;  non  qu'elle  ne  fust 
très  légitime,  mais  parce  que  la  régente  la  trouvoit  mé- 
salliée. Celte  Madame  de  Coëtivy  eut  une  seule  fille,  femme 
de  Charles  de  la  Trémoille  tué  à  la  bataille  de  Marignan. 

Jeanne,  mariée,  25  décembre  1461,  à  Antoine  de  Bueil, 
comte  de  Sancerre,  fils  aisné  de  l'amiral  de  Bueil  qui  suc- 
céda à  l'amiral  de  Coëtivy.  Antoine  estoit  fort  bien  avec 
Louis  XI,  qui  luy  donna  une  grosse  dot.  De  ce  mariage 
vint  Jacques,  eschanson  de  Charles  VIll,  qui  fut  père  de 
Louis  comte  de  Sancerre,  grand  eschanson.  Je  nevoy  point 
qu'aucune  des  trois  sœurs  ayent  eu  le  nom  de  Valois,  ny 
aucun  autre. 

20 

LOUIS  XI. 

Roy  22  juillet,  1461.  Mort  50  aoiist  14.S5. 
Vesnit  60  ans.  Régna  22  ans. 

Guyette,  mariée,  1460,  à  Charles  de  Sillons. 

Jeanne,  légitimée  1465,  espousa  mesme  année  le  sieur 
de  Roussillon,  bastard  de  Charles  I  duc  de  Bourbon.  Il  en 
fut  fait  comte  de  Roussillon,  et  en  1466  amiral  de  France 
après  M.  de  Montauban,  qui  avoit  succédé  à  M.  de  Bueil. 


4-S  niT.HKS  KT  COMTKS-PAiniKS  ESTEINTS. 

Malot  fie  Gravillo  le  fut  à  la  mort  de  ce  comte  de  Rniissil- 
lon,  en  1486.  Mais  on  faisant  ce  bastard  amiral,  on  avoil 
démembré  Tamirauté  de  Guyenne  pour  Odet  d'Aydie 
sieur  de  Lescun.  De  ce  mariage,  deux  filles  mariées  el  im 
fds  unique  mort  sans  figure  et  sans  enfans  d'une  la  Tour 
des  la  Tour  Bouillon  d'aujourd'huy. 

Marie  espousa,  juin  1467,  Aymar  de  Poictiers  sieur  de 
Sainl-Vallier  etc.,  chambellan  du  Roy,  avec  50  000  écus 
d'or  ou  200  florins  de  rente,  et  les  armes  de  France  bar- 
rées d'or.  Il  n'y  eut  de  ce  mariage  qu'un  seul  fils  mort 
sans  alliance.  Aymar  de  Poictiers  en  prit  une  seconde  en 
1472  avec  une  la  Tour,  dont  un  fils  célèbre  par  la  fièvre 
de  vSainl-Vallier  et  par  sa  fille,  la  célèbre  Diane  de  Poictiers 
vefve  du  comte  deMaulevrier-Brézé,qui  tira  son  père  de  l'é- 
chaffaud  où  l'affaire  du  dernier  conneslable  de  Bourbon 
l'avoit  conduit  en  1523,  et  dont  l'horreur  luy  causa  une 
fièvre  qu'on  prétend  qui  luy  dura  jusqu'à  sa  mort  en 
1539. 

Ces  deux  dames  de  Roussillon  et  de  Poictiers  avoient 
pour  mère  Margueritte  de  Sassenage,  vefve  d'Amblard  de 
Beaumont  seigneur  de  Monfort. 

Isabeau  espousa  Louis  de  Saint-Priest,  dont  une  fille  ma. 
riée.  Je  ne  voy  à  pas  une  de  ces  sœurs  le  nom  de  Valois, 
ny  aucun  autre. 
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Roy  30  aoust   1483.  MorI  7  avril  1498. 
Yescut  28  ans.  Régna  14  ans  1/2. 

La  dame  Camille  Palvoisin,  retirée  à  Venise,  se  pré.ten- 
doit  bastarde  de  Charles  VRl. 
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Loris  \lf. 


Iloy  7  avril  liOS.  MorI  I  "  jaiivior  iol^. 
Vesciit  55  ans.  Réoiia  ilî  ans  1/5. 

■  Michel  do  Riicy,  arcliovesqne  de  Bourges  avec  dispense, 
et  niori  à  vingt  deux  ans,  passoit  pour  hastard  de  Louis  XII. 


FRANÇOIS  I. 

Fioy  {"■janvier  LMI.  J\fort  dernier  mars   ir»iO-7 
Vesçul,  t)j  ans.  Régna  35  ans. 


Le  nommé  Villecouvin, 
estoit  baslard  de  François  I 
et  d'une  grande  dame  qui 
uy  fit  donner,  quand  il  lui 
grand,  deux  cent  mil  es- 
cus  en  banque  avec  quoy  il 
fit  fortune,  mourut  à  Cons- 
tantinople,  et  institua  M.  de 
Téligny  son  héritier.  Mais  il 
n'en  eut  rien.  Le  mareschal 
de  Retz  en  avoit  obtenu  l'au- 
heine  et  vérifia  In  bastar- 
dise.  Brantosmeleditainsy. 


Ce  roy  avoit  (rois  sœurs 
baslardes. 

Jeanne,  légitimée,  et  nom- 
mée Jeanne  d'Orléans  par 
Louis  XII,  à  Lyon,  espousa 
1501  Jean  Aubin  seigneui' 
de  Malicorne.  François  V 
donna  le  comté  de  Dar-snr- 
Seine  en  \  522  à  cette  sœur, 
qui  se  remaria  à  Jean  de 
Longwic  sieur  de  Givry, 
dont  elle  eut  la  première 
duchesse    de    Monlpensier, 
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]'ies  (h-s  (lames  (jalanl es  T.  !. 
pago  I  7l*. 
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sur  laquelle  voir  le  lillro 
premierfl7/rt//?//y>i,j)nge  107. 

Magdeleine,  abhesse  de 
Jouarrc. 

Ces  deux  a  voient  pour 
mère  Jeanne  de  Polignac 
dame  de  Combronde. 

Souveraine  ,  légitimée 
1 52 1 .  à  Dijon,  par  François  T, 
espousa  40  février  1512 
Michel  Gaillard  sieur  de 
riiilly  et  de  Longjumeau, 
chevalier  et  pannetier  du 
Roy,  mort  4  juillet  i551,  et 
elle  25  février  1551,  est  en- 
terrée avec  son  mary  dans 
l'église  de  Saint-Estienne  de 
Chilly. 


iiRNni  II 


Hoy  (loniior  mars  1510-7.  Afort  10  juillet  1559. 
Vesciil  11  ans.  llé'-nci  12  ans. 


Henry  chevalier  d'Angou- 
lesme  avoit  pour  mère  une 
demoiselle  Escossoise  qui 
s'appeloit  Léviston.  Il  fut 
abbé  de  la  Chaise-Dieu  et  de 
Saint-Pierre  deClairac,  grand 
prieur  de  France,  gouver- 
neur de  Provence  et  nmirai 


Diane  avoit  pour  mère 
une  demoiselle  Piedmon- 
toise,  sœur  de  Jean  Antoine 
Duc,  escuyer  de  la  grande 
escurie  de  Henry  H.  Elle  fut 
légitimée,  et  mariée  13  fé- 
vrier 1552  à  Horace  Farnése 
duc  de  Castro,   tué  1554  à 


nivMKOliï 

des  mers  de  Lovant.  Il  eut 
part  à  la  Résolution  de  la 
Saint-Barlhclemy  et  se  trou- 
va en  1575  au  siège  de  l;i 
Rochelle.  Estant  à  Aix  en 
Provence  il  eut  un  démeslé 
avec  Philippe  Altoviti  baron 
de  Castelane,  capitaine  de 
galère,  et  l'apercevant  à  une 
lènestre,  2  juin  1586,  monta 
pourlemaltrailler,  et  se  tuè- 
rent tous  deux. 
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la  défense  de  Hesdin,  sans 
cnfans.  Elle  fut  remariée, 
5  niay  1557,  au  ills  aisné 
du  connestable  Anne.  Voir 
le  tiltre  de  Montmorency, 
page  146. 

Elle  eut  en  divers  temps 
de  grandes  terres  en  don, 
entre  autres  les  duchés  de 
Chaslellerauld,  d'Estampes 
et  d'Angoulesme,et  du  com- 
té de  Ponthieu,  ces  deux 
dernières  au  lieu  de  Chaslel- 
lerauld. Elle  mourut  sans 
postérité,  à  Paris,  11  jan- 
vier 1610,  à  quatre  vingt 
huit  ans. 
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FRANÇOIS  II 


Roy  10  juillet  1559.  Mort  5  décembre  1560. 
Yescut  17  ans.  Régna  15  mois. 
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CHAULES  IX. 

Roy  5  décembre   1560.  Mort  oOmay  1574. 
Vesciit  24  ans.  Régna  15  ans  1/2. 

Charles  fait  duc  d'Angoulesme,  1620,  par  Louis  XIII. 
Voir  le  tiltre  d'Angoulesme  aux  Duchés  esteints  [vérifiés, 
8(1)18  Pairie,  litre  \II  ]...  Il  fut  longues  années  à  la  Bastille 


iw  nrciiKs  r.T  (:omtks-i'\ihii:s  ksikints. 

pour  (restrangos  complols.  Il  cul  |)onr  mùrc  Marie  Toii- 
chol  llllc  (lu  liculcnant  parliculicr  au  pi-ésidial  d'Orléans, 
laquelle  depuis  espousa  François  de  l>alzac  sei<;iieur  d'Kn- 
tragucs,  chevalier  du  Sainl-Ksprit,  dont  elle  eut  llenrielte 
qui  l'ut  maistresse  (riïenry  IV,  marquise  de  Verneuil,  mère 
de  M.  de  \erneuil  l'ait  duv  et  pair  KiO."  jiar  Louis  \IV. 

27 
iiiiNin  iir 

Pioy  "»0  inay  \>)1A.  Ai'rivé  à  Lyon 
septembre  de  la  mesnie  aimée.. 
Alort  2  aoust  I5<S9. 

Veseul  TxS  ans.  liéuna  l")aiis. 
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lîoy  2  aoiist  i:)S9.  Mort  11  niay  1010. 
Yescut   r)l  ans   12.   Régna   20   ans   î)   mois. 


César  due  de  Yendosmc, 
voir  le  liltrc  de  J'endosinc 
cy  après. 

Alexandre  elievalier  de 
Yendosme.  AOir  le  mesme 
liltre. 

Ces  deux  et  la  dtieliesse 
d'Elbœuf  avoieni  poin'  mère 
Gabrielle  d'Estrées. 

Ilein-y  t'ait  duc  de  Yer- 
nenil,  1('»03,  par  Louis  XIV, 
et  mort  sans  postérité,    2<S 


Catherine  llenrietle  du- 
chesse d'Elbœuf,  légitimée 
à  Paris  en  mars  1597,  ma- 
riée à  Paris  en  février  '161*.l, 
morte  à  Paris  avec  posté- 
rité, 20  juin  iGijT).  A^oir  le 
filtre  de  Montmorency,  ce 
qui  est  dit  d'elle,  et  le 
filtre  (V  El  bœuf  aux  Paim 
existants. 

Gabrielle  Angélique  du- 
chesse  de  la  Valette   léiiiti- 


nE.\n-oi',T. 
may  '16<S2,  à  quatre  vingt  un 
ans.   Voir  le    tillre  de  Ver- 
neuil. 

Luy  et  la  duchesse  de  la 
Valette  avoiont  pour  mère 
Henriette  de  Balzac  Entra- 
gues,  nnarquisede  Verneuil. 

Antoine  comte  de  Moret, 
abbé  de  Savigny,  de  Saint- 
Estienne  de  Caën,  de  Saint- 
Victor  de  Marseille  et  de  Si- 
gny.  Plein  d'ambition,  d'es- 
prit et  de  courage,  jjrouil- 
lon,  remuant,  audacieux  el 
prompt  à  tous  les  partis  et 
à  touttes  les  entreprises. 
Tué  dans  le  parti  de  M.  Gas- 
ton et  de  M.  de  Montmo- 
rency à  la  bataille  de  Cas- 
telnaudary,  premier  septem- 
bre 1652,  sans  avoir  esté 
marié,  et  dont  on  a  tant  dé- 
bité de  contes  qu'il  estoit 
hermite. 

Il  eut  pour  mère  Jacque- 
line de  iUieil  qui  espousa 
depuis  René  du  Bec  marquis 
de  Vardes,  chevalier  d'hon- 
neur de  Madame  femme  de 
Gaston,  dont  elle  eut  M.  de 
Vardes  chevalier  du  Saint- 
Esprit  1661,  capitaine  des 
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niée  et  mariée  à  Lyon  en  dé- 
cembre 16'22,  et  morte  avec 
postérité  et  en  couche  à 
Metz,  24  avril  1627.  Voir  le 
tiltre  d'Espernon  page  296. 

Jeanne  Berthe  abbesse  de 
Fontevrauld,    morte    1670. 

Marie  Henriette,  abbesse 
deChelles,  morte  l(i29. 

Ces  deux  al)besses  furent 
aussy  légitimées.  Elles 
avoient  pour  mère  Charlotte 
comtesse  de  Romorantin, 
fille  de  François  des  Es- 
sarts,  sieur  de  Sautour,  es- 
cuyer  d'escurio  du  Roy,  et 
de  Charlotte  Harlay-Chanva- 
lon.  Charlotte  des  Essarts, 
outre  ces  deux  filles  qu'elle 
eut  d'Henry  IV,  vescut  de- 
puis en  concubinage  avec  le 
cardinal  de  Guise,  le  der- 
nier, dont  elle  eut  quantité 
d'enfans,  et  ne  laissa  pas 
d'espouser  le  mareschal  de 
l'Hospital,  16r)0,  qui  estoit 
alors  le  sieur  du  Rallier, 
qui  ne  fut  mareschal  de 
France  qu'en  164."),  le  der- 
nier de  Louis  XIU.  Charlotte 
des  Essarts  n'en  eut  point 
d'enfans,  etmouruten  1651 . 
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Cent  Siiissos,  rôlèhrc  par  sa  galanlcrio,  sa  favonr,  sa  longiip 
e[  profoiulo  disgrâco  ;  mort  à  Paris,  7)  septcml)r(^  IGScS, 
dont  la  fille  unique  espousa  le  duc  de  Roliau  ('habol. 

Henry  IV  eut  un  IVère  bastard  dont  la  mère  estait  iille 
d'honneur  do  la  Reine  Catherine  de  Médicis  qui  s'en  servit 
fort  utilement  auprès  du  Roy  de  Navarre  jusqu'à  sa  mort 
au  siège  de  Rouen.  Elle  s'apclloit  Mlle  du  Roidiet.  Ce  bas- 
lard  qu'elle  eut  s'apelloit  Charles  de  Rourbon,  évesque  de 
Comenge  avant  quinz(>  ans,  puis  deLeicloure,  entin  prostré 
et  archevesque  sacré  de  Rouen  26  ou  28  décembre  1597, 
et  eut  en  juin  suivant  un  Induit  de  Clément  YIII  pour  jouir 
de  Ions  les  honneurs  du  Cardinalat  sans  estre  cardinal  nv 
l'avoir  jamais  esté  nommé.  Il  l'ut  chancelier  de  l'Ordre  du 
Saint-Esprit  assez  longtemps,  en  1599  jusqu'en  i()06,  qu'on 
l'avisa  que  cette  charge  estoit  au  dessous  de  luy  et  qu'il 
la   quitta   pour   estre  un  des  quatre   prélats   de  l'Ordre. 

Il  lit  par  exprès  commandement  d'Henri  IV  la  célébration 
du  mariage  de  la  duchesse  de  Rar  sœur  d'Henry  IV,  50  jan- 
vier 1599  devant  le  portail  de  Nostre  Dame  de  Paris,  par- 
ce qu'elle  estoit  huguenotte  et  qu'on  ne  tnmvoit  point 
d'évesquequi  la  voulust  faire,  la  dispense  de  Rome  n'estant 
pas  encore  accordée.  Son  attachement  pour  Henry  IV  fut 
lel  qu'il  mourut  précisément  de  douleur  de  sa  mort  fort 
j)eu  de  jours  après  dans  son  abbaye  de  Marmoustier  et 
s'estoit  desmis  dès  1604  de  son  archevesché.  Un  très  bon 
homme  qui  avoit  mil  choses  d'Henri  IV. 

De  cet  exposé  correct  et  fidèle  il  résulte  que  depuis 
Hugues  Capet  jusqu'à  Henry  II  vingt  quatrième  Roy  depuis 
luy,  et  pendant  quatre  cent  cinquante  ans,  nul  bastard  de 
Roy  qui  ait  tait  la  moindre  figure,  si  on  en  excepte  ceux 
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de;  Philippe  1  el  do  la  laineuse  Berlrade  qui  passa  longtemps 
pour  reninie  légitime  et  Reine  et  causa  de  grands  désor- 
dres ;  mais  en  cela  mesme  bien  différente  des  maistresses 
ordinaires,  et  ses  ènfans,  quoyque  basiards,  des  bastards 
ordinaires,  dont  les  révoltes  contre  Louis  le  Gros,  fils  et 
successeur  de  Philippe  I,  donnèrent  des  affaires  à  ce  Roy. 

Des  autres  bastards  de  toutte  celte  suitte  de  siècles,  les 
seuls  marqués  en  quelque  degré  ne  sont  que  deux,  un  de 
Philippe-Auguste,  évesque  de  Noyon,  et  un  de  Louis  XII, 
archevesque  de  Bourges.  Henry  11,  qui  de  deux  qu'il  eut,  en 
laissa  un  dans  l'obscurité,  fut  le  premier  qui  éleva  l'autre 
par  de  grands  emplois,  mais  qui  eut  soin  de  l'engager  et 
de  le  tenir  lié  par  les  vœux  de  l'Ordre  de  Malthe. 

Pour  les  bastardes,  Charles  VII  dix  neuvième  Roy  après 
Hugues  Capet  et  plus  de  quatre  cents  ans  après  luy,  est  le 
premier  de  qui  les  bastardes  (si  on  en  excepte  celle  de 
Philippe  I  et  de  Bertrade)  ayent  fait  des  alliances  distin- 
guées; et  si  encore  celle  de  la  première  ne  fut  que  par 
lorce  et  violence,  dont  l'exemple  servit  à  ses  sœurs. 

Des  quatre  qu'eut  Louis  XI  il  n'en  maria  bien  qu'une  ; 
fit  la  fortune  au  mari  d'une  autre,  et  laissa  la  quatrième 
dans  un  très  médiocre  estât  pour  n'en  pas  dire  davantage. 

Henry  II  est  le  premier  qui  ait  grandement  marié  la 
sienne.  Encore  ne  fut  ce  pas  dès  la  première  fois,  ny  sans 
la  violence  la  plus  éclatante. 

On  ne  parle  point  de  Charles  IX,  qui  laissa  un  basiard 
tellement  dans  la  première  enfance  qu'on  ne  iicut  dire  s'il 
l'eust  laissé  dans  l'obscurité  ou  non,  ou  s'il  l'eust  engagé 
dans  l'Église.  Ce  qui  n'est  que  trop  vray,  c'est  que  ses 
successeurs  qui  relevèrent  eurent  tout  lieu  et  tout  le 
temps  de  s'en  bien  repentir. 

H  reste  donc  vray  qu'lleniy   IV,  vingt  huitième  Roy  et 
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piès  de  cinq  cents  ans  depuis  Hugues  Capet,  est  le  premier 
qui  ail  fait  prendre  le  grand  vol  aux  siens,  et  encore  à 
ceux  qu'il  eut  de  la  belle  Gabrielle.  On  en  va  voir  l'occasion 
et  les  progrès  qui  ont  frayé  le  chemin  à  son  [)etil  (ils 
Louis  XIV  de  porter  les  siens  au  dernier  comble. 


César  duc  de  Vendosme, 
chevalier  du  Saint-Esprit 
1(519. 

Représenta  Normandie  au 
sacre  de  Louis  XIV. 

Général  d'armée. 

Amiral. 

Bretagne. 

Mort  à  Paris  22  octo- 
bre 1605,  à  soixante  quinze 
ans. 

Eau  bénisle  de  pi-ince  du 
sang. 

Gardé  par  quatre  hérauts 
d'armes. 

Mais  rien  de  particulier 
en  ses  obsèques  ny  en  celles 
de  Madame  sa  femme. 


Françoise,  fille  et  unique 
héritière  de  Philippe  Ema- 
nuel  de  Lorraine  duc  de 
Mercœur,  frère  de  la  Picine 
Louise  femme  d'Henry  111,  et 
de  Marie  héritière  de  Luxem- 
bourg-Martigues,  Estampes, 
Penthièvre,  etc. 

Mariée  à  Fontameblcau 
16  juillet  1608  en  présence 
du  Roy  et  la  Reine. 

Morte  à  Paris  à  l'hostel  de 
Vendosme, 8  septembre  1669 
à  quatre  vingt  un  ans. 

11  n'y  eut  rien  de  parti- 
culier à  l'eau  béniste  comme 
à  son  mary,  et  n'eut  point 
de  hérauts  d'armes.  On  par- 
I  lera  d'elle  avec  M.  son  mary. 
Henry  IV  marié  à  rcîgret  par  um;  politique  forcée  avoit 
perdu  la  Reine  sa  mère,  Jeanne  d'Albret,  de  poison  pour 
présent  dt;  nopces  sans  guères  douter  d'où  luy  partoit  le 
coup.  Tost  après  il  avoit  veu  tout  son  parti  massacré  à  la 

(La  suite,  p.  448.)  S.  liarlliélumy. 
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La  duchesse  trElba-ul',  gi'aiuriiière  du  duc  d'Elbœuf 
d'aujoui'd'huy. 

Alexandre  dit  le  chevalier  de  Vendosme.  Légilimé 
1595,  reçu  chevalier  de xMallhe  à  Paris  au  Temple,  1004. 
Depuis,  Louis  XIII  iuy  donna  l'abbaye  de  Marmous- 
tier  dès  1610,  le  fit  faire  bientost  après  grand  prieur  de 
France  et  général  des  galères  de  Malthe,  qu'il  alla  com- 
mander. En  1615,  il  fut  ambassadeur  d'obédience  à 
Rome  vers  Paul  Y. 

A  son  retour,  il  entra  avec  le  duc  son  Irère  dans  des 
partis  pour  exciter  des  (roubles  contre  l'Estat,  et  fut 
arresté  enfin  à  Blois,  5  juin  1626,  et  conduit  à  Vincen- 
nes,  où  il  mourut  8  février  1629.  Un  voulut  soupçonner 
du  poison.  C'estoit  un  personnage  fort  ambitieux,  fort 
1  brouillon  et  fort  danifcreux.  11  avoit  trente  et  un  ans. 


4.1S  \)[\M\:s  i:r  comiks-i'aiiuks  i.mki.ms. 

Sainl-I5ailliéleini  sous  la  loy  j)uJjliqii('  et  ses  plus  afiidés 
sc'i'vilcui's  égorgés  jusque  sous  sou  lit  daus  le  Louvre. 
Luy  lucsme  mené  à  la  messe  le  })oi<inaril  sous  la  gorge  cl 
longtemps  prisonnier  au  milieu  de  la  Cour.  Kschappé, 
pouisuivi  en  louttes  manières,  reecut  mil  desplaisirs  des 
Rois  ses  beaux  frères  et  sans  cesse  essuya  la  persécution 
la  plus  implacable  de  la  Reine  sa  belle  mère  qui  n'oublia 
rien  pour  le  perdre  et  pour  mettre  sur  le  trosne  qui  l'at- 
tendoit  son  petit  fils  de  Lorraine.  Guerre  ouverte,  embus- 
ches,  paix  plus  dangereuses  que  les  guerres  mesnies,  il 
avoit  tout  éprouvé  de  Catherine  de  Médicis  avec  tous  les 
affronts  qui  pouvoient  estre  faits  à  un  prince  de  sa  nais- 
sance et  de  son  courage.  Les  débordements  publics  de  la 
Reine  Margueritte  sa  femme  parvenus  à  un  point  de  scan- 
dale à  ne  pouvoir  plus  estre  tolérés  l'avoient  réduit  à  vivre 
depuis  bien  des  années  dans  une  entière  séparation  d'avec 
elle,  après  les  avoir  dissimulés  au  delà  de  toutte  mesure 
sous  le  poids  de  la  Reine  sa  belle  mère  et  des  Rois  ses 
beaux  frères.  Il  n'est  donc  pas  estrange  que  parvenu  enfin 
à  la  couronne  et  de  droit  et  ensuitte  de  fait,  il  ne  pust  se 
résoudre  à  reprendre  une  telle  espouse,  et  que  se  voyant 
sans  enfans  et  réconcilié  avec  Rome,  il  songeast  à  faire 
dissoudre  un  si  funeste  mariage  et  à  obtenir  la  dispense 
d'en  contracter  un  autre.  Il  estoit  amoureux  comme  il 
l'avoit  esté  toutte  sa  vie,  mais  amoureux  alors  éperduement 
de  Gabrielle  d'Eslrées.  Il  en  perdit  la  raison  et  tourna  toutles 
ses  pensées  à  la  faire  Reine,  et  Dauphin  le  fils  qu'il  en 
avoit  et  qui  estoit  né  à  Coucy  en  Picardie  au  mois  de 
juin  1594;  ayant  esté  sacré  à  Charti-es  le  27  février  précé- 
dent, et  un  mois  après  receu  dans  Paris.  Parmi  tant  de 
grandes  affaires,  celle  de  Gabrielle  occupoit  tout  son  cœur. 
11  légitima  ce   fils  en  janvier  1595,  et  il  énonça  dans  les 
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ici  1res  «a  voir  cherché  d'avoir  lignée,  n'en  ayant  point  de  la 
«  Reine  dont  il  est  séparé  depuis  dix  ans.  La  grâce  que 
«  Dieu  vient  de  luy  faire,  de  luy  donner  ce  fils.  Les  grâces 
«  que  Dieu  a  mises  en  Gabrielle  et  en  cet  enfant  »  de  six 
mois,  comme  si  au  lieu  du  fruict  d'un  adultère  il  eust  parlé 
de  sa  femme  et  de  son  fils  légitime.  Aussy  prétendoit  il 
bien  les  rendre  tels  l'un  et  l'autre;  et  pour  y  parvenir,  il 
lit  de  sa  main  une  promesse  de  mariage  à  Gabrielle.  Allant 
un  jour  à  Fontainebleau  à  la  chasse,  il  trouva  M.  deRosny 
depuis  duc  de  Sully  dans  la  galerie  des  Réformés.  «  Mon 
«  ami,  luy  dit  il,  comme  il  l'appeloit  toujours  ,  venés  ça; 
«  et  continuant  plus  bas  :  que  je  vous  monstre  quelque 
«  chose  »  ;  et  le  mena  dans  cette  saillie  de  la  galerie  qui 
donne  sur  le  jardin  de  Diane  et  qui  a  une  cheminée.  Là  il 
lira  de  sa  poche  cette  promesse  de  mariageet  la  donna  à  lire 
à  M.  de  Rosny,  et  comme  il  la  lisoit  luy  demanda  ce  qu'il  en 
disoit.  Rosny  pasmé  d'indignation  et  d'effroy  lisoit  toujours 
sans  répondre,  jusqu'à  ce  que  pressé  de  nouveau  il  répondit  : 
«  Ce  que  j'en  dis,  Sire,  le  voulés  vous  sçavoir?  Mais  il  me 
«  faut  auparavent  que  vous  me  donniés  vostre  parole  que 
«  vous  ne  vous  fascherés  point  de  ce  que  je  pourray  dire 
«  ou  faire.  —  Eh  bien,  mon  ami,  je  vous  la  donne,  dit  le 
«  Roy.  »  A  peine  la  parole  fut  laschée  que  M.  de  Rosny 
deschira  la  promesse  et  le  Roy  se  jetant  dessus  mais  ti'op 
lard  :  «  Mon  ami,  luy  dit  il,  je  pense  que  vous  estes  fou. 
«  —  Eh  plust  à  Dieu,  Sire,  répondit  Rosny  en  luy  rendant 
«  la  promesse  en  pièces,  que  je  fusse  le  plus  grand  fou  de 
«  vostre  Royaume  !  »  Le  Roy  sans  répliquer  un  mot  tourna 
le  dos,  s'en  fut  de  ce  pas  dans  son  cabinet,  refît  de  sa  main* 
la  mesme  promesse  dont  il  se  garda  bien  de  parler  à 
M.  de  Rosny,  et  s'en  alla  après  à  la  chasse.  Grande  action 
d'un  favori,  et  grande  chose  à  un  Roy  passionné  à  ce  point 
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lie  110  rcii  avoir  pas  moins  aimé.  Ce  ne  lui  jtas  loiil.  Il 
poursuivit  son  projet  à  Rome  dès  qu'il  on  eut  receu  Tubso- 
lulion  que  Clément  Vil!  Aldobrandin  luy  donna,  17  sep- 
leiuhre  1505.  et  si  vivement  qu'il  le  pensa  désespérer. 
Enlin,  à  bout  d'exliortations  et  de  remises  vers  la  lin  du 
caresmede  1599,ilmitloutRomeenprièreseUit  luy  niesme 
une  jH'Ocession  pieds  nuds  pour  demander  à  Dieu  ses 
lumières  et  son  assistance  dans  une  telle  anxiété.  Il  dit  la 
messe  le  samedy  saint  dans  la  suille  de  ces  dévotions 
expresses.  Comme  il  fut  vers  le  milieu  du  canon,  il  demeura 
un  court  espace  de  temps  fort  recueilly  sans  rien  dire, 
puis  se  tournant  un  peu  vers  le  cardinal  qui  Tassistoit,  il 
luy  dit  :  consuminatum  est,  et  continua  la  Messe  a])rès  la- 
quelle il  parut  délivré  de  toutte  inquiétude.  Gabrielle 
venoit  de  mourir  ce  matin  là  mesme  et  se  portoit  fort 
bien  deux  jours  auparavant.  M.  de  Rosny  en  eut  à  Rosny 
une  révélation  d'une  autre  espèce.  Il  faut  laisser  ces  clioses 
qui  meineroient  trop  loin  icy,  aux  tiltres  de  Sullij  et  (ÏEsIrces 
et  revenir  à  M.  de  Vendosme  sur  lequel  cecy  estoit  néces- 
saire à  dire  pour  monstrer  tout  d'une  suitle  quelle  estoit 
la  passion  effrénée  d'Henry  IV. 

On  vient  de  voir  l'estrange  énoncé  des  lettres  de  légiti- 
mation de  M.  de  Vendosme.  Elles  luy  donnèrent  le  nom 
singulier  de  César  Monsieur  que  l'enregistrement  passa, 
et  que  M.  de  Vendosme  porta  par  distinction  tant  que 
Henri  IV  vescut.  On  a  voulu  imaginer  ce  nom  comme 
estant  propre  aux  Fils  de  France.  On  diroit  plus  juste 
comme  aproprié  à  la  Maison  de  Foix  par  un  usage  très 
commun,  et  sui-  son  exemple  à  celle  de  Grailly  ((ui  luy  a 
succédé.  Nulle  autre  ne  l'a  eu  si  familier,  et  pour  les  Fils 
de  France  jamais  il  ne  leur  a  esté  alfecté.  (k;  (pii  le  leur  a 
esté  et  mesme  peu  anciennement,   c'est  le  Monsieur  tout 
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court  CM  parlant  d'eux  ;  ou  eu  a  très  rarement  et  de  très 
loin  à  loin  \eu  deux  ensemble.  Et  Henry  III  estant  duc 
d'Anjou  est  peutestre  le  premier  qui  l'ait  pris  assés  peu 
avant  que  d'aller  en  Pologne.  M.  d'Alençon  son  frère  qui 
le  haïssoit  et  qui  ne  voulut  jamais  avoir  la  complaisance 
de  recevoir  son  ordre  du  Saint-Esprit  quoyque  portant 
le  Saint-Michel,  ne  voulut  point  après  luy  de  ce  nom  de 
Monsieur.  Gaston,  frère  de  Louis  XllI  le  prit  et  le  garda 
toutte  sa  vie,  et  ce  ne  fut  qu'à  sa  mort  en  16()0  que  le 
frère  de  Louis  XIV  le  prit,  qui  jusqu'alors  s'appeloit  Mon- 
sieur le  duc  d'Anjou  et  qui  est  le  dernier  qui  ait  porté  ce 
nom  de  Monsieur.  Les  trois  petits  fils  de  Louis  XIV  ont 
toujours  porté  leurs  noms  de  tiltres,  et  M.  le  duc  de 
Berry  conserva  le  sien  à  la  mort  de  Monsieur,  quoyque 
seul  à  pouvoir  se  faire  appeller  ainsy.  L'autre  distinction 
qui  est  pour  tout  Fils  de  France,  est  que  dans  leurs  noms 
ils  prennent  et  reçoivent  ainsy  Monsieur  duc  d'Orléans, 
Monsieur  duc  de  Eerry,  ou  Monseigneur  duc  d'Orléans, 
Monseigneur  duc  de  Berry,  et  non  Monsieur  le  duc  de  etc., 
et  leurs  femmes  et  sœurs  de  mesme.  Mais  de  celle  cy  il  y 
a  une  raison.  C'est  qu'ils  n'ont  point  de  nom  et  ne  signent 
que  celuy  de  baplesme  ainsy  que  le  Roy  qui  n'en  a  point  ; 
et  c'est  la  grandeur  des  Fils  de  France  qui  sont  censés 
personnes  les  mesmes  que  les  Rois,  au  lieu  que  leurs  en- 
fans  ont  un  nom  qu'ils  signent,  qu'ils  prennent,  qu'ils 
communiquent  à  leur  postérité  et  qui  est  celuy  du  prin- 
cipal des  apanages  du  Fils  de  France  leur  père.  Or  il  n'a 
jamais  esté  mention  de  Monsieur  duc  de  Vendosme  en  au- 
cun temps  ny  en  aucun  cas,  qui  est  la  dénomination  jtro- 
prc  aux  Fils  de  France.  César  Monsieur  fut  donc  une  sin- 
gularité Béarnoise  et  du  pais  de  Foix  «jui  ne  donnoil  et  ne 
concluoit   rien,    mais  propre  à  im])o>,cr    aux    ignorants 
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donl  \c  nombre  est  loiijours  le  plus  yrnrul,  cl  ;i  disposer 

ainsy  le  monde  à  une  élévalion  plus  réelle.  Elle  ne  tarda 

pas. 

Nom  de  Vendosnie,  terre  et  païs  de  Vendosnie,  etc., 
donnés  à  César  Monsieur  et  à  sa  postérité.  Erection  nou- 
velle de  Vendosnie  en  duché  pairie  pour  le  nicsnie  et  sa 
poslérilé,  outre  celle  de  Beaufort  ;  avec  en  l'une  et  en  l'autre 
érection,  clause  de  préséance,  sur  tous  les  ducs  et  pairs 
précédés  par  les  ducs  de  Montmorency,  c'est  à  dire  posté- 
lieurs  à  l'érection  de  Montmorency.  Vendosme  esloit  l'an- 
cien nom  et  partage  de  la  branche  Royale  d'Henry  IV  ])our 
le  grand  père  paternel  duquel  Vendosme  fut  érigé  en  151  i 
en  duché  pairie. 

Cette  mesme  année  1598,  qui  fut  l'année  fatale  à  la 
Ligue,  son  dernier  chef  le  duc  do  Mercœur  ne  pouvant 
plus  tenir  contre  le  Roy  en  Bretagne  où  il  s'estoit  cantonné, 
lit  le  dernier  de  tous  son  acommodemenl  dont  la  Reine 
Louise  sa  sœur,  vefve  d'Henry  111,  fut  la  médialrice  et 
sortit  pour  cela  de  sa  retraitte  de  Moulins.  Ce  duc  qui 
avoit  voulu  avec  les  Guises  arracher  la  couronne  à  Henry  III 
et  a|)rés  à  Henry  IV,  qui  avoit  combattu  le  dernier  des 
chefs  de  la  Ligue,  introduit  les  Espagnols  dans  Blavet,  et 
(|ui  n'avoit  rien  obmis  pour  détacher  au  moins  la  Bietagne, 
s'y  fortitier  et  en  demeurer  souverain  aux  prétendus  droits 
des  l'enthiévres  dont  sa  femme  estoit  héritière  par  la  mère 
de  son  père,  se  trouva  forcé  le  Cousteau  à  la  gorge  non 
seulement  de  quitter  la  Bretagne  et  d'en  céder  le  gouver- 
nement, mais  de  donner  sa  fille  unique  héritière  de  tant 
de  grands  biens  à  César  Monsieur  baslard  d'Henry  IV  à  qui 
il  avoit  fait  une  si  cruelle  et  si  persévérante  guerre.  Ce 
point  du  niariage  ne  passa  pas  sans  la  })lus  forte  et  la  plus 
extresme  résistance  du  duc  et  de  la  ducluîsse  d(!  Mercœur, 
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mais  leur  péril  plus  extresme  encore  les  vainquit,  et 
tout  fut  signé  à  Angers  le  5  avril  de  cette  année  eux  pré- 
sens et  le  Roy  aussy  parlant  et  stipulant.  L'héritière 
n'avoit  pas  six  ans,  et  le  futur  pas  encore  quatre.  A  ce 
prix  M.  et  Mme  de  Mercœur  obtinrent  tout  ce  qu'ils 
voulurent,  et  M.  de  Mercœur  s'en  alla  incontinent  après 
mourir  en  Allemagne.  Dans  le  court  intervalle  de  son 
départ  on  a  veu,  tiltre  de  Mercœur  page  244,  combien  le 
Roy  le  soutint  dans  ses  procès  et  dans  l'estrange  insulte 
qu'il  fit  à  l'avocat  générai  Servin  pour  une  cause  aussy 
estrange. 

César  fut  donc  gouverneur  de  Bretagne  avant  l'aage  de 
quatre  ans  sur  la  démission  de  son  futur  beau  père.  11  eut 
dans  les  suitles  aussy  celuy  [le  gouvernement]  de  Lyoji- 
nois,  mais  il  le  garda  peu. 

En  1006  Henry  IV  ayant  fait  M.  de  Rosny  duc  et  pair,  il 
voulut  prendre  l'occasion  de  sa  réception  au  Parlement 
pour  y  faire  recevoir  subitement  César  en  la  mesme  di- 
gnité. Comme  on  y  estoit  assemblé  le  9  mars  de  cette 
année  pour  celte  cérémonie,  Messieurs  de  Montigny,  che- 
valier du  Saint-Esprit  et  depuis  mareschalde  France,  et  de 
Montglas  premier  maistre  d'hoslel  du  Roy  entrèrent  dans 
la  grand'chambre,  et  déclarèrent  que  le  Roy  les  envoyoit 
dire  à  la  Compagnie  qu'il  désiroit  que  M.  le  duc  de  Ven- 
dosme  assistast  à  la  réception  de  M.  le  duc  de  Sully.  Le 
duc  de  Montbazon  déjà  en  place  confirma  la  mesme  chose 
tellement  que  par  délibération  prise  à  l'instant  sur  la  très 
expresse  volonté  du  Roy,  sans  information,  sans  requeste 
présentée,  sans  formalité  aucune,  M.  de  Yendosme  qui 
avoit  esté  amené  là  tout  prest  et  n'ayant  que  douze  ans, 
fil  le  serment  et  prit  sa  place  de  pair,  après  quoy  le  duc 
de  Sully  futreceu,  qui  retournant  après  à  l'Arsenal  y  trouva 
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le  Roy  dans  s;i  cuisine  qui  onloiiiutil  du  repas,  ol  ([ui  vou- 
lut en  estro. 

On  a  veu  le  piojet  d'Ileniy  IV,  et  jusqu'à  quel  point 
poussé  d'espouser  Gabriellc  et  de  déclarer  Dauphin  ce  mes- 
me  César.  Gabrielle  estant  très  soudainement  morte  le 
samedy  saint  de  l'année  1590  laissa  le  Roy  inconsolable 
et  hors  de  possibilité  de  plus  penser  à  faire  de  leur  César 
vni  Dauphin.  Le  regret  du  Roy  forma  dans  son  cœur  une 
compassion  si  tendre  de  ce  qu'il  voulut  prendre  pour  la 
plus  profonde  chutte  des  enfans  de  Gabrielle  de  ne  pou- 
voir plus  devenir  Dauphin,  Enfans  de  France  ny  régner 
après  luy,  qu'il  ne  trouva  rien  de  trop  fort  pour  les  en 
consoler  et  pour  s'en  consoler  luy  mesme  ;  et  cette  rare 
compassion  fut  la  source  de  tout  ce  qu'il  fit  d'inouï  pour 
eux.  Mais  comme  de  si  estranges  projets  que  Festoient  ceux 
(ju'un  amour  forcené  avoit  mis  dans  le  cœur  d'Henry  IV 
à  l'égard  de  César  et  de  la  Couronne  ne  peuvent  estre  que 
fort  indigestes,  c'est  à  ces  contrastes  qu'il  faut  attri- 
buer ce  contract  de  mariage  si  prématuré  et  si  forcé  de  ce 
mesme  César  avec  l'héritière  de  Mercœur,  si  avantageux 
pour  un  bastard,  et  si  peu  convenable  pour  un  Dauphin. 
Peutestre  ne  travailla  t'il  tout  de  bon  à  Rome  que  depuis 
l'acommodement  du  duc  de  Mercœur.  Gabrielle  avoit  eu 
un  an  avant  sa  mort  Estampes  de  la  Reine  Marguerilte, 
qui  luy  estoit  venu  par  plusieurs  contours.  Gabrielle  le 
donna  à  César,  mais  il  n'y  eut  point  d'érection  nouvelle. 

Dès  que  César  eut  quatorze  ans  et  sa  future  seize. 
Henry  IV  voulut  finir  cette  grande  affaire.  Le  duc  de  Mer- 
cœur estoit  mort,  mais  la  duchesse  de  Mercœur  n'en  fut 
pas  moins  difficile.  On  la  battit  de  sa  propre  signature,  de 
celle  de  son  mari  et  de  celle  de  toutte  leur  parenté  au  pre- 
mier contract  de  mariage;  on  en  vint  après  aux  menaces. 
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ol  commo  cllfis  ne  (irciil  |K»iiit  (rcITet,  le  Hdv  se  piil  ;i  la 
pareille  qui  d'abord  se  deflendit  nettement,  mais  qui  ayant 
enfin  pris  la  peur,  céda  de  front  et  eut  de  l)iais  recours  à 
touttes  les  ruses  et  les  difficultés  qui  purent  estre  em- 
ployées. Alors  la  colère  éclatta  et  réussit  sans  avoir  esté 
obligée  à  en  venir  aux  extrémités  auxquelles  le  Roy  en  alloit 
inconfinent  venir.  Le  second  contract  de  mariage  fut  donc 
signé  et  la  nopce  faitte  tout  de  suitte  en  présence  de  touffe 
la  Cour,  le  Roy  et  la  Reine  présents  avec  touffe  h  magni- 
ficence imaginables.  Les  jeunes  mariés  avec  le  manteau 
ducal  sur  les  épaules  et  la  couronne  de  duc  sur  la  teste, 
soit  que  tel  fut  alors  l'usage  des  ducs  à  leurs  nopees  en 
cérémonies,  ou  qu'Henry  IV  eust  voulu  décorer  celle  cy 
d'une  telle  singularité  qui  au  fonds  si  elle  n'estoit  d'u- 
sage estoil  de  droit  et  ne  portoit  préjudice  à  personne.  Ce 
fut  en  juillet  1009  que  ces  grandes  nopees  furent  célé- 
brées. 

Le  15  avril  1610,  déclaration  du  Roy  qui  donne  à  M.  de 
Vendosme  et  à  tous  ses  hoirs  la  préséance  sur  tous  princes 
et  seigneurs  quelconques  partout  immédiatement  après 
les  Princes  de  Sang  nonobstant  etc.;  enregistrée  au  parle- 
ment le  50  avril  suivant.  Touffe  la  texture  de  cette  décla- 
ration monstre  à  plein  combien  elle  sentoitelle  mesmesa 
propre  énormité.  Elle  est  singulière  en  tout.  Pour  motifs 
elle  donne  la  natssancp  du  Dauphin  fort  estrangère  à  telle 
chose,  mais  qui  répond  à  cette  ancienne  idée  d'Henry  IV 
pour  la  Couronne  et  à  sa  compassion  pour  César  de  le  voir 
demeuré  bastard.  Elle  dorme  encore  pour  motif  la  conces- 
$i}<m.  (lu  nom  et  armes  de  Vendosme  ancien  patrimoine  de 
la  brandie  régnante.  Ajouste  que  c'est  pour  la  représenter 
et  la  faire  revivre  en  César  et  aux  siens,  comme  si  la 
Couronne  l'avoit  esleinte  et  qu'un  basfard  à  force  de  par- 
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c.Iieiiiiii  juist  l'ain;  une  hraiicIuMUîI'riiH'Os  dti  sniig.  l*oso  en 
l'ait  qui'sldul  so)ii  de  linj  nul  ne  peut  lui/  conleslerlc  ranr/. 
Oiitie  la  première  cl  nionslrueuse  nouveauté  de  cette  mise 
en  avant,  pourquoy  luy  donner  ce  qu'il  suppose  avoir?  Enfin 
luy  donne  en  cela  les  prééminences  de  V ancienne  érection 
de  Vendnsme.  Mais  si  cette  branche  de  Vcndosrne  n'avoit 
pas  esté  légitime  du  sang  Royal,  ceux  qui  en  estoient  au- 
roient  ils  jamais  osé  par  le  seul  tiltre  de  leur  érection  pré- 
tendre une  telle  préséance,  et  de  plus  la  Couronne  mesme 
à  la  mort  d'Henry  lU?  Si  à  des  motifs  estrangers  si  va- 
gues, si  vains,  si  surprenants,  si  contradictoires  à  ce  qui 
doit  estre  concluant  et  naissant  de  la  chose  mesme,  on 
joint  le  souvenir  des  termes  de  la  légitimation  si  scanda- 
leux et  si  effrayants,  pour  parler  d'un  adultère  et  de  son 
plus  que  triste  fruict,  on  verra  aisément  quel  embarras 
c'est  que  de  motiver  des  instruments  pour  statuer  contre 
touttes  les  lois  divines  et  humaines,  de  quoy  pour  lors 
le  chemin  n'estoit  pas  encore  frayé.  Cette  déclaration  ne 
nomme  ny  pairs,  ny  pairies,  ny  séances,  et  s'en  tient  à 
les  envelopper  tous  et  touttes  implicitement. 

Elle  ne  dura  pas  un  mois  juste  par  l'abominable  assas- 
sinat d'un  Roy  parfait  en  tout,  s'il  avoit  esté  chaste  et  re- 
connoissant.  A  ses  obsèques  M.  de  Yendosme  s'estant  pré- 
senté à  sa  préséance,  M.  de  Guise  le  prenant  par  la  main, 
luy  dit  :  «  Monsieur,  cela  estoit  bon  hier,  mais  ne  l'est  plus 
aujourd'huy  »  ;  et  de  main  en  main  fut  remis  à  son  rang 
d'ancienneté  de  duc  et  pair  où  luy  et  les  siens  sont  de- 
meurés fort  longtemps  partout,  et  constamment  au  Par- 
lement et  en  tous  actes  de  pairie  jusqu'en  l(>Oi. 

En  1619  il  receut  l'ordre  du  Saint-Esprit  luy  et  quelques 
autres  dans  un  rang  qui  ne  peut  estre  compris  ny  expli- 
qué à  (juelque  tiltre  que  ce  soit.  Le  voicy. 
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Gaston  frère  unique  du  Roy. 

Le  comte  de  Soissons  Prince  du  Sang  dernier  de  sa 
branche. 

Le  duc  de  Guise  mort  en  Toscane  1640,  fils  de  celiiy 
tué  à  Biois,  à  quarante  huit  ans  et  demi. 

Le  duc  de  Mayenne  dernier  de  sa  branche,  fils  du  chef 
de  la  Ligue,  à  quarante  et  un  ans. 

Le  prince  de  Joinville  depuis  duc  deChevreuse,  frère  de 
Af.  de  Guise  cy  dessus,  à  quarante  et  un  ans  et  demi. 

Le  duc  de  Yendosme,  à  vingt-cinq  ans  et  demi. 

Le  comte  d'Auvergne  un  an  après  duc  vérifié  d'Angou- 
lesme,  lors  à  brevet,  à  plus  de  quarante  six  ans. 

Le  duc  d'Elbœuf  beau  frère  de  M,  de  Vendosmc,  dès  fé- 
vrier précédent  à  vingt  quatre  ans. 

Le  duc  de  Montmorency,  exécuté  à  Tolosc  1652,  etc..  à 
vingt  quatre  ans. 

Si  par  rang  de  ducs,  le  prince  de  Joinville  et  le  comte 
d'Auvergne  ne  festoient  pas  et  précédoient  :  l'un,  M.  de 
Vendosme,  tous  deux  M.  d'Elbœuf. 

Si  par  rang  de  Maison,  voilà  deux  différents  baslards, 
l'un  de  Charles  IX,  l'autre  d'Henry  IV,  précédés  et  précé- 
dant la  Maison  de  Lorraine. 

Si  par  offices  de  la  Couronne,  M.  de  Mayenne  qui  estoit 
grand  chambellan  estoit  le  seul  officier  de  la  Couronne 
d'entr'eux. 

Enfin  si  par  aage,  le  comte  d'Auvergne  avoit  plusieures 
années  plus  qu'aucun  d'eux  et  fut  précédé  par  quatre. 

Et  pour  le  hazard  du  sort,  il  ne  reste  nul  vestige  qui 
tesmoigne  qu'on  les  y  ait  fait  tirer. 

Tout  ce  qui  s'en  peut  conclure  c'est  que  depuis  la  mort 
d'Henry  IV,  il  ne  restoitplus  de  traces  de  la  préséance  don- 
née par  ce  Roy  à  M.  de  Vendosme  par  sa  déclaration  du  15 
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nvril  1()I0,  ot  que  Iny  mesiiie  avoil  I)ioii  roiioncr  ;i  ((Mlo 
cliimère.  Oiiand  à  la  ]>réf('i'enc('  des  pi'inccs  sur  les  ducs 
dans  les  céivinoîiies  du  ^airl(-Es|)l•il,  on  l'a  déjà  renvoyée 
ailleurs  au  tillre  de  Luijnes  des  Durs  existants  |litr(5  VI]. 

M.  (le  Yendosine  servit  en  Languedoc  et  en  nuyenne 
contre  les  Huguenots.  Mais  estant  cnli(''  après  tort  avant 
dans  des  intelligences  estrangères  et  des  menées  conln^ 
ri'stal  appuyées  de  la  Reine  Mère  et  de  Gaston,  il  lut  ai- 
resté  avec  son  frère  à  Blois  5  juin  Ki'JO,  pi-ivé  de  son  gou- 
vernement de  Bretagne,  et  conduit  à  la  Bastille.  Il  n'en 
sortit  qu'en  107)0  pour  estre  relégué  dans  ses  maison'^, 
d'où  il  obtint  l'année  suivante  d'aller  servir  les  Ilollaudois 
contre  l'Espagne.  Il  y  demeura  peu  et  peu  agréablemeid, 
revint  encore  dans  ses  maisons  et  lit  enfin  sa  paix.  Il  se 
trouva  encore  meslé  en  plusieures  intrigues  qui  le  firent 
reléguer  en  1645,  et  tout  pendant  les  troubles  de  la  mino- 
rité de  Louis  XIV  et  la  grande  figure  qu'y  fit  en  diverses 
laçons  le  duc  de  Beaufort  son  second  fils,  luy  et  son  fils 
aisné  en  firent  une  fort  triste. 

Enfin  lassé  de  touttis  parts  il  s'attacha  au  cardinal  Maz- 
zariii  jusque  dans  une  disgrâce  forcée  qu'il  prévit  bien 
n'estre  pas  durable,  et  se  le  dévoua  par  le  mariage  d'abord 
caché,  puis  rendu  public  de  son  fils  aisné  avec  ime  des 
nièces  du  cardinal  tandis  (lu'il  estoit  hors  du  Boyaume.  Il 
en  fut  amiral  par  la  démission  de  la  Reine  Mère  sous  le 
nom  que  le  cardinal  de  Richelieu  y  avoit  substitué,  et  il 
demeura  le  reste  de  sa  vieesiroitfement  attaché  à  la  Cour. 
Il  remit  en  1055  Bordeaux  et  Libourne  sous  robéissance 
du  Boy  et  pacifia  la  Guyenne.  Il  repiéseiifa  le  duc;  de  Not- 
mandie  au  sacre  de  Louis  XIV  en  105i.  Il  n^it  en  liiitte  la 
Hotte  d'Espagne  près  deI)arcelonne,  premier  octobre  1055. 
11  Miouiut  à  Baiis  le  '22  octo!)re  1005,  à  soixante  onze  ans. 
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Louis  XIV  voulut  que  son  corps  fut  gardé  par  quatre 
hérauts  d'armes  et  que  le  duc  de  Saint-Aignan  comme  pre- 
mier gentilhomme  de  sa  Chambre,  allast  de  sa  part  luy 
donner  l'eau  bénistc  en  cérémonie.  Ainsy  il  lut  traitté  en 
Prince  du  Sang  après  sa  mort  sans  y  avoir  jamais  prétendu 
durant  sa  vie.  Il  falloit  bien  que  sa  dernière  fin  répondist 
à  son  premier  commencement,  c'est  à  dire  par  des  nou- 
veautés non  seulement  inouies  et  hors  d'exemple,  mais 
encore  hors  d'imagination. 

Madame  de  Vendosme  qui  estoit  d'ime  simplicité  sans 
pareille,  et  qui  avec  cela  et  un  parler  des  halles  scavoil 
très  bien  maintenir  sa  grandeur  et  les  bonnes  grâces  de  la 
Cour,  s'écria  tendrement  en  voyant  tous  ces  singuliers 
honneurs  :  «  Ho  le  pauvre  homme,  que  je  voudrois  qu'il 
pust  voir  tout  cela,  et  qu'il  seroit  aise  s'il  le  voyoit!»  C'estoit 
elle  aussy  qui  en  regardant  jouer  désiroitque  loutle  monde 
gaignast.  Elle  estoit  très  vertueuse  et  une  de  ses  grandes 
dévotions  estoit  de  retirer  les  filles  du  vice  qu'elle  alloit 
chercher  sans  façon  dans  les  mauvais  lieux  et  les  assister 
après.  La  Reine  mère  l'appelloit  ma  sœur,  et  c'est  le  pic- 
mier  exemple  de  bastardise  ainsy  aparentée.  Elle  alloit 
souvent  au  cercle  de  la  Reine  qui  luy  demandoit  souvent 
d'où  elle  venoit,  et  Madame  de  Vendosme  luy  répondoil  : 
«  du  bordeau  Madame  »,  en  faisant  la  révérence,  et  celle 
naïveté  divertissoit  très  souvent  la  Reine  mère  et  toutte  la 
Cour. 

Elle  estoit  sans  difficulté  duchesse  de  Mercœur  parce 
que  l'érection  de  Mercœur  estoit  femelle  et  restreinte  au 
premier  degré  dans  lequel  elle  estoit.  Pour  Penihièvre 
voicy  ce  qui  arriva. 

La  mère  de  Madame  de  Vendosme  esloit  duchesse  de 
Penthiévre  dont  l'érection  a  voit    esté  faitte  femelle  pour 
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son  père  Sébastien  de  Luxembourg  vicomte  de  Martigucs, 
qui  u'avoil  laissé  que  Madame  de  Mercœur  qui  cstoK  au 
premier  degré.  Mais  encore  que  celle  érection  n'y  fust  pas 
rcstrainte  comme  l'estoit  celle  de  Mercœur,  il  est  pourtant 
\ray  (jue  la  femelle  n'a  qu'un  premier  degré  quand  il  n'est 
point  explicitement  parlé  des  autres  dans  les  lettres,  par 
la  reigie  certaine  que  tout  ce  qui  est  hors  du  droit  com- 
mun y  est  estroittement  ramené  quand  il  n'y  a  point  d'ex- 
ceptions expressément  exprimées.  Ainsy  Madame  de  Ven- 
dosme  ne  devoit  pas  eslre  duchesse  de  l'enthiévre  après  sa 
mère  ny  Jteaucoup  moins  en  transmettre  la  dignité  à  ses 
enfans.  Ce  qu'il  y  eut  de  rare  c'est  que  ce  qui  l'auroit 
esteinte  en  elle  si  elle  y  eust  subsisté,  fut  'précisément  ce 
(|ui  la  lit  revivre  en  Madame  de  Vendosme  et  en  sa  })0sté- 
rité. 

M.  et  Madame  de  Vendosme  vendirent  Pcntliièvre 
18  may  1657  à  Boislève,  célèbre  trailtant  qui  avoit  des 
affaires  avec  le  Roy  auquel  pour  cela  Penthièvre  fut  adjugé 
sur  Boislève;  en  conséquence  de  quoy  le  Roy  par  arrest  du 
Conseil  et  commission,  l'un  et  l'autre  du  6  may  1660, 
rend  Penthièvr»}  à  Madame  de  Vendosme  lors  vefve  et  à  ses 
enfans  moyennant  prix  convenu.  Voilà  donc  Penthièvre 
vendu,  revendu,  puis  racheplé. 

En  1668  lettres  patentes  enregistrées  par  lesquelles  le 
Roy  «  reconnoist  la  dignité  de  duc  et  pair  de  Penthièvre  en 
Madame  la  duchesse  de  Vendosme  et  en  ses  hoirs  après 
elle,  nonobstant  les  ventes  contractées,  etc.,  de  ce  duché 
pairie  et  que  celte  dignité  leur  demeure  comme  aupara- 
vent  et  dans  la  mesme  ancienneté  de  son  érection,  mais 
qu'elle  soit  esteinte  à  défaut  de  maies  sortis  d'eux.  » 

Ce  fut  reconnoistre  ce  qui  n'avoil  point  esté,  donner  ce 
(pii  après  ces  ventes,  ne  pouvoil  estre  donné,  et  osier  ce 


liKAl  lOllT.  Vi;.M)()S.\li:.  401 

,qui  ne  pouvoit  l'eslre  en  rendant  masculin  ou  reslreigiianl 
au  masculin  un  duché  pairie  particulier  érigé  aussy  pour 
femelles.  Or  en  toutcelaleRoy  reconnoist  ce  qu'il  suppose, 
et  ce  dans  ce  que  mesme  il  ne  donne  point.  Car  icy  nulle 
érection.  De  plus  il  paroist  bien  que  le  Roy  ne  reconnoist 
dans  les  Vendosmes  mère  et  enfans,  autre  rang  que  celuy 
(le  l'ancienneté  de  la  pairie  puisqu'il  veut  par  ces  let- 
tres que  cette  dignité  leur  demeure  comme  auparavent 
dans  la  mesme  ancienneté  de  son  érection.  Aussy  est  il 
vray  que  depuis  la  mort  d'Henry  IV  ils  n'en  ont  pas 
prétendu  d'autre  en  aucune  séance  ny  acte  de  pairie  jus- 
qu'en 1694.  c'est  à  dire  pendant  plus  de  quatre  vingts 
ans.  Mais  il  est  vray  encore  qu'ils  se  sont  contentés  du 
rang  d'ancienneté  de  leurs  duchés  pairies  propres  Beau- 
Ibrt  et  Vendosme,  et  n'ont  jamais  tesmoigné  prétendre  au 
rang  d'ancienneté  des  duchés  pairies  de  Penthiévre  ny  de 
Mercœur. 

Madame  de  Vendosme  estoit  fille  du  IVérc  de  la  Reine 
Louise  vefve  d'Henry  Hl,  de  la  duchesse  de  Joyeuse  puis 
de  Luxembourg  Piney,  du  marquis  de  Chausseins,  du 
comte  de  Chaligny,  du  Capucin  suffragant  de  Strasbourg 
évesque  de  Verdun  avant  son  capucinage,  évesque  in  par- 
lihus  depuis,  et  du  cardinal  de  Vaudemont,  mais  qui  estoit 
mort  longtemps  avant  qu'elle  fust  née.  Elle  se  fit  enterrer 
à  Paris  aux  Capucines  en  habit  de  religieuse.  La  Reine 
Louise  avoit  ordonné  par  son  testament  la  fondation  d'un 
couvent  de  Capucines  à  Bourges  où  elle  désiroil  estre 
enterrée,  mais  Henry  IV  le  fit  bastir  dans  le  fauxbourg 
Saint-Honoré  à  Paris  et  y  fit  aportcr  son  corps.  D(^  là  vient 
aussy  que  plusieurs  de  la  Maison  de  Lorraine  ont  désiré 
d"y  estre  inhumés.  Louis  XIV  ayant  eu  besoin  depuis  de 
l'emplacement  de  ce  monastère  l'abatitet le rebastit  magiii- 
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li(|iuMii('iil  ailleurs  parles  soins  de  M.  de  Louvois  siirinlen- 
danl  (les  baslimcuts  et  secrétaire  d'Estat  de  la  guerre,  el 
y  lit  transporter  les  sépultures.  C'est  ce  beau  et  vaste  cou- 
veiil  de  la  place  de  Vendosnie  qui  est  vis  à  vis  de  celuy  des 
l'euillanls,  la  place  entre  deux  dans  laquelle  l'hoslcl  de 
Veiuiosme  esloil  hasli  aulreloiset  qui  a  esié  rasé  pour  la 
iaire. 


Il 

Louis  duc  de  Vendosnie  IV, 
ilievalier  du  Saint-Esprit. 

Cardinal. 

Provence. 

Général  d'armée. 

Eut  une  grande  Ibncliou. 

Né  161 2,  se  trouva  en  toul- 
les  les  guerres  de  son  temps, 
et  suivit  M.  son  père  à  celle 
de  Hollande  ;  et,  de  retoifr  en 
France  se  trouva  à  plusieurs 
sièges  sous  le  nom  de  duc  de 
Mercœur  tant  que  son  père 
vescut. 

Il  ne  fit  pas  meilleure 
ligure  qu(i  son  père  pendant 
les  troubles  de  la  minorilè 
de  Louis  XIV.  Jaloux  de  celle 
de  son  frère  et  des  agréments 
de  M,  de  Nemours  son  beau 
frère,  et  toujours  enclin  aux 
partis  et  aux  personnes 
op[)osé(!S  à  M.  de  Beauforl  i^l 


Laure  Mauciiii,  lille  aisnée 
de  Micbel  Laurent  Mauciiii 
gentilhomme  Romain  et  d(; 
Jéronime  sœur  puisnée  du 
cardinal  Mazzarin ,  morte  à 
Paris  au  Louvre  20  décem- 
bre 1656  à  quarante  deux 
ans.  Laure  estoit  sœur  de  la 
conneslable  Colonne,  de  la 
comtesse  de  Soissons,  des 
duchesses  de  Pouillon  et 
Mazzarin  et  du  duc  de  Ne- 
vers. 

Mariée  à  Cologne  puis  à 
Paris  4  février  1651. 

Morte  à  Paris  8  février  I  ()57 
à  vingt  un  ans,  belle,  spiri- 
tuelle, vertueuse.  Le  cardinal 
Mazzarin  fut  au  désespoir  de 
la  mort  de  sa  sœur  et  de  sa 
nièce. 

dupe  de   tous,  siutoul  de  la 


IJEAll'Or.T.   VEMiOS.Mi;.  4t)3 


La  (luclicssc  do  Nemours,  graud'inère  du  iiioinier  Roy 


de  Sardaigiie. 


François  dit  le  duc  de  Beauibrt,  chevalier  du  Saiiil- 
Esprit,  amiral,  général  d'armée ,  suivit  Louis  Xlll  en 
Savoye  et  se  trouva  en  celle  de  Flandres;  se  retira  du 
Royaume  comme  son  père  et  son  frère  aisné,  mais  au 
lieu  d'aller  comme  eux  en  Hollande,  il  passa  en  Anglet- 
tcrre.  11  revint  au  commencement  de  1 6  lu,  et  à  la  mort  de 
LouisXlIl  la  Reine  poussa  la  contience  pour  luy  et  la  llat- 
teric,  jusqu'à  luy  recommander  ses  enfans.  Avec  très  peu 
d'esprit  et  de  talents  et  beaucoup  de  vanité  et  de  courage, 
il  n'en  falloit  pas  tant  pour  le  rendre  insuportablc  et  le 
meltre  en  prise  au  cardinal  Mazzarin  quienconceutune 
grande  peur.  Il  fut  donc  arresté  au  Louvre  2  septembre 
1645,  et  conduit  à  Vincennes  d'où  il  se  sauva  le  jour 
de  la  Pentecoste  dernier  may  16  i8. 

Les  troubles  de  ces  temps  là  en  firent  un  personnage  de 
lliéàtre,  et  le  fantosme  d'un  chef  de  parti  que  les  halles 
(!t  le  peuple  dont  il  affectoit  le  patois  adorèrent  sans 
sçavoirpourquoy.  Tous  les  mémoires  de  ce  temps  là  qui 
sont  [ileinsdeluyen  déchargeront  ces  courtes  noltes.  On 
s'y  coritenlerade  dire  que  sa  haine  pour  le  cardinal  Maz- 

(La  siiile.  voir  page  400.)  Zarili 
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Cour  (jn'il  priHoiuloil  toujours  Ibrcorou  engager  à coniplcr 
avec  luy  ou  du  moins  avec  M.  son  père.  Plus  jaloux  encore 
(le  M.  (le  Longucville,  de  sa  splendeur,  de  son  alliance  el 
(le  son  union  avec  la  Maison  de  Condé,  el  plus  outré  que 
M.  de  Nemours  contre  M.  le  Prince  le  héros,  qui  le  devoit 
eslre  davantage,  puisque  dans  un  intérest  comnum  c'esloit 
à  luy  M.  de  Nemours  que  M.  le  Prince  avoit  manqué  de 
parole.  Dont  voicy  l'occasion  : 

Les  Princes  du  Sang  très  injustement  inférieurs  aux 
dignités  du  Royaume  jusqu'à  Henry  111,  très  justement  mis 
par  ce  Roy  au  dessus  d'elles  à  tiltre  de  pairs  néz  comme 
il  a  esté  dit  ailleurs,  estoient  demeurés  dans  cette  situa- 
tion pendant  ce  règne  et  pendant  les  troubles  qui  continuè- 
rent au  suivant.  Henry  IV  ayant  dompté  la  Ligue  et  receu 
depuis  en  1595  l'absolution  du  Pape,  et  achevé  ses  grands 
travaux  par  la  paix  de  Vervins  avec  l'Espagne,  n'eut  plus 
rien  à  craindre.  H  faisoit  élever  à  sa  Cour  le  prince  de 
Condé  alors  héritier  présomptif  de  la  Couronne  et  fils  de 
son  cousin  germain.  Il  voulut  relever  les  Princes  du  Sang 
et  rabaisser  les  restes  de  la  Ligue  contre  les  chefs  et  les 
principaux  de  laquelle  il  conserva  toutte  sa  vie  une  sourde 
rancune  sans  manquer  de  parole  à  pas  un.  Il  establit  donc 
que  le  prince  de  Condé  par  cet  échelon  d'héritier  présomplit 
ne  donneroit  cliés  luy  la  main  à  personne  excepté  aux 
ambassadeurs,  et  comme  tout  croist  toujours  aisément  en 
France  par  l'exemple,  le  peu  d'autres  Princes  du  Sang  qu'il 
y  avoit  en  usèrent  bientost  de  mesme  et  cela  passa  ainsy 
en  coustume.  M.  de  Longueville  qui  avoit  espousé  l'une 
après  l'autre  la  sœur  du  dernier  comte  de  Soissons  Prince 
du  Sang  et  celle  de  M.  le  Prince  le  héros,  qui  avoit  des 
prétentions  de  distinctions  particulières,  et  qui  par  son 
gouvernement  de  Normandie  el  tous  ses  establissements 
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estoil  devenu  nécessaire  à  M.  le  Prince,  en  avoit  obtenu  la 
main.  M.  de  Nemours  alors  très  bien  avec  M.  le  Prince  en 
fut  plus  choqué  que  personne  parce  qu'il  en  éprouvoit 
plus  souvent  la  différence.  M.  de  Mercœur  la  trouva  encore 
plus  mauvaise  par  son  extrême  jalousie  personnelle  de 
M.  de  Longueville,  et  poussa  tant  son  beau  frère  qu'il  se 
chargea  d'en  parler  à  M.  le  Prince  comme  plus  familier 
avec  luy,  et  de  luy  déclarer  qu'ils  ne  pouvoient  souffrir 
cette  distinction  si  odieuse.  M.  le  Prince  qui  sentoit  bien 
qu'il  avoit  raison,  luy  donna  parole  de  la  main  pour  les 
retenir,  n'osant  la  refuser  à  M.  de  Longueville  qui  en  estoit 
en  paisible  possession.  Mais  la  parole  n'en  fut  pas  plus- 
tost  laschée  qu'il  sentit  l'embarras  où  il  s'estoit  jette  avec 
les  Ducs  et  la  Maison  de  Lorraine,  qui  ne  souffriroient  pas 
aisément  cette  distinction  sur  eux  de  la  Maison  de  Savoye 
et  de  celle  de  Vendosme,  car  pour  M.  de  Longueville  beau 
frère  de  la  Maison  de  Condé  on  y  estoit  accoustumé  quoy 
que  fort  mal  à  propos,  et  tout  n'est  que  trop  souvent 
habitude.  Le  bruit  donc  que  cela  fit  engagea  M.  le  Prince 
à  retirer  sa  parole.  M.  de  Nemours  en  fut  picqué,  mais  les 
dames  le  caressèrent  tant  qu'elles  luy  firent  passer  sa  co- 
lère. Celle  de  M.  de  Mercœur  fut  plus  forte  et  moins  cajollée, 
tellement  que  fatigué  des  vagues  qui  le  repoussoient  de 
tous  les  costés,  il  résolut  avec  M.  son  père  de  s'abandonner 
à  la  Cour  et  d'en  saisir  le  temps  le  plus  agréable  et  le 
moins  suspect  en  aparence  qui  estoit  celuy  de  la  calamité 
du  Cardinal  jugée  peu  durable,  mais  temps  plus  propre 
à  le  rendre  plus  aisé  et  plus  reconnoissant.  Le  bruit  que 
firent  les  paroles  de  son  mariage  avec  la  nièce  du  Cardinal 
fut  tel  qu'il  fut  nié  de  part  et  d'autre,  mais  dans  le  temps 
qu'il  passoit  pour  rompu,  M.  de  Mercœur  fut  trouver  le 
Cardinal  à  Cologne  où  il  estoit  retiré  en  panne,  gouver- 
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liant  (le  là  coininc  du  cabinet  de  la  Reine,  y  cspousa  sa 
nièce  et  revint  sans  bruit,  puis  le  déclara  en  pleine  séance 
au  Parlement,  et  quand  il  en  fut  temps  le  célébra  do  nou- 
veau à  Paris  1G51.  11  en  tira  la  Viceroyauté  de  Catalogne 
et  le  gouvernement  de  Provence  qu'il  alla  pacifier  en  1652, 
et  en  1056  le  commandement  de  l'armée  d'Italie  où  joint 
avec  le  duc  de  Modène  qui  avoil  espousé  une  autre  nièce  du 
cardinal  Mazzarin  sœur  de  la  princesse  de  Conti  et  mère  de 
l'épouse  du  Roy  Jacques  II  d'Angletterre,  il  prit  Valence. 
Devenu  veuf,  il  futdixans  après  à  la  nomination  du  Roy 
fait  Cardinal  7  mars  1667  par  Alexandre  VIII  Cliigi  ;  se 
trouva  la  mesme  année  à  l'exaltation  de  Clément  IX  Ros- 
pigliosi,  et  quoyque  sans  aucun  ordre  sacré  revint  en 
France  légat  à  latere,  et  en  cette  qualité  tint  au  nom  du  Pape 
24  mars  1668  sur  les  fonts  de  baptesmele  Dauphin  fils  de 
Louis  XIV  \  avec  quoy  sa  légation  finit.  Il  s'en  alla  en  son 
gouvernement  de  Provence  et  y  mourutà  Aix6  aoust  1669. 

"zarin  conduitte  par  le  célèbre  coadjuteur  de  Paris  en  fit 
le  Roy  de  la  Fronde,  et  le  rendit  si  agréable  au  Parlement, 
à  la  Ville,  à  tous  les  enrôliez  contre  la  Cour  que  sans  tiltre, 
pièce  ny  droit  aucun  il  fut  receu  sans  difficulté  et  sans 
nulle  opposition  à  prester  le  serment  de  pair  de  France 
comme  duc  de  Reaufort,  et  à  en  prendre  la  place,  18  jan- 
vier 1649,  au  dessous  du  duc  d'Elbœuf  son  oncle  qui  luy 
demeura  toujours  depuis  et  qui  estoit  celle  de  l'ancienneté 
naturelle  de  son  érection. 

Parmi  tous  ces  mouvements,  l'envie  qu'eut  le  cardinal 
Mazzarin  de  le  gaigner  pour  le  mariage  de  sa  nièce  avec 

a.  Suite  de  la  page  46j. 

1.  Le  manuscrit  -porte  «  rJrpuis  Louis  XIV,  »  par  une  inadvertance  due 
à  la  rapidité  avec  laiiueile  Saint  Simon  aura  transcrit  ce  passage. 
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son  frère,  ou  du  moins  de  le  décrédiler,  luy  fit  obtenir 
en  1650  la  survivance  de  l'Amiraulc  de  son  père  qui  valut 
en  récompense  à  son  frère  le  gouvernement  de  Provence 
pour  appaiser  ses  hauts  cris.  Mais  M.  de  Beaufort  n'en  fut 
pas  moins  avant  dans  tout  ce  qui  se  passa  depuis  de  plus 
violent  contre  le  Cardinal.  Il  se  trouva  le  2  juillet  1(352  au 
combat  de  la  porte  Saint-Antoine  avec  M.  le  Prince.  Deux 
jours  après,  le  mareschal  de  l'IIospital  gouverneur  de 
Paris  estant  allé  trouver  le  Roy  à  travers  un  grand  péril, 
M.  de  Beaufort  fut  mis  en  sa  place  par  ceux  qui  s'estoient 
rendus  les  maistres  de  la  ville,  mais  qu'il  ne  satisfit  pas. 
Ce  fut  alors  que  mal  depuis  longtemps  avec  le  duc  de 
Nemours  son  beau  frère  par  plusieures  sortes  de  jalousies, 
ils  se  battirent  à  coups  de  pislolet  et  il  le  tua.  Enfin 
M.  de  Beaufort  et  ceux  qu'il  suivoit  las  les  uns  des  autres, 
la  paix  se  fit  avec  la  Cour,  et  il  en  profita  pour  demeurer 
duc  et  pair  et  amiral. 

En  1661  M.  de  Mercœur  et  luy  furent  chevaliers  du 
Saint-Esprit  après  et  avec  M.  de  Verneuil  leur  oncle  paternel, 
[ce]  qui  fut  un  arrangement  foi't  bizarre. 

En  1664  il  servit  d'amiral  à  la  malheureuse  entreprise 
de  Gigeri  en  Affrique,  et  l'année  suivante  il  battit  des 
vaisseaux  Turcs  sur  les  costes  de  Barbarie. 

Enfin  il  alla  en  1669  au  secours  des  Vénitiens  en  Candie. 
Quinze  jours  après  son  arrivée,  le  25  juillet,  ils  firent  une 
grande  sortie  dont  il  fut  et  dont  il  ne  revint  pas  et  n'a  plus 
paru  depuis  sans  qu'on  ait  jamais  retrouvé  son  corps. 
C'est  ce  qui  l'a  fait  longtemps  croire  prisonnier.  Il  avoit 
plus  de  cinquante  deux  ans  et  ne  s'estoit  jamais  marié. 
Comme  il  périt  dans  l'employ  de  général  de  l'armée  auxi- 
liaire des  Vénitiens  contre  les  Turcs,  on  luy  fit  en  cette 
qualité  des  obsèques  publiques  à  l'Ara  Cœli  à  Rome,   à 
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Saint-Marc  à  Vonisc,  cl  à  Nostrc-Danic  à  Paris.  Ainsyles 
(leu\  IVèrcs  qui  ne  s'estoienl  jamais  fort  aimés  moururent 
à  douze  jours  l'un  de  l'autre,  et  le  dernier  des  deux  un 
mois  avant  leur  mère  qu'il  n'y  avoit  pas  quatre  ans  qui 
esloit  vefve  de  leur  père. 


Louis-Joseph  duc  de  Yen- 
dosme,  né  premier  juillet 
1654  à  Paris.  Général  d'ar- 
mée; chevalier  du  Saint- 
Esprit  et  de  la  Toison  d'or. 

Provence. 

Galères. 

Mort  en  Espagne  1712. 

On  passe  icy  sur  le  rang 
qui  luy  fut  donné  avant  1694 
et  qui  est  expliqué  au  tiltre 
d'Eu,  etc.  des  Paws  exis- 
tants, et  tout  ce  qui  y  a 
l'apport. 

11  servit  dès  sa  jeunesse 
et  marqua  toujours  beau- 
coup  de   valeur.    Suivit  le 


Marie-Anne,  fille  d'Henry 
Jules  de  Bourbon,  prince  de 
Condé  et  d'Anne  Palatine  de 
Bavière,  sœur  de  M.  le  Duc, 
de  Madame  la  princesse  de 
Conti  et  de  Madame  la  du- 
chesse du  Maine. 

Mariée  fort  en  particulier 
chez  Madame  la  duchesse 
du  Maine  à  Sceaux,  21  may 
1710. 

Morte  sans  postérité  à 
Paris  11  avril  1718,  à  qua- 
rante et  un  ans. 

M.  le  Prince  n'avoit 
jamais  voulu  entendre  par- 
ler de  ce  mariage. 


Roy  en  toultes  ses  campa- 
gnes et  continua  le  service  toutte  sa  vie  jusqu'à  devenii- 
lieutenant  général  par  les  degrés.  Une  des  choses  qui  luy 
servit  le  plus  auprès  de  Louis  XIV  fut  son  assiduité  à  la 
Cour  quand  il  n'esloit  pas  à  l'armée,  son  aversion  pour 
Paris  où  il  n'alloit  jamais,  et  son  goust  pour  sa  maison 

{I.a  suite  ci-nprès  page  iTO.)  d'Anet 
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Philippe  dit  le  chevalier  de  Vendosme,  grand  prieur 
de  France,  général  d'armée,  abbé  de  la  Trinité  de  Ven- 
dosme, de  Saint-Vigor  de  Cerisy,  de  Saint-Honorat 
de  Lérins,  de  Saint-Victor  de  Marseille,  etc.  Servit  par 
tout  et  traitté  du  Roy  avec  grande  distinction  et  fit 
bien  des  équipées  et  des  sorties  du  Royaume  qui  luy 
furent  toujours  aisément  pardonnées.  Beaucoup  d'es- 
prit et  de  gloire,  rien  au  delà.  Un  manque  de  respect 
qu'il  eut  au  jeu  avec  le  prince  de  Conti  à  Meudon  qu'il 
essaya  de  tourner  en  démeslé  le  conduisit  le  lende- 
main à  la  Bastille  d'où  il  sortit  peu  de  jours  après  mené 
par  M.  son  frère  droit  chez  M.  le  prince  de  Conti  luy  de- 
mander pardon. 

Il  servit  dès  sa  jeunesse  et  devint  lieutenant  général 
et  continua  à  servir  en  cette  qualité  jusqu'en  1704 
qu'il  eut  en  Italie  une  armée  séparée  de  celle  du  duc 
son  frère,  où  on  ne  fut  pas  content  de  sa  conduitte.  Il 
avoit  jusqu'alors  esté  intimement  uni  avec  luy,  mais 
depuis  ils  ne  furent  plus  bien  ensemble  quoyque  sans 
éclat.  En  1605  il  quitta  l'armée  de  son  frère  sur  le 
dernier  point  du  combat  de  Cassano,  et  fit  entendre 
que  c'estoit  par  dépit  de  n'avoir  point  eu  d'armée  cette 
campagne.  11  se  tint  où  il  put  sur  la  frontière  et  eut 
défense  d'approcher  de  Paris  et  de  la  Cour,  et  enfin  il 
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se  relira  à  Lyon,  puis  s'en  alla  à  Rome  dans  le  dessein  d'y 
eslablir  sa  demeure.  Mais  il  en  fut  si  proniplement  dé- 
gousté  qu'il  n'en  lit  presque  que  le  voyage  et  s'en  revint 
à  Lyon  jusqu'en  1715  que  le  grand  maistre  de  Mallhe 
ayant  pris  chaudement  l'inquiélude  d'un  grand  arme- 
ment des  Turcs,  fil  une  citation  générale  en  conséquence 
de  laquelle  le  grand  prieur  s'en  alla  à  Mallhe  où  il  fut  dé- 
claré général  et  lieutenant  général  sous  le  grand  maislre. 

Revenu  à  Lyon  il  obtint  permission  de  M.  le  duc  d'Or- 
léans lors  Régent  de  revenir  à  Paris  et  à  la  Cour.  11  entre- 
prit bien  des  choses  dont  pas  une  ne  luy  réussit  que  de 
gaigner  de  prodigieuses  sommes  par  le  trop  fameux  Mis- 
sissipi  qui  ne  luy  profilèrent  guèrcs,  de  vendre  son  grand 
prieuré  au  bastard  de  M.  le  duc  d'Orléans,  de  trafiquer  ses 
abbayes,  et  d'obtenir  dispense  de  se  marier  sans  avoir  pu 
Irouver  personne  qui  voulust  l'espouser. 

lia  esté  trop  et  trop  récemment  connu,  pour  gaster  le 
papier  plus  longtemps  sur  un  si  sale  chapitre.  Il  mourut 
assés  subitement  à  Paris  le  dernier  de  cette  race  bastarde 
28  juillet  172G,  à  soixante  et  onze  ans,  et  fit  banqueroutle 
à  plusieurs  créanciers.  Il  y  en  avoit  plus  de  quarante  qu'il 
ne  s'estoit  couché  qu'yvre. 


"  d'Anet.  Le  Roy  haïssoit  Paris  jusqu'à  estre  peiné  contre 
ceux  qui  en  aimoient  le  séjour,  et  son  goust  pour  ses 
maisons  luy  donnoit  de  la  bienveillance  pour  ceux  qui 
avoient  le  mesme  pour  les  leurs,  lorsque  cela  ne  retran- 
ciioit  que  sur  Paris  et  rien  de  leur  assiduité  à  la  Cour. 
M.  de  Vendosme  qui  avoit  beaucoup  d'esprit  sentit  de 
bonne  heure  cette  fanlaisie  du  Roy  et  en  sceut  bien  pro- 

a.  Suite  de  la  page  468  ci-dessus 
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filer.  Sa  naissance  luy  donna  encore  un  degré  de  faveur 
dont  il  tira  toujours  de  plus  en  plus  beaucoup  de  sortes 
d'avantages.  Il  s'attacha  fort  à  Monseigneur  à  qui  il  procu- 
roit  loultes  sortes  d'amusements  à  Anet,  qui  avant  d'avoir 
une  maison  à  luy,  estoit  ravi  de  ces  parties  qu'il  continua 
depuis  qu'il  eut  Choisy  et  Meudon  ensuitte.  La  proximité 
d'Anet  à  Versailles  et  le  goust  que  le  Roy  avoit  pris  pour 
M.  de  Vendosme  luy  rendoient  ces  voyages  agréables 
qu'on  n'eust  osé  proposer  ailleurs.  De  cette  grande  pri- 
■  vance  avec  Monseigneur  estoit  née  une  jalousie  entre 
M.  le  prince  de  Conti,  qui  avoit  esté  élevé  auprès  de  luy  et 
qui  y  avoit  toujours  esté  dans  autant  d'intimité  que  Mon- 
seigneur en  estoit  capable,  et  M.  de  Vendosme,  qui  ne 
paroissoit  que  rarement  au  dehors  mais  qui  éclata  quel- 
quefois avec  scandale.  Monseigneur  en  estoit  quelquefois 
«mbarassé,  et  sa  cour  un  peu  intérieure  estoit  fort  par- 
tagée entre  les  deux  tenants.  C'estoitencoreun  mérite  pour 
M.  de  Vendosme  auprès  du  Roy  qui  n'avoit  jamais  pu 
oublier  le  voyage  de  Hongrie,  les  lettres  qui  avoient 
fait  chasser  MM.  de  la  Rocheguyon  et  d'Alincourt  et 
emprisonner  M.  de  Liancourt,  et  qui  haïssoit  jusqu'au 
mérite,  à  la  réputation  et  aux  amis  de  M.  le  prince  de  Conti 
qui  obscurcissoit  trop  M.  du  Maine  qui  par  raison  de 
naissance  et  d'intérests  communs  de  Cour  et  assés  long- 
temps de  rang,  estoit  le  solide  protecteur  de  M.  de  Ven- 
dosme auprès  du  Roy  et  de  Madame  de  Maintenon.  Elle  le 
fut  à  un  point  que  tout  parut  bon  de  M.  de  Vendosme,  sa 
saleté  insigne  et  affectée,  son  tabac  démesuré  que  le  Roy 
ne  pouvoit  souffrir  dans  personne,  son  irrégularité  à  touttes 
sortes  de  devoirs  de  bienséance,  choses  dont  il  sceut  se 
bastir  dans  les  suittes  des  degrés  de  grandeur  personnelle 
de  Fils  de  France  qu'il  ne  monstra  tels  que  quand  il  en 
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lui  temps.  Kt  bien  que  cet  homme  si  vanté  dans  les  suilles 
n'eust  du  César  Romain  que  les  mœurs,  et  encore  leur 
p;irlit'  la  plus  dépravée,  et  la  plus  opposée  à  la  galanterie 
de  celles  du  Roy,  et  à  la  dévotion  où  Madame  de  Maintenon 
Tavoit  mis  et  l'entretenoit,  ces  mœurs  là  avoient  puisé 
tine  grâce  dans  M.  de  Vendosme  qui  pour  luy  seul  y  nvoil 
apprivoisé  le  Roy  et  toutte  sa  Cour. 

Il  ne  se  contraignoil  pas  davantage  sur  tout  rextérieur 
de  la  religion  auquel  le  Roy  esloit  si  attaché  pour  soy  et 
pour  les  autres,  et  dont  les  obmissions  pcrdoient  sans  res- 
source auprès  de  luy  ;  et  cela  mesme  tournoit  à  bien  à  M.  de 
Vendosme.  Jusques  à  luy  les  maux  honteux  l'estoient  à  tel 
point  qu'on  s'en  tenoit  déshonoré,  surfout  à  un  certain  aage. 
Pour  luy  qui  les  avoit  tous  acquis  au  dernier  point,  n'en  fit 
pas  plus  de  façon  que  du  reste.  Il  alla  faire  le  grand  remède  à 
Anet,  et  en  parlant  prit  congé  du  Roy,  des  Princes,  des  Prin- 
cesses sans  plus  de  mystère  que  pour  une  opération  ;  et  ce 
qui  est  prodigieux,  c'est  que  le  Roy,  la  Cour,  les  dames  s'en- 
tretenoient  de  son  estât  et  des  progrès  de  ses  remèdes.  Ils 
réussirent  pourtant  moins  que  sa  faveur.  Il  estoit  allé  à 
Anet  avec  un  grand  nez  aquilin,  il  en  revint  très  camus  et 
le  Roy  et  tout  le  monde  eut  attention  qu'il  ne  s'aperceust 
pas  qu'une  chose  si  visible  fust  remarquée.  Il  parla  de  ses 
remèdes,  de  sa  santé,  persuadé  de  sa  guérison  que  chacun 
voyoit  manquée,  et  il  receut  les  visittes  et  les  félicitations 
en  foule  et  à  découvert  à  son  retour  à  la  Cour.  A  qui  l'a 
connue  telle  qu'elle  estoit  alors,  c'est  là  un  de  ces  pro- 
diges vrais  mais  inconcevables,  et  de  ces  vérités  rares 
destituées  de  la  moindre  vraysemblance.  Aussy  cheminant 
toujours  vers  touttes  les  sortes  de  grandeurs,  sentit  il  bien 
loutles  ses  forces,  dont  entr'autres  abus  qu'il  en  fit  il  en 
bazarda  cl  en  conduisit  un  qui  à  la  fin  le  perdit,  mais  le 
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mena  avec  tant  d'art  et  d'audace  si  près  du  but,  que 
c'est  encore  une  de  ces  vérilés  plus  destituée  mil 
fois  encore  de  vraysemblance  que  celle  dont  on  vient 
de  parler.  Elle  est  encore  pour  ainsy  dire  si  récente,  et 
de  plus  de  telle  nature  qu'on  se  gardera  bien  de  l'expli- 
quer. 

Devenu  par  degrés,  puis  tout  d'un  coup  emporté  d'un 
vol  rapide  et  inopiné,  trop  grand  pour  obéir,  et  toultesfois 
trop  en  contraste  avec  les  Princes  du  sang  et  avec  un  petit 
fils  de  France  pour  commander  de  clioix  à  leur  préjudice, 
eux  à  pas  un  de  qui  le  Roy  ne  vouloit  donner  d'armée  à 
commander,  il  fut  envoyé  commander  dans  son  gouverne- 
ment de  Provence  en  chef,  et  vers  Nice  aux  ordres  du  ma- 
reschal  Cattinat  qui  cstoit  en  Piedmont  en  1694,  et  de  là 
comme  plus  à  portée,  et  pour  éviter  lacune,  on  le  fît  glisser 
à  la  place  du  mareschal  de  Noailles  à  l'ouverture  de  la  cam- 
pagne de  Catalogne  en  1695.  On  verra  au  tiltre  de  Noailles 
[aux  Paii^s  existants],  ce  qui  estoit  arrivé  à  ce  général  et 
comment  cet  habile  courtisan  partit  de  Paris  emportant 
avec  luy  la  patente  dégénérai  de  M.  de  Vendosme,  sçachant 
bien  et  de  convention  faitte  qu'il  seroit  malade  en  arrivant, 
et  reviendroit  tout  court;  par  où  il  changea  une  profonde 
disgrâce,  bien  qu'injuste,  en  une  augmentation  de  faveur 
qui  ne  l'abandonna  plus. 

M.  de  Vendosme  parvenu  de  la  sorte  à  commander  une 
armée  y  eut  divers  succès,  et  en  1697  battit  les  Espagnols 
et  prit  Barcelonne. 

La  paix  le  ramena  triomphant  plus  encore  à  la  Cour 
que  de  la  guerre.  Elle  recommença  en  1701  pour  la  succes- 
sion d'Espagne,  par  l'Italie.  Le  mareschal  Cattinat  soumis 
aux  ordres  de  M.  de  Savoye  et  à  la  tutelle  de  M.  de  Vaude- 
mont  n'avoit  garde  d'estre  cru   ny  heureux.   L'eslrange 
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avanliue  du  combal  de  (lliiari  le  lit  lappellcr  au  conuncn- 
ceuRMil  de  1702,  cl  le  marcschal  de  Villeroy  qui  conuiian- 
doil  rarmée  de  Flandres  lui  envoyé  réparer  ses  prétendus 
loris;  mais  à  la  fin  de  l'année  ayant  esté  surpris  cl  gobbé 
dans  Crémone,  il  fallut  à  son  tour  réparer  les  siens  ou 
son  malheur,  cl  M.  de  Vendosme  fut  envoyé  à  sa  place.  11 
y  commanda  en  1705  l'armée  sous  le  lloy  d'Espagne, 
combattit  le  prince  Eugène  avantageusement  à  S.  Vittoria, 
et  fort  doutteusemcnt  à  Luzara,  dont  les  avantages  nuls, 
pas  mesme  du  champ  de  bataille,  passèrent  à  la  Cour  pour 
une  grande  victoire.  L'année  suivante  il  délivra  Mantoue, 
mais  il  se  méprit  lourdement  pour  s'estre  trop  avancé  dans 
le  Trentin.  Ce  fut  luy  qui  fit  ce  désarmement  célèbre  des 
Irouppcs  de  M.  de  Savoye  qui  avoit  signé  son  traitté  avec 
l'Empereur,  et  qui  luy  prit  après  Verceil  et  Ivréc,  mais 
qui  ruina  son  armée  devant  Verrue  qu'il  prit  après  le  plus 
long  siège  de  nos  jours.  Enfin  il  combattit  le  Prince  Eugène 
àCassano  10  aoust  1705etàCalcinato  17  avril  1706,  dont  les 
victoires  douteuses  chèrement  payées  et  sans  suitte  furent 
célébrées  plus  haut  que  les  plus  sçavantcs  et  les  plus  déci- 
sives actions.  Ce  fut  alors  que  le  malheur,  si  l'on  veut,  ayant 
poursuivi  en  Flandres  le  mareschal  de  Villeroy  au  retour  de 
sa  prison,  qui  perdit  la  bataille  deRamilly  et  bien  pis  encore, 
M.  de  Vendosme  fut  mandé  d'Italie,  receu  à  la  Cour  comme 
un  héros,  et  envoyé  en  Flandres  comme  l'ange  tutélaire. 
Avant  de  quitter  l'Italie  où  il  commanda  avec  un  bon- 
heur et  une  gloire  à  la  Cour  et  à  Paris  qu'on  comprit  peu 
partout  ailleurs  cl  beaucoup  moins  en  Italie,  il  faut  dire 
un  mot  du  célèbre  Alberoni.  On  a  remarqué  plus  haut 
que,  d'une  simplicité  dégénérée  en  malpropreté  extrême, 
M.  de  Vendosme  avoit  eu  l'art  de  se  faire  une  sorte  de 
grandeur  personnelle  sur  le  modèle  au  moins  des  Fils  de 
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France.  C'est  une  faveur  à  ceux  de  leur  cour  et  qui  n'est 
pas  briguée  au  delà,  de  les  voir  sur  leur  chaise  percée,  et 
chez  le  Roy  c'est  la  grande  entrée  et  la  plus  privilégiée. 
M,  de  Yendosme  passoit  les  matins  beaucoup  de  temps  sur 
la  sienne,  et  peu  à  peu  accoustuma  le  monde  à  l'y  voir, 
tant  qu'enfin  il  y  déjeusnoit  et  y  expédioit  ses  lettres,  ses 
ordres  et  les  détails  de  son  armée.  On  en  fut  d'abord 
estrangement  scandalisé,  et  les  gens  principaux  évitoicnt 
de  l'y  trouver,  mais  comme  tout  enfin  s'establit  de  l'un  à 
l'autre  par  mode  et  par  habitude,  celle  là  prévalut  sur 
tout  le  monde.  Ce  grand  employ  d'Italie  en  obligeoit  les 
Princes  à  traitter  souvent  avec  luy.  M.  de  Parme  y  envoya 
l'évesque  de  Parme  avec  qui  il  ne  fit  pas  plus  de  façons 
ny  d'excuses  qu'à  ses  officiers  généraux.  L'évesque  s'en 
tint  si  offensé  qu'après  avoir  essuyé  ce  qu'il  ne  put  éviter 
et  conféré  avec  M.  de  Yendosme  sur  sa  chaîise  percée,  et 
s'en  servant  largement  comme  il  luy  arrivoit  toujours, 
l'évesque  s'en  retourna  et  déclara  à  son  maistre  qu'il  ne 
s'exposeroit  de  sa  vie  à  un  si  indigne  traittement.  Cela  fut 
cause  que  le  duc  de  Parme  aussy  chocqué  que  son  évesquc 
luy  substitua  auprès  de  M.  de  Yendosme  le  fils  d'un  jar- 
dinier, qui  moyennant  un  petit  collet  et  beaucoup  d'es- 
prit se  produisoit  aux  bas  emplois.  Il  n'estoit  pas  d'alloy 
à  s'embarasser  de  la  chaise  percée  ny  de  pis  cncor.  Il 
connut  bientost  à  qui  il  avoit  affaire.  Les  louanges  et  les 
admirations  italiennes,  la  cour  adroitte  aux  valets  favoris, 
la  science  des  ragousts  bizarres  l'introduisirent  bientost 
si  avant  qu'il  quitta  M.  de  Parme  pour  M.  de  Yendo-me 
qu'il  gouverna  depuis  tant  qu'il  vescut.  C'est  ce  qui  le  con 
duisit  en  Espagne,  qui  l'y  fixa  comme  résident  de  Parme 
quand  il  eut  perdu  M.  de  Yendosme,  et  ce  à  quoy  il  fut 
redevable  de   cette  rapide  ei  prodigieuse  fortune,  dont 
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les  débris  sont  des  biens  immenses  el  nn  cliapean  de 
cardinal. 

M.  de  Vendosmc  ne  se  contraignit  pas  plus  de  l'Electeur 
de  Bavières  sous  lequel  il  commandoit,  que  de  ses  officiers 
généraux  en  Italie.  Cet  Électeur  dépouillé  pour  la  Franco 
avoit  besoin  d'elle  et  s'y  plioit.  Mais  sans  éclat  il  préféra 
la  retrailte  de  Compiègne  à  commander  avec  un  tel  général 
qui  ne  jiarut  pas  de  près  ce  qu'on  avoit  attendu  de  loin. 
Les  suittes  de  ce  commandement  furent  sinistrement  sin- 
gulières, et  fourniroient  des  anecdottes  qui  passent  nos 
bornes.  On  se  souviendra  longtemps  de  la  campagne  de  1708 
qui  cousta  Lille,  et  qui  fut  fertile  en  prodiges  à  l'armée,  à 
Paris,  à  la  Cour,  et  qui  atteignirent  jusqu'aux  provinces. 

Ce  fut  la  dernière  campagne  de  M.  de  Vendosme  à  la 
leste  des  armées  du  Roy.  11  eut  peu  après  son  retour  de 
Flandres  deffensc  de  se  trouver  en  aucun  lieu  en  présence 
de  Monseigneur  le  duc  de  Bourgogne  et  de  Madame  la  du- 
cbesse  de  Bourgogne.  Il  fut  exclus  de  Marly,  bientost  après 
de  Meudon,  enfin  conseillé  de  se  tenir  en  sa  maison  d'Anet 
et  de  se  monstrer  rarement  à  Versailles.  Ce  fut  Lucifer 
tombé  du  firmament.  Il  ne  put  soustenir  longtemps  une 
situation  si  violente,  et  qui  ne  promettoit  rien  de  mieux. 
Son  grand  mariage  auquel  M.  le  Prince  n'avoit  jamais 
voulu  entendre,  et  fait  après  sa  mort  aussy  tristement 
qu'il  est  possible,  ne  luy  acquéroit  point  de  protection 
nouvelle.  11  se  tourna  donc  où  il  put.  Il  intéressa  la  toutte- 
puissante  princesse  des  Ursins  en  Espagne  de  le  faire 
demander  au  P»oy  par  le  roy  son  petit  fils  pour  y  aller  servir. 
Cela  fut  facile  à  obtenir,  on  ne  demandoit  pas  mieux  que  de 
s'en  défaire.  M.  de  Vendosme  partit  trois  mois  après  son  ma- 
riage, ne  vit  le  Roy  et  Monseigneur  qu'un  inslanten  allant 
d'Anet  à  Paris,  et  ne  vit  du  tout  qu'eux  et  s'en  alla  de  suitte. 
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11  n'avoit  plus  d'autre  ressource.  Aussy  fit  il  mieux  en  Espa- 
gne, où  il  trouva  une  telle  volonté,  un  tel  ressort  dans  les 
Espagnols,  qu'ils  en  sont  restés  dignes  d'une  admiration  qui 
les  propose  en  exemple  à  tous  les  peuples  du  monde,  la 
bataille  de  Saragosse  perdue  par  l'Espagne  20  aoust  1710, 
deux  jours  avant  le  départ  d'Anet  de  M.  de  Vendosmc, 
avoit  ajouté  l'Arragon  à  ce  que  l'Archiduc  possédoit  déjà, 
et  luy  avoit  acquis  Tolède,  Madrid  mesme  où  il  estoit  entré, 
et  presque  louttes  les  deux  Castilles.  M.  de  Vendosme  força 
Brihuéga  en  arrivant,  puis  donna  le  10  décembre  suivant 
la  bataille  de  Yillaviciosa.  La  vérité  est  qu'estant  pleine- 
ment gaignée,  il  la  crut  si  bien  perdue  qu'il  proposa  el 
pressa  mesme  le  Roy  d'Espagne  de  se  retirer  qui  ne  le 
voulut  point;  et  sur  cette  contestation  il  se  trouva  que  ce 
que  l'on  voyoit  ensemble  estoient  ses  trouppes  victorieuses. 
Ils  les  joignirent  et  envoyèrent  loutte  la  nuit  des  partis 
pour  avoir  des  nouvelles  de  l'armée  des  ennemis  battue, 
en  déroutte,  en  fuitte  et  dispersée.  Cet  événement  remit  le 
Roy  d'Espagne  dans  Madrid,  qui  secouru  des  prodiges  de  la 
Reine  et  du  cœur  de  ses  sujets,  rentra  dans  presque  tout 
ce  qu'il  avoit  perdu.  La  mort  de  l'Empereur  Joseph  sans 
garçons  arrivée  au  mois  d'avril  1711,  quatre  mois  après  ce 
grand  succès,  rappella  subitement  l'Archiduc  en  Allemagne 
pour  y  recueilHr  ses  Couronnes  et  sa  vaste  succession,  et 
acheva  de  mettre  M.  de  Vendosme  à  l'aise  pour  ce  qui 
restoit  à  exécuter.  Mais  aussy  peu  modeste  en  Espagne  qu'en 
France  sous  une  apparente  simplicité,  qui  en  toutte  sa 
conduitte  ne  fut  qu'un  voile  et  devint  un  moyen,  il  s'aliéna 
fort  les  esprits,  et  ne  régna  à  son  ordinaire  que  sur  les 
cœurs  des  soldats  en  autorisant  leur  licence,  et  sur  celuy 
de  la  canaille  avec  qui  il  estoit  familier  par  grandeur  et 
par  orgueil.  Mais  enflé  depuis  son  arrivée  des  succès  qui 
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l'avoient  suivie,  et  lié  estroiltcmcnt  avec  la  Princesse  des 
Ursins,  l'un  et  l'autre  se  crurent  tout  permis.  Madame  des 
Ursins  vefve  sans  enfans  de  deux  maris,  l'estoit en  dernier 
lieu  du  duc  do  Bracciano,  chef  de  la  maison  des  Ursins, 
grand  d'Espagne  ainsy  que  le  connestable  Colonne  chef  de 
celte  Maison,  les  deux  premiers  et  les  deux  égaux  en  rang 
à  Rome,  tous  deux  seuls  princes  du  Soglio. 

La  connestable  Colonne  nièce  du  cardinal  Mazzarin  avoit 
passé  plusieures  années  à  Madrid  parfaittcment  bien  tou- 
jours avec  Charles  II  et  avec  les  deux  Reines  ses  femmes. 
Elle  y  estoit  encore  lorsque  Philippe  V  y  arriva  et  y  demeura 
longtemps  après  sans  avoir  jamais  eu  ny  prétendu  de  rang, 
Iraittement,  distinction  autres  que  grand  d'Espagne;  et 
Madame  des  Ursins,  qui  avoit  pris  ce  nom  depuis  que  don 
Livio  Odeschalchi  neveu  d'Innocent  XI  avoit  achepté  Brac- 
ciano de  la  succession  de  son  mari,  avoit  à  cet  égard  vescu 
comme  la  Connestable,  si  ce  n'est  les  hommages  de  plus, 
inséparables  de  la  toulte  puissance  qu'elle  exerçoit  et 
qu'elle  monstroit  en  entier.  Enflée  de  son  estât,  elle  con- 
ceut  de  plus  vastes  pensées  auxquelles  il  convenoit  de 
préparer  le  monde  par  un  éclat  nouveau.  M.  de  Vendosme  de 
son  costé  monté  si  haut  en  France  et  si  rapidement  par 
l'intérest  des  enfans  naturels  du  Roy,  et  laissé  après  si 
loin  derrière  eux  par  ce  mesme  intérest  longtemps  avant 
sa  disgrâce,  sentoit  le  poids  de  ne  pas  trouver  en  Espagne 
ce  qu'il  avoit  obtenu  dans  sa  patrie  quoyque  si  tard  et  si 
fort  de  hazard.  Ainsy  Madame  des  Ursins  et  M.  de  Ven- 
dosme s'appuyant  et  se  servant  l'un  l'autre,  firent  rendre 
tout  à  coup  un  décret  par  lequel  le  Roy  d'Espagne  «accor- 
doit  à  luy  et  à  elle  le  tiltre  d'Altesse  et  ordonnoit  à  tout  le 
monde,  mesme  aux  grands  de  s'y  conformer.  »  Quelque 
mal  que  M.  de  Vendosme  fust  personnellement  en  France, 
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Madame  des  Ursins  estoit  bien  seure  que  tout  ce  qui  aug- 
menteroit  sa  grandeur  comme  baslard  y  Irouveroit  une 
grande  protection  auprès  du  Roy,  et  que  son  Allesse  à  elle 
y  seroit  bien  receue  en  considération  de  celle  de  M.  de 
Vendosme.  Elle  ne  s'y  trompa  pas.  Mais  en  Espagne  le 
désespoir  y  fut  général,  et  y  dure  encore  si  longtemps  après 
la  mort  et  la  courte  durée  sans  suilte  des  deux  Altesses. 
La  langue  y  rend  les  traittements  nécessaires  jusqu'entre 
les  gens  les  moins  distinguez.  Les  Infants  et  le  Prince  fils 
aisné  du  Roy  n'y  ont  que  la  simple  Altesse,  la  Sérénissime 
et  la  Royale  y  sont  inconnues.  C'estoit  donc  donner  à 
Madame  des  Ursins  et  à  M.  de  Vendosme  le  Iraittement 
égal  aux  Infants.  Le  bruit  en  fut  si  grand  qu'elle  ne  crut 
le  pouvoir  appaiser  que  par  un  coup  d'un  plus  grand  éclat 
et  qui  l'asseurast  de  plus  en  plus  de  la  Cour  de  France  par 
l'intérest  des  enfans  naturels  du  Roy.  Ce  fut  un  décret  du 
Roy  d'Espagne  donné  le  25  mars  1712  par  lequel  «  il  déclara 
M.  de  Vendosme  prinoe  de  son  sang.  »  Ce  nouveau  décret 
mit  le  comble  à  l'accablement  et  à  la  baine  universelle 
qui  est  aussy  vive  aujourd'buy  contre  la  mémoire  de  M.  de 
Vendosme  et  de  Madame  des  Ursins  que  dans  le  temps 
mesme.  Dès  le  premier  décret  de  l'Altesse,  les  grands  ne 
voulurent  plus  le  voir,  ny  guères  d'autres  ne  le  fréquen- 
tèrent, moins  encor  servir  sous  luy.  Le  comte  d'Aguilar 
qui  n'en  put  estre  dispensé  le  jetta  exprès  dans  des  incon- 
vénients qui  pensèrent  estre  funestes  à  l'Espagne  et  qui  la 
privèrent  d'avantages  considérables.  Madame  des  Ursins 
de  qui  tout  dépendoit,  peu  eurent  le  courage  de  cesser  de 
la  voir  ou  de  luy  continuer  l'Excellence,  mais  tous  s'écar- 
tèrent. Pour  M.  de  Vendosme  il  ne  revit  pas  Madrid  depuis 
son  dernier  décret  qu'on  prétend  qui  luy  cousta  la  vie 
moins  de  trois  mois  après.  Il  mourut  fort  brusquement 
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dans  le  Uoyaunic  de  Valence  à  Vinaroz  près  de  la  mer 
11  juin  1712  dans  un  si  étrange  abandon  et  pillage  qu'il 
ne  luy  resta  tout  à  sa  fin  que  deux  bas  valets  de  ses  valets, 
([ui  luy  liroient  les  draps  et  les  matelas  et  qu'il  pria  de  le 
laisser  mourir  en  repos.  11  eut  l'horrible  joye  de  survivre 
à  Monseigneur  le  duc  de  Bourgogne  et  à  Madame  la  duchesse 
de  Bourgogne.  Elle  ne  dura  pas  longtemps.  Tous  deux 
moururent  comme  ils  avoient  vescu,  c'est  à  dire  à  une 
distance  l'un  de  l'autre  incommeiisura])le.  11  avoil  cin- 
quante huit  ans.  11  fut  porté  à  l'Kscurial  dans  [un  lieu  qui 
précède  celuy  des  corps  des  Infants. 

A  cette  occasion  il  n'est  pas  inutile  de  dire  un  mot  de 
Testât  des  bastards  en  Espagne,  qui  dans  le  néant  dans 
toutte  l'Europe,  ne  sont  comptés  pour  quelque  chose  qu'en 
Espagne  et  enDannemarck.  On  ne  parle  point  de  la  France  où 
ceux  des  particuliers  sont  au  mesme  néant  que  partout 
ailleurs,  et  dont  on  vient  de  voir  la  suitte,  la  fortune  et 
Testât  de  tous  ceux  de  nos  Rois  jusqu'à  ceux  d'IIemy  IV 
inclusivement.  Le  Dannemarck,  où  le  paganisme  et  la  bar- 
barie ont  régné  si  tard,  les  bastards  des  particuliers  y  sont 
comme  partout  sans  existance  ;  mais  ceux  des  Rois  y  por- 
tent le  tiltre  de  comte  de  Guldenlew  qui  leur  est  affecté 
comme  s'il  estoit  nécessaire  que  ces  Rois  en  eussent. 
Toutlesfois  cela  doit  estrc  bien  moderne  puisque  la  Cou- 
ronne n'y  est  héréditaire  que  de  Tannée  1660,  et  ces  comtes 
de  Guldenlew  n'y  ont  de  rang  que  celuy  de  leur  tiltre  de 
comte  et  leurs  charges  si  ils  en  ont,  comme  les  bastards 
des  Rois  d'Angletterre  qui  n'y  sont  rien  que  par  dignités 
quand  il^  en  obtiennent  et  qui  n'ont  pas  de  tiltre  affecté, 
ce  qui  est  unique  pour  le  Dannemarck. 

On  a  veu  au  tiltre  iVEspernon  page  366,  combien  les 
bastards  en  Portugal  y  sont  comme  tels  rejettes  de  la  succès- 
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sion  à  la  Couronne,  manquast  elle  entièrement  d'héritiers. 
On  en  doit  juger  de  mesme  de  touttes  celles  que  les  Rois 
Ferdinand  et  Isabelle  ont  réunies  et  fait  passer  à  leur  pos- 
térité, puisque  touttes  les  grandes  loix  sont  les  mesmes  dans 
tous  les  Royaumes  qui  composent  tout  le  continent  de 
l'Espagne  où  est  situé  aussy  le  Portugal.  Nul  exemple  d'y 
eslre  venu  à  aucune  Couronne  à  tiltre  de  bastardise  ;  et  si 
les  Rois  Catholiques  sont  tous  deux  de  masle  en  masle 
issus  du  Roy  Henry  de  Caslille,  autrement  du  comte  de 
Trastamare,  frère  bastard  du  Roy  Don  Pierre  le  Cruel,  la 
manière  dont  il  luy  succéda  est  une  preuve  qu'il  ne  le 
deut  pas  à  sa  naissance.  Mais  il  en  est  un  peu  autrement 
des  bastards  des  particuliers  qu'en  tout  le  reste  de  l'Europe, 
par  un  reste  de  mœurs  Morisques,  et  ceux  des  Rois  en  ont 
tiré  des  avantages  très  distingués  mais  qui  ne  conduisent 
pas  à  la  Couronne. 

Entre  les  particuliers  en  Espagne,  les  bastards  de  deux 
personnes  libres  sont  capables  de  tout  comme  les  légitimes 
et  de  droit,  excepté  des  substitutions  et  de  quelques  autres 
choses  pour  lesquelles  il  y  a  des  degrés  de  proche  parenté 
légitime  qui  les  excluent.  Plusieurs  bastards  de  deux  per- 
sonnes libres  sont  devenus  Grands  par  des  faveurs  signalées. 
Tel  est  aujourd'huy  le  duc  de  Linarés  bastard  du  frère 
aisné  du  duc  d'Abrantés  évesque  sacré  de  Cuença,  parce 
qu'il  n'y  a  eu  aucuns  enfans  de  ce  frère,  et  qu'il  n'y  a  eu 
que  l'évesquc  déjà  dans  les  ordres  en  estât  de  recueillir 
les  tiltres  et  la  succession,  qui  est  parvenu  avec  peine  à 
faire  tomber  une  des  deux  grandesses  à  son  neveu  bastard. 
Plusietires  Maisons  ont  cette  origine  qui  est  difficile  à  bien 
démesler,  parce  qu'un  bastard  de  cette  sorte  qui  devient 
riche  par  donations,  par  fortune,  par  successions  mesme, 
ou  son  fils,  se  meslent  peu  à  peu  avec  tout,  et  se  marient 


482  DUCIIKS  ET  COMTES-PAIRIKS  ESTEINTS. 

avec  peu  de  différence  qui  s'évanouit  dans  la  postérité  par 
la  facilité  et  très  ordinoirement  la  nécessité  de  changer 
de  nom  et  d'armes.  Il  y  a  de  la  difficulté  à  mettre  en  cet 
estât  le  bastard  d'un  homme  marié  :  cela  a  besoin  d'autorité 
et  de  formalités  qui  durent  et  qui  laissent  une  tache,  mais 
dont  ceux  des  grands  seigneurs  ne  laissent  pas  de  revenir 
à  Testât  des  premiers.  Pour  la  troisième  sorte  qui  est  le 
bastard  d'un  homme  libre  et  d'une  femme  mariée  elle 
demeure  dans  le  néant,  et  la  quatrième  espèce,  née  du 
double  adultère,  elle  y  est  abhorrée  etentièrement  ignorée. 
Le  prieur  deCrato  et  les  deux  célèbres  Don  Juans  esloient 
de  la  première  ou  de  la  seconde  sorte.  La  Maison  d'Aus- 
triche  d'Espagne  n'a  presque  jamais  veu  deux  Infants  aagés 
à  la  fois,  et  jamais  deux  de  mariés  ;  ainsy  point  de  ce  que 
nous  apellons  en  France  petit  fils  de  France  et  princes 
du  sang.  Ce  défaut  de  princes  légitimes,  et  Testât  de  ces 
deux  premières  sortes  de  bastardise  en  Espagne  est  ce  qui 
a  fait  la  grandeur  et  valu  le  trailtemenl  d'Altesse  et  tout  le 
reste  aux  Don  Juans  bien  aidés  de  leur  mérite  personnel, 
de  leurs  grands  emplois  et  des  conjonctures  ;  l'un  bastard 
de  Charles  Y,  l'autre  de  Philippe  IV,  tous  deux  gouver- 
neurs des  Païs  Bas,  tous  deux  célèbres  à  la  teste  des  armées 
de  terre  et  de  mer,  tous  deux  jamais  mariés,  tous  deux 
soubçonnés  d'estre  morts  de  poison. 

Par  la  mort  du  duc  de  Vendosme  les  ducliés-pairics  de 
Beaufort,  Vendosme,  etc.,  furent  esteints. 

En  cent  quatorze  ans  pour  Vendosme  et  cent  quinze  pour 
Beaufort,  trois  générations;  deux  ou  quatre  ducs  et  pairs; 
quatre  ducs  dont  un  dédoublé,  trois  duchesses  dont  une 
Princesse  du  sang.  Rangs  Empyrées.  Représentation  une  ; 
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offices,  deux;  généraux  d'armées,  plusieurs;  provinces, 
trois  ;  chevaliers  du  Saint-Esprit,  quatre  ;  chevalier  de  la 
Toison  d'Or,  un;  chapeau,  un;  charge,  une;  embas- 
sade,  une. 


Henrv  IV  1598. 
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XXIÏ 

BIRON  POUR  (JIARLES  DE  GONTAUT 

ESTEINT    1602  MAUESCIIAI, 

DE    FRANCE    1594 

Mareschal  de  France;  chevalier  du  Saint-Esprit  1591; 
Amiral.  Bourgogne  et  Bresse. 

La  Maison  de  Gontault  ou  Gonlaut  originaire  de  Gas- 
cogne y  est  connue  par  un  tillre  sans  datte  de  Guillaume  IV 
dit  Fierabras,  duc  de  Guyenne,  en  faveur  de  l'Église  de 
Sainte-Croix  de  Bordeaux  où  Pierre  Gontaul  est  nommé 
comme  tesmoin  ;  et  ce  duc  de  Guyenne  vivoit  depuis  964 
jusqu'en  995.  Il  se  trouve  un  Geofroy  de  Gontaut  nommé 
dans  un  tiltre  de  l'abbaye  de  Cadoïiin  de  1124,  un  Amalric 
avec  Vital  de  Gontaut  son  frère,  des  biens  de  qui  Raimond 
comte  de  Tolose  s'empara  1160  ;  enfin  Henry  qu'on  croit 
fils  d'Ainalric  à  qui  Louis  VIII  rendit,  1222,  le  chasteau  de 
Biron  et  qui  est  nommé  parmi  les  vasseaux  de  la  Cou- 
ronne mandés  par  Saint-Louis  en  1256  à  Saint-Germain  en 
Laye.  C'est  de  cet  Henry  qu'on  croit  fils  Gaston  I  de  Gontaut 
seigneur  de  Biron,  qui  donna  des  loix  et  des  coustumes  et 
confirma  des  privilèges  donnés  par  ses  ancestrcs  à  sa 
baronie  de  Biron,  et  qui  partit  ensuilte  1218  pour  l'expé- 
dition de  Saint-Louis  à  la  Terre  Sainte.  On  le  croit  père  de 
Gaston  11  de  Gontaut  seigneur  de  Biron  mary  de  Margiieritte 
de  Lomagne,  depuis  lesquels  la  filiation  est  seure.  Il  testa 
1297.  Son  fils  aisné  Pierre  I  qu'on  prétend  eslre  de  ceux 
qui  instituèrent,  1525,  les  jeux  Floraux  à  Tolose  n'a  pour- 
tant point  de  femme  bien  connue.  On  la  suppose  Grailly  et 
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mère  de  Pierre  11  qui  avoit  espousc  une  Cardaillac  avant 
1365,  et  depuis  elle  les  alliances  ne  sont  plus  inconnues. 
Il  fut  grand  père  de  Gaston  IV  et  de  Pierre,  tige  des  sieurs 
de  Cabrerez.  Et  ce  Gaston  IV  fut  grand  père  de  Pons  de 
Gontaut,  baron  de  Biron,  gentilhomme  ordinaire,  maistre 
d'hostel  et  escuyer  tranchant  de  Charles  VIII  qui  espousa 
en  1198  Magdeleine  fille  de  Jean  II  de  Rochechouart  sieur 
de  Mortemart  et  de  Margueritte  d'Amboise  dont  il  eut  un 
fils  tué  à  la  bataille  de  Marignan  13  septembre  1515,  et 
une  fille  mariée  à  Jean  de  Durfort  sieur  de  Duras,  puis  à 
Jacques  de  Pons  sieur  de  Plussac.  Pons  de  Gontaut  baron 
de  Biron  se  remaria  à  l'héritière  de  la  branche  de  Mont- 
ferrand  de  sa  propre  Maison,  dont  il  eut  Catherine  qui 
espousa  François  de  Durfort  sieur  de  Duras  fils  de  Jean 
susdit  ;  et  Jean  qui  fut  père  du  mareschal  de  Biron  et 
grand  père  du  mareschal  duc  de  Biron.  11  fut  ambassadeur 
de  France  vers  Charles  V  et  en  Portugal,  servit  beaucoup 
et  fut  tué  à  la  bataille  de  Saint-Quentin  à  cinquante  cinq 
ans.  11  avoit  espousé  en  1514  Renée  Anne  fille  de  Germain 
baron  de  Bonneval,  séneschal  et  gouverneur  de  Limosin,  et 
de  Jeanne  de  Beaumont.  Ils  en  eurent  le  premier  mareschal 
de  Biron,  un  autre  fils  tué  en  1569  à  la  bataille  de  Mont- 
contour,  dont  la  fille  unique  espousa  un  Durfort  Boissières, 
et  trois  filles.  L'aisnée  espousa  aussy  un  Durfort  Boissière; 
la  seconde  [mariée]  à  Jean  d'Ebrard  baron  de  Saint-Sul- 
pice,  chevalier  du  Saint-Esprit,  ambassadeur  en  Espagne  ; 
mort  1581,  et  sa  femme  six  ans  après;  la  troisième  à 
Pierre  Poussard,  sieur  de  Brisembourg,  puis  1569  à  Jean 
deCaumont  sieur  de  Montpouillan. 

On  s'arreste  peu  sur  cette  Maison.  On  la  trouve  féconde 
en  chevaliers  bannerets  et  en  alliances  bonnes  mais  com- 
munes, excepté  un  petit  nombre  de  plus  grandes  et  de 
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moindres,  et  nuls  emplois  ny  illustration  que  ce  peu  qui  a 
esté  marqué  :  et  touttesfois  on  ne  sçait  comment  elle  s'est 
eslabliedans  le  monde  sur  un  pied  beaucoup  plus  avanta- 
geux. Ses  branches  csteintes  et  subsistantes  n'ont  pas  fait 
plus  de  figure  en  aucun  genre,  ny  rendu  plus  de  services. 

On  remarquera  seulement  qu'il  y  a  une  branche  de 
Gonlaut-Badefol  dont  la  jonction  n'est  pas  certaine,  mais 
dont  la  bastardisc  l'est  davantage  à  la  quatrième  génération. 
11  s'appelloit Richard,  baslard  de  Pierre  II  de  Gontault  sieur 
dcBadefol,  et  de  Giraude  de  la  Motte.  Le  père  avoitespousè 
une  Bourdeilles  dont  il  est  marqué  qu'il  n'eut  point  d'en- 
fans.  Il  fit  légitimer  ce  bastard  à  Sens  en  aoust  1419,  et  le 
maria  en  septembre  1445  à  Jeanne  fille  de  Raimond  de 
Salignac  sieur  de  Fenelon  et  d'Alix  de  Peyrusse.  Ces 
Peyrusse  ont  pris  le  nom  d'Escars.  Voilà  une  estrange 
alliance  pour  une  Salignac.  Son  fils  eut  encor  mieux.  Il 
cspousa  une  Aubusson  la  Feuillade.  Leur  arrière  petit  fils 
espousa  une  Foix  et  so  qualifia  séncschal  gouverneur  et 
lieutenant  général  pour  le  Roy  de  Navarre  en  son  Royaume 
de  Navarre  et  païs  souverains,  dans  le  contract  de  mariage 
de  sa  fille  19  mars  1584  avec  Jean  vicomte  de  Belsunce  ; 
et  le  fils  de  ccluy  là  qui  eut  les  mesmes  emplois  en  Navarre 
sous  Henry  IV  depuis  Roy  de  PVance,  espousa  la  sœur  du 
premier  duc  de  Sully.  Sa  fille  héritière  porta  tous  ses 
biens  au  père  du  mareschal  duc  de  Navaillcs.  Son  frère 
cadet  oncle  de  Madame  de  Navailles  continua  la  branche 
qui  ne  figura  plus  en  rien,  et  qui  pour  estre  bastarde  avoit 
bien  plus  figuré  que  les  légitimes,  et  suposé  encore  que 
ce  fust  la  mesme  Maison.  Venons  maintenant  au  premier 
mareschal  de  Biron. 

Armand  de  Gontaut  baron  de  Biron,  père  du  duc,  fut 
page  de  la  Reine  Margueritte  (de  Valois)  de  Navarre  sœur  de 
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François  1"',  et,  de  là  guidon  de  la  compagnie  du  marcsclial 
de  Brissac  en  Piedmont  et  blessé  devant  le  fort  de  Mazin 
en  1554  dont  il  demeura  toujours  depuis  boiteux.  Il  se 
trouva  aux  batailles  de  Dreux,  de  Saint-Denis  et  de  Mont- 
contour.  Beaucoup  d'esprit,  de  tour,  de  grâce,  de  plaisan- 
terie, de  valeur  et  de  talents  ;  beaucoup  d'ambition,  mais 
avec  une  grande  conduitte  et  peu  importuné  d'une  probité 
trop  sévère.  11  fut  rudement  mené  du  duc  d'Anjou  depuis 
Henry  III  et  du  mareschal  de  Tavannes  à  la  journée  de 
Jaseneuil  pour  une  faute  qui  leur  pensa  couster  cher,  et 
l'accusèrent  de  l'avoir  faille  exprès  pour  favoriser  les 
Huguenots  pour  le  parti  desquels  on  luy  croyoit  du  pen- 
chant. Toultesfois  la  Heine  mère  qui  connoissoit  sa  capa- 
cité l'employa  dans  ce  qu'elle  avoit  d'espineux,  et  M.  de 
Guise  le  préféra  plusieures  fois  avec  confience  pour  servir 
sous  luy.  Ce  fut  de  luy  quiestoit  boîteuxctdeM.  deRoissy 
Henry  de  Mesmes  qu'on  apelloit  lors  le  sieur  de  Malassise, 
qu'on  apellaalorr,  boiteuse  et  mal  assise  la  paix  des  Hugue- 
nots qu'ils  traittèrent  et  qui  précéda  la  SainL-BarIhélemi. 
H  fut  après  quérir  la  Reine  de  Navarre,  et  ensuitte  le  Roy  de 
Navarre  son  fils  depuis  Henry  IV,  pour  ses  nopces  avec  la 
Princesse  Margueritte  sœur  de  Charles  IX.  Quoyqu'il  eus! 
esté  rudement  mené  à  l'avanture  de  Jaseneuil  comme  par- 
tisan des  Huguenots,  n'allant  point  à  la  messe  et  ayant 
fait  baptiser  deux  de  ses  enfans  par  un  ministre,  car  le 
mareschal  de  Tavannes  luy  reprocha  tout  cela  en  plein 
conseil  de  guerre,  il  fut  fort  décrié  comme  ayant  mené  et 
conduit  les  Huguenots  dans  la  tonelle  où  ils  furent  pris. 

Il  est  pourtant  vray  qu'on  n'estoit  pas  sans  dessein  contre 
luy  en  cette  horrible  journée,  et  que  bien  luy  prit  de  s'estre 
trouvé  alors  grand  Maistre  de  l'artillerie  depuis  trois  ans 
qu'il  avoit  succédé  à  M.  de  la  Bourdaisière.  Il  se  barricada 


488  DliCIlKS  ET  COMTÉS-PAIRIES  ESTEIiNTS. 

dans  l'Arsenal,  y  fit  contenance  d'homme  résolu,  et  fit 
retirer  grand  nombre  de  gens  qui  s'estoicnt  présentés  à 
liiy  faire  un  mauvais  parti.  Après  le  massacre,  le  Roy  le 
manda  sur  sa  parole  et  l'envoya  en  Sainlonge  et  bloquer 
la  Uochelle  dont  le  duc  d'Anjou  depuis  Henry  111  fit  le  siège 
1575,  pendant  lequel  il  fut  élu  Roy  de  Pologne,  et  se  servit 
de  l'arrivée  des  ambassadeurs  polonois  qui  le  venoient 
chercher  pour  lever  le  siège  avec  quelque  couverture,  qui 
ne  pouvoit  avoir  un  bon  succès,  M.  de  Biron  qui  l'y  avoit 
légèrement  engagé  sur  beaucoup  de  promesses  qui  se  trou- 
vèrent vaines  l'une  après  l'autre,  n'ayant  puluy  persuader 
de  le  continuer,  écrivit  au  cardinal  de  Lorraine  et  à  d'autres 
tant  et  si  bien  que  le  duc  d'Anjou  trouva  des  opositions 
auxquelles  il  ne  s'estoit  pas  attendu,  et  dont  il  apprit  la 
cause  par  la  Reine  sa  mère  qui  luy  envoya  l'abbé  de  Gadagne 
et  l'exhorta  d'escrire  au  cardinal  de  Lorraine  et  de  parler 
à  Biron  en  fils  de  France  favori  et  offensé,  et  de  lever  son 
siège  parce  qu'elle  mouroit  d'impatience  qu'il  partist  pour 
son  nouveau  Royaume.  M.  de  Biron  fut  donc  mandé  au 
Conseil  où  le  Roy  de  Pologne  le  traitla  comme  le  plus 
petit  compagnon  de  l'armée  avec  des  reproches  cruels  et 
des  menaces  de  luy  donner  de  la  dague,  dont  il  n'estoit 
retenu  que  parce  qu'il  n'en  valoit  pas  la  peine.  Il  s'en  fut 
passer  un  an  chez  luy  au  bout  duquel  M.  de  Guise  le  fit 
revenir  et  servir  sous  luy.  La  Reine  Mère  l'employa  entre 
Henry  III  et  le  duc  d'Alençon,  et  enfin  il  eut  en  1577  le 
baston  de  mareschal  de  France  et  se  démit  de  l'artillerie 
qui  fut  donnée  en  1578  à  M.  de  la  Guiche.  11  venoit  de 
traitter  avec  M.  de  iMonlpensier  la  paix  du  Roy  de  Navarre 
et  des  Huguenots  à  Bergerac,  et  demeura  lieutenant  Général 
en  Guyenne  où  la  guerre  ayant  recommencé  il  la  fit  au 
Roy  de  iSavarre  avec  si  peu  de  mesnagement  pour  les 
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manières,  qu'à  la  paix  il  fallut  l'oster  de  Guyenne.  Il  fut 
envoyé  avec  le  duc  d'Alençon  en  Flandres  et  passa  pour 
avoir  esté  l'auteur  de  cette  détestable  entreprise  d'Anvers 
qui  déshonora  ce  Prince  et  le  perdit  avec  les  Flamands  ; 
mais  M.  de  Biron  s'en  défendit  tant  qu'il  put  et  protesta 
d'injure.  Il  y  perdit  son  second  fils  le  baron  de  Saint-Blan- 
card.  Après  la  mort  du  duc  d'Alençon  la  Ligue  se  mons- 
trant  avec  moins  de  mesnagement,  voulut  gaigner  le  ma- 
reschal  de  Biron  qui  fut  accusé  de  n'y  avoir  pas  voulu 
entendre  faute  de  trente  mil  escus  en  bonnes  espèces 
qu'on  luy  voulut  payer  en  joyaux. 

Après  les  derniers  Estais  de  Blois  il  fut  trouver  Henry  III 
et  le  servit  bien,  et  à  sa  mort  il  se  déclara  pour  Henry  IV, 
mais  ce  fut  d'une  estrange  façon.  C'est  qu'il  assembla  les 
chefs  de  l'armée  et  les  harangua  pour  leur  persuader  de 
ne  se  livrer  pas  à  l'ingratitude  d'Henry  IV  qu'il  connoissoit 
bien  et  qu'ils  connoistroient  trop  tard,  et  de  se  faire  asseurer 
chacun  la  récompense  de  leur  service,  et  déclara  vouloir 
avoir  le  Périgord  pour  luy  et  pour  les  siens,  dont  en 
effet  la  patente  luy  fut  dépeschée.  Cette  belle  harangue 
alloit  faire  bien  du  mal,  lorsque  M.  de  Sancy  Ilarlay  en 
arresta  l'effet  par  ses  remonstrances.  11  leur  dit  qu'ils 
alloient  mettre  le  Royaume  en  pièces  en  vendant  leur  fidé- 
lité à  leur  Souverain  hors  d'eslat  de  leur  rien  refuser  et 
qui  leur  reprocheroit  après  leur  procédé  quand  il  en  seroit 
temps,  et  ne  leur  tiendroit  rien  parce  qu'il  n'avoit  pas  le 
pouvoir  de  démembrer  les  domaines  de  la  Couronne  ny  de 
les  aliéner,  et  leur  parla  si  bien  qu'il  les  ramena.  11  en 
avertit  Henry  IV  qui  en  fut  très  offensé  et  l'avertit  pourtant 
de  ne  point  refuser  le  mareschal  de  Biron  de  peur  de  pis, 
et  c'est  ce  qui  luy  en  fit  donner  les  patentes  qui  demeurè- 
rent sans  effet  comme  de  raison,  et  avec  résolution  qu'eHes 
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n'en  auroient  jamais.  C'est  là  peutestre  le  sujet  de  la 
(léficnce  continuelle  que  le  mareschal  eut  toujours  du  lloy 
quelque  bien  qu'il  le  servist  et  quelque  bien  qu'il  en  fust 
trailtc.  Son  action  de  Caudebec  et  son  mot  à  son  (ils  sont 
célèbres.  Le  du(î  de  Parme  s'y  estoit  relire.  11  esloit  ques- 
tion de  l'y  enfermer,  et  ce  coup  de  partie  eust  fini  la  guerre 
que  la  Ligue  ne  mainlcnoit  que  par  le  secours  d'Espagne. 
La  Reine  Élizabcth  estoit  pour  Henry  IV  ;  ainsy  Testât  de 
M.  de  Parme  tout  grand  capitaine  qu'il  estoit  se  trouvoit 
fort  bazardé.  Biron  le  fils  proposa  au  Roy  de  luy  donner 
quatre  mil  arquebusiers  choisis  et  deux  mil  chevaux  et 
qu'il  empescheroit  le  passage.  Le  mareschal  son  père  qui 
estoit  présent  le  traitta  de  fou,  et  la  chose  tellement  d'im- 
possible qu'il  n'en  fut  pas  question.  Au  partir  de  là  il 
prend  son  fils  à  part  et  luy  demande  s'il  est  si  pressé 
d'aller  planter  ses  choux  à  Riron  ;  qu'il  est  un  bon  sot 
d'avoir  voulu  mettre  fin  à  une  guerre  qui  estoit  leur 
gaigne  pain,  et  plus  sot  encore  s'il  a  cru  trouver  ce  bel 
expédient  tout  seul  et  qu'il  ne  s'en  fust  pas  avisé  aussy 
tost  que  luy.  C'estoit  un  homme  fort  magnifique,  fort 
accrédité  parmi  les  gens  de  guerre  et  entendu  tout  ce  qu'on 
le  peut  estre  aux  choses  de  guerre  et  de  cabinet,  mais 
dont  l'intérest  marchoit  devant  tout  le  reste.  Il  portoit 
toujours  des  tablettes  où  il  mclloit  tout  ce  qu'il  jugeoiten 
valoir  la  peine  le  long  du  jour;  et  de  là  le  proverbe  quand 
quelqu'un  disoit  quelque  chose  de  bien  et  à  propos,  qu'il 
avoit  trouvé  cela  dans  les  tablettes  du  mareschal  de  Riron. 
Il  se  signala  aux  combats  d'Arqués  et  d'Ivry  et  n'avoitguères 
moins  d'autorité  et  de  confience  dans  le  parti  du  Roy  que 
le  Roy  mesme.  Dansée  comble  de  prospérité  et  d'espérance 
de  la  porter  plus  haut  il  fut  tué  en  reconnoissant  Espernay 
qu'il  alloit  assiéger  20  juillet  1592,  à  soixante  huit  ans.  Il 
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avoit  espousc  l'héiilière  d'Ornesan  el  de  Saint-Blancard 
dont  il  eut  le  second  mareschal  son  fils  aisné  qui  fut  fait 
duc  et  pair,  un  fils  tué  au  tumulte  d'Anvers,  Jean  grand 
père  du  duc  de  Biron  d'aujourd'huy,  et  un  autre  fils  dont 
je  croy  la  branche  présentement  estcinte.  Il  eut  aussy  cinq 
filles  qui  espousèrent  sçavoir  :  Philberte,  Charles  de  Picrre- 
buffîère  vicomle  de  Cambon,  1575;  Charlotte,  le  premier 
duc  de  la  Force  mareschal  de  France,  1577;  Anne,  Guy 
Odet  de  Lanes  baron  de  la  Roche  Alais,  1592  ;  Cl,  Charles 
de  la  Rochefoucault,  1600,  bisayeul  du  dernier  comte  de 
Roucy  dont  le  fils  est  archevesque  de  Bourges,  et  qui 
mourut  sans  avoir  figuré  cinq  ans  après  ;  Louise,  Brandelis 
de  Gironde  sieur  de  Loupiat  marquis  de  Montclar,  1005. 
Charles  de  Gontaut,  mareschal  de  France,  premier  duc 
et  pair  de  Biron,  chevalier  du  Saint-Esprit,  deut  toutte  sa 
fortune  à  son  père  et  à  son  propre  mérite.  Dans  le  dessein 
de  l'avancer,  le  mareschal  abusant  de  son  autorité  dans 
le  parti  Royal  fit  une  querelle  d'Allemand  à  M.  deDampierre 
et  l'obligea  à  quitter  sa  charge  de  mareschal  de  camp  qu'il 
fit  donner  au  baron  de  Biron,  et  en  prit  toutte  la  peine 
pour  l'instruire  et  l'accréditer  dans  lestrouppes  et  réussit 
très  bien  dans  ce  qu'il  s'en  estoit  proposé.  Illuy  fit  donner 
le  tiltre  de  mareschal  de  camp  général  qui  n'estoit  rien 
moins  que  ce  que  longtemps  après  M.  de  Turenne  en  voulut 
faire  comme  il  sera  expliqué  en  son  article  au  tiltre  de  Les- 
diguières,  [XXYllI,  t.  \I],  et  à'Albret  et  Chasteauihierrij  des 
Pairs  existants.  Le  mareschal  de  Biron  eut  le  plaisir  de 
voir  devenir  son  fils  un  grand  capitaine  et  se  distinguer 
par  tout  en  valeur,  en  bonheur,  en  capacité,  dans  touttes 
les  occasions  de  guerre,  batailles,  sièges,  combats  sous  les 
yeux  d'Henry  IV  et  sous  les  siens  et  avoir  souvent  une  part 
principale  aux  succès.  Le  mareschal  estoit  chevalier  du 
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Saint-Esprit  de  1581  et  l'ancien  de  ceux  qui  se  trouvoienl 
auprès  du  Roy  à  la  fin  de  1591,  qui  n'ayant  pas  encore 
fait  abjuration  ne  portoit  pas  encore  l'Ordre;  mais  il  voulut 
que  le  baron  de  Biron  fust  chevalier  du  Sainl-Espril  et 
donna  à  son  père  la  commission  pour  le  faire  le  dernier 
de  cette  année  dans  l'église  de  Mante,  seul  de  cette  pro- 
molion  en  laquelle  le  célèbre  Renauld  de  Beaulne  récent 
I.i  croix  de  l'Ordre  comme  grand  aumosnier.  L'année  sui- 
vante il  fut  fait  amiral  par  la  mort  du  frère  aisné  de 
M.  d'Espernon  qui  l'estoit  de  France,  et  par  celle  du  fils 
aisné  du  célèbre  amiral  de  Coligny  qu'Henry  IV  avoit  fait 
amiral  de  Guyenne  et  colonel  général  de  l'infanterie  à  son 
avènement  à  la  Couronne.  Mais  touttes  fois  cette  dernière 
admirante  demeura  au  fils  de  M.  de  Coligny,  et  à  son  petit 
fils  qui  fut  mareschal  de  France. 

André  de  Brancas,  qui  avoit  défendu  Rouen  pour  la  Ligue 
avec  tout  l'art  et  la  valeur  imaginable,  ayant  fait  sontraitté 
et  remis  cette  placeau  Roy,  il  eut  l'admirauté  en  1504 sur 
la  démission  de  M.  de  Biron  qui  fut  fait  mareschal  de 
France  ;  et  le  pauvre  nouvel  amiral  n'en  jouit  qu'un  an, 
battu  et  pris  près  de  Doullens  par  les  Espagnols  et  tué  de 
sang  froid  après  par  l'ordre  de  Contreras. 

Le  nouveau  mareschal  de  Biron  avoit  depuis  deux  ans 
le  gouvernement  de  Bourgogne.  11  y  servit  avec  succès, 
fut  blessé  au  combat  de  Fontainefrançoise  où  Henry  IV 
s'exposa  si  eslrangement,  et  se  trouva  aux  sièges  de  la 
Fera  et  d'Amiens.  C'estoit  un  homme  hardi  en  ses  entre- 
prises, qui  ne  perdoit  jamais  le  jugement  dans  le  combat 
où  il  se  possédoit  mieux  qu'ailleurs  ;  bon  ami  quand  il  le 
promettoit  ;  de  grand  cœur,  mais  fier,  présomptueux, 
n'estimant  que  ce  qu'il  faisoit  sans  pouvoir  souffrir  qu'on 
en  fist  part  à  d'autres;  heureux  en  tous  ses  combats,  mais 
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violent  en  ses  commandements  et  si  peu  intelligible  dans 
ceux  qu'il  donnoit  que  l'exécution  en  estoit  fort  embaras- 
sante.  A  la  paix  de  Vervins  il  fut  fait  duc  et  pair.  Le  Roy  luy 
donna  de  grands  appointements  et  n'attendoit  que  la  mort 
du  dernier  Connestable  de  Montmorency,  déjà  fort  vieux, 
pour  luy  en  donner  l'espée.  Mais  tout  cela  estoit  trop  peu 
pour  luy  tant  il  avoil  esté  gasté  par  les  leçons  de  son  père, 
par  ses  propres  succès  et  par  les  bontés  d'Henry  IV  avec  qui 
il  osa  souvent  entrer  en  comparaison  et  mesme  en  préfé- 
rence de  soy  mesme  en  vertus  et  en  succès  militaires.  Le 
Périgord  luy  tenoit  au  cœur  et  l'exemple  de  Sedan  acheva 
de  le  luy  corrompre. 

On  prétend  que  dès  qu'il  vit  le  Roy  au  dessus  de  ses  af- 
faires et  tout  tendre  à  la  paix,  il  prit  des  intelligences  avec 
l'Espagne  dès  le  temps  du  siège  de  Laon,  quoyqu'alors  et 
depuis  il  ait  rendu  de  grands  services.  Il  alla  à  Bruxelles 
de  la  part  du  Roy  voir  jurer  la  paix  de  Vervins  à  l'Archiduc 
au  nom  du  Roy  d'Espagne.  11  y  fut  accompagné  delà  fleur 
de  la  Cour,  et  on  a  cru  depuis  qu'il  y  acheva  son  traitté 
avec  les  Espagnols.  Il  passa  presque  les  deux  années  sui- 
vantes en  son  gouvernement  de  Bourgogne,  faisant  quelques 
voyages  à  la  Cour.  Il  s'y  trouva  en  1600  lorsque  Charles 
Emanuel,  ce  célèbre  duc  de  Savoyc,  y  vint  pour  tascher 
de  conserver  sans  guerre  son  rapt  du  marquisat  de  Saluées 
fait  sans  droit  ny  prétexte  sur  la  France  en  pleine  paix, 
pendant  les  troubles  des  derniers  Estais  de  Blois.  Ce  Prince 
cajola  fort  le  mareschal  de  Biron  et  le  leurra  de  la  pro- 
messe d'une  de  ses  filles  avec  la  Bresse  en  dot  pour 
joindre  à  la  Bourgogne  dont  il  prétendoit  s'emparer  avec 
l'aide  des  Espagnols.  Il  estoit  extraordinaire  qu'à  son  aage 
et  dans  une  telle  fortune  il  ne  fust  point  marié.  Henry  IV 
l'avoil  réservé  pour  la  sœur  de  M.  de  Vendosme  qui  fut 
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depuis  duchesse  d'Elbœuf,  dans  le  dessein  qu'il  eut  d'élever 
César  jusqu'à  la  Couronne  et  de  l'appuyer  par  l'inlérest 
d'un  beau  frère  si  capable  de  le  soustcnir.  M,  de  Savoye 
n'ayant  pu  réussir  auprès  d'Henry  IV  l'eut  incontinent  sur 
les  bras.  M.  de  Biron  fut  jaloux  de  M.  deLesdiguicresdans 
celte  expédition,  et  le  monsira  aux  dépends  de  sa  fidélité  si 
grossièrement  qu'il  ne  le  put  nier  au  Roy  qui  luy  en  parla  à 
Lyon  au  retour  et  qui  luy  pardoima.  Pour  l'occuper  ill'en- 
vova  en  KiOl  ambassadeur  extraordinaire  en  Anglclterre 
où  il  ne  lit  pas-scmblant  d'entendre  des  avis  salutaires  que 
la  Reine  Élizabeth  luy  toucha  à  propos  du  comte  d'Essex, 
sur  des  bruits  sourds  qu'il  traittoit  avec  l'Espagne.  A  son 
retour  Henry  IV  l'envoya  en  Suisse  jurer  l'alliance  avec  les 
Cantons.  Pendant  ce  voyage  la  Fin  de  qui  il  s'estoit  servi 
dans  touttes  ses  pratiques  d'Espagne  et  de  Savoye,  ou  mé- 
content de  voir  le  baron  du  Lus  plus  avant  que  luy  dans 
cette  intrigue,  ou  saisi  de  crainte  à  l'approche  de  son  éclat, 
vint  trouver  secrètement  le  Roy  auprès  de  Fontainebleau 
et  luy  révéla  tout.  Henry  IV  ne  pouvant  croire  une  telle 
ingratitude  chargea  le  célèbre  président  Jeannin  d'aller  au 
devant  du  duc  de  Biron  qui  revenoit  de  Suisse  et  de  le  luy 
amener  au  retour  d'un  voyage  qu'il  alloit  faire  à  Poictiers; 
mais  le  président  n'y  put  réussii-.  Les  soubçons  du  Roy  en 
augmentèrent.  11  envoya  d'Escures  en  qui  le  duc  avoit 
grande  conlicnce;  mais  il  auroit  échoué  encore  sans  l'as- 
seurancc  que  luy  donna  la  Fin  qu'il  n'avoit  rien  révélé 
quoyqu'il  eust  veu  le  Roy.  Sur  cela  M.  de  Biron  arriva  à  Fon- 
tainebleau à  la  fin  de  juin  1602  et  fut  très  froidement 
receu.  Le  mesme  jour  le  Roy  l'entretint  longtemps  seul.  11 
luy  en  dit  assés  pour  justifier  ses  soubçons,  et  n'oublia 
rien  pour  tirer  un  aveu  de  sa  bouche  en  luy  promettant 
non  seulement  le  pardon  mais  l'oubli  en  cimsidération  de 
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ses  services  et  de  ceux  de  son  père;  mais  le  duc  persuadé 
par  la  Fin.  crut  que  puisqu'il  n'avoit  rien  révélé  il  n'y 
pouvoit  avoir  de  preuves,  et  tint  bon  avec  dureté  contre 
toultes  les  bontés  de  son  Roy.  Henry  IV  en  fut  plus  offensé 
que  du  crime  mesme,  tellement  que  sa  perte  fut  résolue  à 
la  fin  de  ce  funeste  entretien.  Le  soir  mesme  le  duc  de 
Biron  fut  arresté  et  conduit  à  Paris  à  la  Bastille.  Le  Roy 
luy  fit  faire  son  procès  dans  touttes  les  formes  de  pairie 
sans  en  obmettre  une  seule;  mais  aucun  pair  n'ayant 
voulu  estre  juge,  après  touttes  les  diverses  sommations  il 
fut  passé  outre  comme  de  raison,  n'estant  pas  juste  que  la 
justice  en  fust  arrestéc.  Les  preuves  se  trouvèrent  telles 
que  le  procès  fut  court,  et  l'arrest  porta  qu'il  perdroit  la 
teste  et  que  ses  biens  seroiont  confisqués.  11  monstra  bien 
moins  de  constance  qu'on  n'avoit  lieu  de  l'attendre  de  luy. 
Il  espéra  sa  grâce  et  tomba  dans  une  espèce  de  désespoir 
quand  il  vit  qu'il  ne  devoit  plus  s'y  attendre.  Il  eut  la  teste 
•coupée  dans  la  cour  de  la  Bastille  le  dernier  juillet  1602. 
et  en  luy  s'esteignit  le  duché  pairie  de  Biron  qui  ne  sub- 
sista pas  quatre  ans  ;  mais  Henry  IV  rendit  les  biens  à 
son  frère  qui  n'avoit  trempé  en  rien,  et  dont  le  duc  de  Bi- 
ron d'aujourd'iuiy  est  le  petit  fil?  qui  a  esté  fait  duc  et  pair 
par  une  nouvelle  érection  à  la  fin  de  la  Régence  de  M.  le 
duc  d'Orléans,  comme  on  le  verra  à  son  tiltre.  La  Fin  périt 
à  la  Bastille-  On  verra  ailleurs  la  part  que  le  mareschal  de 
Bouillon  la  Tour  eut  en  cette  affaire. 
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XXIII 


Henry  IV. 

AIGUILLON 

POUR 

HENRY  DE  LORRAINE 

IGOO. 

ESTEINT   16-21 

FILS  AISNK  DU  DUC 

DURA     VINGT     ANS 

DE  MAYENNE  CHEF  DE 

I-A  LIGUE  ET  HY  MESME 

APRÈS  SON    PÈRE  ;    SECOND 

ET  DERNIER  DUC  DE   MAYENNE 

Voir  le  liltre  de  Mayenne  cy  devant,  page  '254. 
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XXIV 


PiOHAN  POUR  HENRY  vicomte  de  ROHAN 

ESTEINT  1638 


Avec  celte  clause  :  a  A  la 
charge  que  détaillant  la  li- 
gne masculine  de  nostro  dit 
cousin  et  ses  descendants 
masles,  ladite  qualité  de  duc 
et  pair  demeurera  esteinte, 
et  retournera  ladite  terre  en 
Testât  qu'elle  estoit  aupara- 
Ycnt  ladite  érection.  » 


On  trouvera  ce  qui  regarde 
la  Maison  de  Rohan  autiltre 
de  Montbazon  et  de  Rohaii- 
Rohan  aux  Pairs  existants. 

Et  ce  qui  regarde  la  se- 
conde érection  de  ce  duché 
pairie,  au  tiltre  de  B.ohan 
Chabot. 


Encore  qu'on  ditfère  à  parler  de  la  Maison  de  Rohan,  il 
faut  dire  que  Henry  vicomte  puis  premier  duc  de  Rohan, 
estoit  petit  tîls  de  René  I  vicomte  de  Rohan  et  d'Isabelle, 
tille  de  Jean  d'Albret  Roy  de  Navarre,  grande  tante 
d'Henry  IV,  fds  de  René  II  vicomte  de  Rohan  et  de  l'héri- 
tière de  Parthenay  Soubise,  etc.,  et  neveu  de  cette  Made- 
moiselle de  la  Garnache  sœur  de  son  "père  failte  pour  sa 
vie  duchesse  de  Loudun,  par  l'aventure  qui  se  voit  à  l'ar 
ticle  de  la  duchesse  de  Guise,  puis  de  Nemours,  tiltre  de  Ne- 
mours [Duchés  vérifiés  esteinls,  tiltre  III.]  Mais  il  faut  re- 
marquer qu'au  duc  de  Rohan  qui  est  le  sujet  de  ce  tiltre. 
et  au  duc  de  Soubise  son  frère  finit  la  postérité  masculine 
de  cette  alliance  de  Rohan  et  de  Navarre. 
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Tout  est  considérable  dans  ce  grand  homme,  digne  d'un 
meilleur  parti  et  de  la  vraye  religion  par  les  plus  grandes 
et  les  plus  rares  qualités  qui  peuvent  signaler  un  grand 
capitaine  et  un  grand  homme  d'Estat;  et  j'ajouslerois 
encor  le  plus  honncste  homme,  si  la  rébellion  estoit  com- 
patible avec  cette  qualité. 

11  fit  ses  premières  armes  au  siège  d'Amiens  en  J597  à 
dix  huit  ans  sous  Henry  IV,  et  profila  delà  paix  de  Vervins 
qui  suivit  pour  voyager  près  de  deux  ans  en  Italie  et  en 
Allemagne,  où  malgré  son  jeune  aage  il  se  fit  admirer, 
acquit  des  amis  considérables,  et  puisa  cette  profonde 
connoissance  qui  meurie  par  l'expérience  et  illustrée  par 
la  pratique  de  la  science  delà  guerre  et  de  l'art  du  cabinet, 
en  a  fait  un  personnage  si  accompli,  et  enrichi  la  postérité 
de  ses  incomparables  mémoires. 

Colonel  général  des  Suisses  et  Grisons  dès  la  fin  du 
règne  d'Henry  IV  qui  fut  abominablement  assassiné  comme 
il  entreprenoit  la  guerre  à  l'occasion  de  la  succession  lili- 
oieuse  de  Clèves  et  Julicrs,  M.  de  Rohan  fut  chargé  du 
siège  de  Juliers  et  du  commandement  de  l'armée  en  l'ab- 
sence du  mareschal  de  la  Chastre.  Ce  fut  au  retour  de 
cette  expédition  qu'il  s'engagea  avec  les  Huguenots.  Le 
10  may  1621  ils  le  jugèrent  digne  par  ses  exploits  de  le 
déclarer  général  de  leurs  trouppcs,  à  la  teste  desquelles 
il  fit  des  prodiges  de  valeur  et  de  conduitte,  comme  il  en 
fit  de  capacité  et  de  courage  à  la  teste  de  leur  parti,  malgré 
sa  division,  son  aristocratie,  ses  jalousies  et  sa  pauvreté, 
qui  lendoient  à  une  destruction  qu'il  sceut  arrester  des 
années  sur  le  penchant  de  la  dernière  ruine.  Déclaré, 
25  janvier  1625,  criminel  de  lèse  majesté,  il  tenta  en  Lan- 
guedoc plusieurs  exploits  à  peu  desquels  il  réussit  par  la 
vigilance  de  Louis  XIH.  Jusqu'en  1629  que  la  qualité  de 
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Roy  Catholique  n'cmpcsclia  pas  le  Roy  d'Espagne  de  trailter 
avec  luy.  Mais  la  ehulle  entière  de  son  parti  que  ce  traitté 
ne  put  cstayer,  força  M.  de  Rolian  de  rentrer  dans  son 
devoir,  et  son  mérite  le  (it  recevoir  avec  joye,  mais  pour 
l'employer  au  dehors.  11  fut  chargé,  comme  général  de 
l'armée  du  Roy  et  comme  négotialeur,  de  l'aflaire.  de  la 
Yalteline  qui  occupoit  alors  toutte  l'Europe.  Il  y  servit  en 
l'une  eten  l'autre  qualité  avec  des  talents  et  des  succès  qui 
surprirent,  et  dont  la  Valteline.  les  Suisses,  les  Grisons,  le 
Tirol,  l'Allemagne,  furent  le  théâtre.  Il  défit,  dernier 
octobre  1655,  les  Impériaux  dans  la  Valteline  et  les  rechassa 
dans  le  Tirol,  et  il  battit  les  Espagnols  à  Morbeigno, 
18  avril  1650,  puis  sur  la  montagne  de  Francesco.  Il  mourut 
trop  tost  pour  tant  de  vertus,  de  talents  et  de  gloire,  à 
l'aage  de  cinquante  neuf  ans,  15  avril  1658,  dans  l'abbaye 
de  Cunefeld  au  comté  de  Berne,  des  blesseures  qu'il  avoit 
receues  le  28  février  précédent  à  la  première  bataille  de 
Rhinfcldt,  et  fut  porté  un  mois  après  dans  Saint-Pierre  de 
Genève. 

Il  ne  laissa  qu'une  fille  unique  qui  porta  sou  vaste  héritage 
dans  la  maison  de  Chabot  en  1645.  Il  l'avoit  eue  de  la  fille 
aisnée  du  célèbre  Maximilien  de  Béthune  premier  duc  de 
Sully  et  de  Rachel  de  Cochefilet.  Il  l'avoit  espousée  en 
février  1605.  Elle  mourut  à  Paris  en  octobre  1660. 

Le  duc  de  Rohan  eut  un  frère  et  trois  sœurs.  Deux  ne 
furent  point  mariées.  L'aisnée  mourut  en  1629  ;  la  dernière 
en  1646,  à  soixante  deux  ans.  La  seconde  espousa  cl  1604 
Jean  de  Bavière  duc  des  Deux  Ponts  et  mourut  trois  ans 
après.  Ce  fut  elle  qui  cajolée  par  Ilenry  IV,  luy  répondit 
qu'elle  estoit  trop  pauvre  pour  eslre  sa  femme  et  de  trop 
bonne  Maison  pour  estre  sa  maistresse.  C'est  au  moins  un 
dictum  de  Messieurs  de  Rohan.  Les  Rois  ne  se  marient  pas 
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pour  la  (lot  cl  la  vertu  ne  se  mesure  pas  sur  la  naissance. 
La  réponse  au  mesme  et  eu  pareil  cas  de  Mme  de  Guer- 
cheville,  femme  de  M.  de  Liancourt  premier  escuyer  du 
Roy,  sent  plus  la  vérité  avec  autant  de  sel  et  de  verlu.  On 
la  verra  au  tiltre  de  la  Rocheguyon  cy  après  [Tome  VI  ]. 

Le  frère  du  duc  de  Rohan  estoit  Benjamin  sieur  de  Sou- 
bise,  depuis  duc  à  brevet.  Fameux  cl  désespéré  rebelle, 
que  malheurs,  bienfaits,  Iraitlés,  paroles,  nepurent  jamais 
dompter,  et  seulement  célèbre  pour  Thonneur  d'avoir  pu 
orner  la  triomphale  couronne  de  Louis  XIII  d'un  de  ses 
plus  verdoyants  lauriers,  pendant  le  fameux  siège  de  la 
Rochelle  comme  il  va  estre  expliqué.  Frère  du  chef  élu 
des  Huguenots  et  un  des  plus  ardents  el  des  plus  braves 
de  leur  parti,  il  capitula,  25  juin  1621,  dans  Saint-Jean 
d'Angéli  après  vingt  et  un  jours  de  siège,  à  cette  condition 
que  ny  luy  ny  sa  garnison  ne  porleroient  jamais  les  armes 
contre  le  Roy  sous  quelque  prétexte  que  ce  fust.  Mais  peu 
après  il  s'empara  de  Royan,  Olonne,  Oleron  et  deRhé  dont 
il  l'ut  chassé  10  avril  1622  et  rentra  dans  la  Rochelle  avec 
quatre  cents  hommes  qui  luy  lestoient  seulement  de  7,700 
qu'il  avoit.  Bientost  après  il  s'empara  de  Blavet  plus  connu 
maintenant  sous  le  nom  du  Port-Louis,  de  six  gros  vais- 
seaux et  de  plusieurs  moindres.  11  fut  désavoué  par  les 
Rochelois,  par  les  députés  généraux  de  l'Union,  en  un  mot 
par  tout  le  parti.  Mais  poursuivant  ses  brigandages  et 
infestant  la  terre  et  la  mer,  il  fut  battu  sur  mer  par  le 
duc  de  Montmorency,  sur  terre  aux  costes  de  Médoc  par 
les  mareschaux  de  Praslin  et  de  Thoiras;  et  ne  sçachant  que 
devenir  pour  avoir  attaqué  la  flolle  de  Hollande,  il  s'enfuit 
en  Angletterre. 

Louis  XIII  ayant  accordé  la  paix  aux  Huguenots, 
février  1620,  M.  de  Soujjise  y  fut  compris,  et  obtint  de 
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plus  un  brevet  de  Duc,  c'esl  à  dire  une  érection  de  Fron- 
tenay  en  duclié  en  sa  laveur,  qui  ne  fut  point  vérifiée.  Mais 
il  reprit  deux  ans  après  les  armes  pour  les  Huguenots  pen- 
dant le  siège  de  la  Rochelle,  où  sa  mère  et  ses  sœurs 
s'estoient  renfermées  et  se  rendirent  célèbres  par  leur 
activité,  leur  courage,  leur  patience,  on  diroit  leur  fermeté 
pour  ne  pas  dire  leur  férocité,  à  manger  les  cuirs  de  leurs 
carosses  et  les  choses  les  plus  horribles  à  la  nature  pour 
différer  à  se  soumettre.  M.  de  Soubise  s'estoit  retranché 
avec  un  corps  nombreux  et  choisi  dans  ce  qu'on  appelle 
les  Isles  de  la  Rochelle  avec  toutl'art  qu'il  avoit  pu  ajouster 
à  la  nature  de  lieux  périodiquement  fermés  et  libres  de  la 
mer  par  le  flux  et  reflux,  d'où  à  pied  sec  ou  par  de  petits 
balteaux  il  se  communiquoit,  et  faisoit  de  plus  des  sorties 
de  ce  lieu  inaccessible  qui  fatiguoient  et  occupoient  extrê- 
mement les  trouppes  du  siège.  Elles  le  furent  enfin  telle- 
ment qu'il  fut  estimé  indispensable  de  le  déloger  de  là  à 
quelque  prix  que  ce  fust,  quoyque  le  danger  en  fust 
extrême  par  le  flux  et  reflux  qui  ouvroit  et  fermoit  les 
passages ,  et  mettoit  dans  la  servitude  des  temps  à  pren- 
dre, et  dans  Is  péril  d'estrc  longtemps  enfermé  avec 
ces  rebelles  bien  munis  et  bien  retranchés.  Le  parti  pris 
enfin  parce  qu'il  estoit  devenu  forcé,  le  Roy  fit  le  déta- 
chement et  donna  tous  ses  ordres  dans  le  plus  grand  détail. 
Puis  alla  voir  partir  ses  trouppes  et  se  mit  à  marcher  à 
leur  teste.  Personne  ne  le  soubçonna  de  plus  que  d'une 
promenade,  et  personne  n'avoit  songé  qu'il  pust  imaginer 
de  se  commettre  à  une  action  si  périlleuse.  Mais  quand  on 
vit  enfin  qu'il  continuoit  à  marcher  on  commença  de  le 
craindre,  et  on  se  mit  à  en  parler  assés  haut  pour  qu'il 
l'entendist;  mais  sans  en  faire  aucun  semblant,  il  continua 
de  marcher  en  conversant   guayement    de   toutte  autre 
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chose.  Enfin  la  parole  Iny  i'nt  direclenicnt  adressée,  et 
comme  il  ne  réi)ondoil  point  :  «Mais,  Sire,  luy  dirent  phi- 
sienres  voix  à  la  fois,  sçavez  vous  bien  que  ces  Irouppeslà 
s'en  vont  à  la  boucherie?  —  Oui,  ditilalors,  jelesçay  bien, 
et  c'est  parce  que  je  n'aime  pas  à  les  y  envoyer  que  je  veux 
les  y  mener  moy  mesme.  Je  vous  suis  obligé  de  vostre 
zèle;  mais  comme  j'y  suis  résolu,  qu'on  ne  m'en  parle  plus»; 
et  reprit  la  conversation  où  il  l'avoil  interrompue.  Cet 
exemple  fil  sur  ses  trouppcs  un  effet  prodigieux.  Le  péril 
fut  extrême  et  le  lieu  tel  qu'il  ne  put  qu'estre  égal  pour  le 
Roy  et  pour  le  dernier  soldat.  Jl  sceut  estre  aussy  l'un  et 
l'autre  avec  un  sens  froid,  une  veue  perçante,  un  discer- 
nement, une  activité,  une  intrépidité  qui  épouvenlcrent. 
L'action  dura  trente  heures,  le  Roy  y  fut  toujours  le  mesme 
et  demeura  victorieux  parce  qu'il  méritoit  de  l'estre.  Il 
dompta  l'art  et  les  éléments  par  sa  présence,  sans  l'exemple 
et  la  ressource  de  laquelle  ses  trouppes  couroient  grande- 
ment fortune  d'y  périr;  et  Soubise  mis  hors  de  toutte  résis- 
tance se  sauva  par  mer  avec  fort  peu  do  gens. 

Ce  Hoy  vainqueur,  si  grandement  uniqueà  allier lajustice 
et  la  clémence,  luy  pardonna  encore  à  la  cluitte  du  parti 
Huguenot  à  ses  pieds,  et  ce  fameux  rebelle  qui  ne  fut  fidèle 
qu'à  sa  rébellion,  alla  cacher  sa  douleur  en  Angletterre  où 
il  mourut  vers  1640  au  milieu  des  troubles  et  des  révolu- 
tions dont  il  eut  au  moins  le  spectacle  chez  autruy.  11 
n'avoit  pas  soixante  ans  et  ne  fut  jamais  marié.  Ainsy  finit 
toullc  cette  branche  de  Rohan  issue  d'une  Albret-Navarre, 
et  fut  esteint  dés  aupnravcnt  le  Duché  pairie  deRohan  dans 
celuy  en  faveur  de  qui  il  avoit  esté  érigé  trente  quatre  ans 
auparavent. 
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FRONSAC  POUR         FRANÇOIS  DE  LONGUEVILLE 

ESTEINT    1031  COMTE  DE  SAINT-PAUL 

On  parlera  de  la  Maison  de  Longueville  à  son  tiltre  aux 
Duchés  Vnnfics  Esleints. 

François  de  Longueville  estoit  second  fils  de  ce  Léonor 
duc  de  Longueville,  qui  obtint  de  Charles  IX  tant  d'cstranges 
brevets  de  rang,  et  de  Marie  de  Bourbon  par  l'événement 
héritière  d'Estoutteville,  de  Saint  Paul,  etc.  Il  estoit  frère 
d'Henry  duc  de  Longueville  qui  gaigna  la  bataille  de  Senlis 
contre  la  Ligue  en  may  1589  et  qui  estant  gouverneur  de 
Picardie  fut  malheureusement  tué  à  vingt  sept  ans  à  une 
salve  d'honneur  qui  luy  fut  faitte  à  son  entrée  à  Doullens 
en  avril  1595.  Il  fut  tuteur  d'Henry  II  duc  de  Longueville 
son  neveu,  si  connu  pendant  la  minorité  de  Louis  XIV  et 
beau  frère  de  M.  le  Prince  le  héros. 

Ce  comte  de  Saint-Paul  fut  gouverneur  d'Orléans,  Blois 
et  Tours  et  en  fit  la  fonction  en  Picardie  pendant  la  jeu- 
nesse de  son  neveu.  Il  servit  de  grand  maistre  au  sacre 
d'Henry  IV  et  fut  chevalier  du  Saint-Esprit  la  mesme 
année  1595. 

Margueritte  de  Lustrac  vefve  du  célèbre  mareschal  de 
Saint-André  Jacques  d'Albon,  pris  à  la  bataille  de  Dreux 
1562  et  tué  de  sang  froid  par  Bobigny  Mésières,  pour  de 
l'argent  qu'il  luy  devoit  qu'il  ne  luy  payoit  point  et  dont  il 
estoit  grand  dissipateur,  en  avoit  une  fille  unique  qu'elle 
empoisonna  dans  l'espérance  d'espouser  le  prince  de  Condé 
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à  qui  oiilre  beaucoup  d'autres  choses  elle  fit  présent  de  sa 
terre  de  Valleri  qui  depuis  la  conversion  de  celle  branche 
de  Bourbon,  est  devenue  le  lieu  de  sa  sépulture.  La  ma- 
reschale  de  Saint-André  hors  d'espérance  de  devenir  prin- 
cesse de  Condé,  espousa  le  baron  de  Caumont  oncle  paternel 
du  premier  duc  de  la  Force  dont  elle  eut  une  fille  unique 
qu'elle  maria  à  Henry  d'Escars  prince  de  Carency,  duquel 
estant  vefve  sans  enfans  elle  espousa  le  comte  de  Saint- 
Paul  et  luy  porta  Fronsac  et  les  biens  de  sa  mère;  et  ce 
mariage  se  fit  à  Paris  5  février  1595  dont  il  ne  vint  qu'un 
fils  unique  qui  fut  tué  en  1622  au  siège  de  Montpellier  à 
dix  sept  ans  et  non  marié.  Le  père  mourut  7  octobre  1651 
à  Chasteauneuf  sur  Loire  sans  avoir  jamais  eu  ny  prétendu 
aucune  préséance  sur  aucun  des  Pairs  au  Parlement  ny  en 
aucun  acte  de  Pairie  ;  et  sa  femme  mourut  à  Paris  5  fé- 
vrier 1642. 

Ce  comte  de  Saint-Paul  fait  duc  et  pair  de  Fronsac, 
esloit  aussy  frère  des  deux  belles  filles  des  mareschaux  de 
Retz  et  de  Maltignon,  Mmes  de  Bellisle  qui  se  fit  re- 
ligieuse, et  de  Thorigny  ;  et  en  luy  fut  esteint  le  duché- 
pairie  de  Fronsac  érigé  pour  luy  vingt  trois  ans  au- 
paravenl. 
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î  Loi^is  XIII.  DAMVILLE  vour        CHARLES  fils  et  fuèke 

iptcmbic    1610.       p(juj^  HJY  ET  SES  EiNFANS       ESTELNT  1G12  DES  DEUX  DERMEHS 

MASLES;    ET  EN  CAS  ET  11,52  CONNESTABLES 

qu'il  DÉCÉDAST   SANS  ENFANS  HE     MONTMORENCY 

MASLES,  POUR  HENRY 
L  DE   MONTMORENCY,  SON  NEVEU 

Ce  duc  de  Damville  connu  avant  qu'il  le  fust  sous  le 
nom  de  M.  de  Méru,  estoit  le  troisième  fils  du  connestable 
Anne,  et  fut  lieutenant  général  au  gouvernement  de  Paris 
et  de  risle  de  France  sous  le  maresclial  son  frère  en  1562. 
Il  se  trouva  à  la  bataille  de  Saint-Quentin  et  de  Dreux  où 
son  père  fut  pris,  à  celle  de  Moncontour  et  à  celle  de  Saint- 
Denis  où  il  fut  tué.  (Vers  1572  il  fut  colonel  général  des 
Suisses  et  Grisons,  et  en  1595  chevalier  du  Saint-Esprit.  11 
servit  très  fidèlement  Henry  III  et  Henry  IV  qui  le  fit  amiral 
après  la  mort  d'André  de  Brancas,  1596  janvier.  H  s'en 
démit  en  faveur  du  duc  de  Montmorency  son  neveu  la 
mesme  année  1612  qu'H  mourut  sans  postérité,  à  soixante 
quinze  ans,  de  Renée  de  Cossé  fille  du  mareschaldeGonnor 
fils  et  frère  des  marescIiLiux  de  Brissac.  Le  duc  de  Mont- 
morency son  neveu  qui  sans  besoin  succéda  à  la  dignité 
de  Damville  par  la  clause  de  l'érection  eut  la  teste  coupée 
à  Tolose  en  1652,  sans  enfans,  et  en  luy  s'esteignit  le  duché 
pairie  de  Damville  avec  celuy  de  Montmorency,  vingt  deux 
ans  après  l'érection  de  Damville. 
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Louis  XI». 
1611. 


IIALLLVN  poru  Anne  DIIALLUYN  et 

Jean-Louis  de  NOGARET 
esïeint  1059  son  map.y 


Voir  le  tillre  d'Espeimon 
dont  ce  duc  d'IIalluyn  iïil 
fils  aisné,  page  297  [To- 
me V.]  Dura   sept  ans. 


Voir  le  liltre  troisième 
d'Halluyn  Schomberg.  [Titre 
XXX.  Tome  VI.] 
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SUPPLEMENT  A  L'ERRATA  DU  TOME  IV 

Ava>t-Propos,  pageXXV,  ligne  18,  au  lieu  de:  «  ....  dans  ce 
tome  V,  ))  lire  :  «....  dans  ce  tome  IV».  —  Page  XXIV,  ligne  2, 

au  lieu  de  :  «....  qui    ui  aurait,  »  lire  :    «  qui  lui  aurait » 

Ligne  15,  au  lieu  de  «....  n'y  d'y  penser  »,  lire   «....  ni  d'y 

penser ».  — Page  XXXII,  ligne  9,  au  lieu  de  :  u  ...  mais 

s'ensevelit  dans  la  retraite  pour  n'en  plus  sortir.  »,  lire  : 
«...  Mais  ne  fut  détourné  qu'à  grand'peine  de  la  résolution 
qu'il  avait  prise  dès-lors  de  s'ensevelir  dans  la  retraite  pour 
n'en  plus  sortir.   » 

Page  -45,  ligne  12,  au  lieu  de  :  «....  nous  nous  voyons  par 
le  dernier  comble  des  malheurs  sur  le  bord  du  gouffre  où  la 
perte  de  Vostre  Majesté,  comme  le  dernier  coup  jette  à  la  mo- 
narchie.... »,  lire  :  «  nous  nous  voyons  par  le  dernier  comble 
de  tous  les  malheurs  sur  le  bord  du  gouffre  où  la  perte  de 
Vostre  Majesté,  comme  le  dernier  coup,  jettera  la  monar- 
chie..,. ». 

Page  458,  note  marginale,  au  lieu  do  :  «  1665,  7  mars  », 
lire  :  «  16-47,  7  mars.  » 

Page  441,  ligne  22,  au  lieu  de  :  «....  1655,  15  décembre  », 
lire  :  1650,  15  décembre.  » 


Errata  du  tome  Y. 


ERRATA   l»l    TOMI']   V 

Page  18,  ligne  2").  au  lieu  de  :  «....  auquel  il  faut,..  »  lire 
«....  auxquels  il  faut...  ». 

Page  122,  titre  de  Monlmorency,  ajouter  dans  le  haut  de  la 
marge  gauche  :  «Henry  II.  1551.  » 

Page  297,  deuxième  colonne,  ligne  14,  au  lieu  de:  "  ...  \V 
ci-après  »,  lire:  «...  XVII  ci-après.  » 


51G.  —  Iinjirimerie  A.  Lahure,  rue  de  Fleurus,  9,  à  Paris. 
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